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!•  l'sL  Muguétia  on  ne  tenoit  fon  rang 
que  de  la  nailTance  dç  fa  mère  'y  le  Icgifla- 
ceur  des  Muguéciens ,  qui  connoiiïoic  Ton 
monde  ,  l'avoit  ainfi  ordonné  j  fans  doute 
qu'il  crouvoit  quelqu'inconvénienc  dans 
i'ufage  contraire.  (  Néraïr  &  Melhoé.  ) 
A  l'égard  de  fa  naifTance ,  je  puis  vous 
répondre  que  tel  qui  vante  la  fienne  ,  de 
qui  en  rompt  la  tcte  à  tout  propos,  lui  efl 
très-inférieur  par  cet  endroit  j  mais  quoi- 
qu'il connoiife  le  prix  que  ces  fortes  de 
chofes  ont  dans  le  monde  ,  il  n'a  pas  le 
courage  de  leur  donner  une  valeur  qu'elles 
n'ont  pas  à  (es  yeux.  (  M^.  DE  Tencin.  ) 
Tom.  IF.  A 


2  Naissance. 

C'eft  une  erreur  ,  au  refte ,  que  de  pen- 
fer  qu'une  obfcure  nailTance  nous  aviliOTe. 
Quand  c'eft  Vous-même  qui  l'avouez ,  Se 
que  c'eft  de  vous  qu'on  le  fçait ,  la  mali- 
gnité des  hommes  vous  laifte  là  ,  &  vous 
la  fruftrez  de  fes  droits  j  elle  ne  voudroit 
que  vous  humilier ,  &  vous  faites  fa  char- 
ge y  vous  vous  humiliez  vous-même ,  elle 
ne  fçait  plus  que  dire. 

(  Marivaux"). 

Si  nos  actions ,  ou  nos  écrits  ne  décèlent 
point  notre  naiftance ,  il  vaut  mieux  que 
rout  le  monde  l'ignore. 

2.  Les  ô.nQs  ne  font  pas  moins  communs 
fous  la  Zone-Torride  ,  qu'en  Europe.  Une 
cafte  entière  prétend  defcendre  ,  en  ligne 
direde,  d'un  âne  ,  &  s'en  fait  le  plus  grand 
honneur.  Elle  a  le  nom  de  Cavarrava.  Cette 
cafte  ,  loin  d'être  une  des  plus  balfes ,  eft 
une  des  plus  nobles.  C'eft  celle  des  rois. 
Tous  ceux  de  cette  tribu  traitent  les  ânes 
comme  leurs  propres  frères ,  ôc  prennent 
leur  défenfe  :  ils  ne  fouffrent  point  qu'on 
les  charge  trop.  S'ils  apperçoivent  quel- 
qu'un qui  foit  aftez  inhumain  pour  fe  por- 
ter à  de  telles  extrémités  ,  on  le  traîne 
auflî-tôt  en  juftice  ;  &c  ,  comme  les  juges 
font  les  princes ,  ils  ne  manquent  pas  de 
juger  en  faveur  des  ânes  leurs  parens.  Dans 
un  tems  orageux  ils  donneront  le  couvert 
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à  un  âne ,  &  le  refuferont  au  conduéteur. 
Si  l'un  &  l'autre  font  en  péril ,  on  court  à 
1  ane  d'abord  ,  puis  on  paiTe  à  fon  guide. 
(  Lettres  édifiantes*  ) 

3.  Le  même  jour  que  mourut  la  reine 
Elifabeth  ,  naquit  Olivier  Cromwel. 

4.  C'eft  la  nailTance  qui  fait  nos  rois  ,  & 
non  le/acre  _,  qui  n'eft  qu'une  pieufe  céré- 
monie ,  pour  attirer  fur  eux  la  bénédiction 
du  ciel  ^  cérémonie  introduite  par  les  prin- 
ces de  la  féconde  race  ,  pour  infpirer  plus 
de  refpeéb  aux  peuples  ,  adoptée  par  ceux 
de  la  troifième  ,  mais  fans  y  attacher  la 
vertu  de  conférer  le  pouvoir  fouverain. 

5.  Pépin  eft  le  premier  de  nos  rois  qui 
fe  fit  facrer  avec  les  cérémonies  de  l'Eglife  ; 
ce  n'eft  pas  qu'on  ignore  les  prétentions  de 
l'églife  de  Reims,  par  rapport  2.11  fiicre  de 
Clovis  ;  mais  celui  de  Pépin  étant  le  pre- 
mier exemple  inconteftable  qu'on  trouve 
du  facre  de  nos  rois ,  on  s'en  tient  à  ce 
que  l'hiftoire  peut  nous  offrir  de  plus  cer- 
tain. 

6.  Le  premier  facre  j  fous  la  troifième 
race ,  dont  on  trouve  quelque  détail  dans 

•notre  hiftoire  ,  efl  celui  de  Philippe  I ,  en 
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NARRATION. 

Je  crois  que ,  pour  conter  agréablemeftt , 
il  faut  être  naïf.  Si  ,  par  hafard  ,  un  fait 
fournit  une  réflexion  ,  qu'on  la  falfe  ,  mais 
qu'elle  n'anéantiflc  jamais  le  fond  y  qu'elle 
foit  courte  ,  qu'elle  ramène  l'auditeur  à 
Tatrention  qu'il  doit  avoir  pour  le  nairé 
qu'on  lui  fait  ;  &  que  l'on  s'épargne  ,  fur- 
tout,  cette  envie  de  briller  qui  contraint 
Tefprit ,  &  lui  ôte  le  naturel  :  partie  iî  né- 
ceflàire  à  quelque  genre  que  ce  puilTe  être, 
que ,  fans  elle  ,  je  ne  trouve  point  de  vraies 

beautés Ce  qui  fert  dans  un  conte  à 

amener  un  fait ,  ne  fçauroit ,  par  exemple , 
être  aulîi  intéreffant  que  le  fait  même  : 
d'ailleurs  ,  fi  les  chofes  étoient  toujours  au 
même  degré  d'intérêt,  elles  lalferoient  par 
la  continuité  j  l'efprit  ne  peut  pas  toujours 
être  attentif  3  le  cœur  ne  pourroit  foutenir 
d'être  toujours  ému,  ôc  il  faut  nécefTaire-» 
ment  à  l'un  &c  à  l'autre  des  tems  de  repos. 

(  Sopha.  ) 

NATIONS. 

I.  Chaque  homme  a  reçu  en  nailTant 
fa  philautie  (  amour  -  propre  )  comme  un 
préfent  de  la  Nature   :   mais  cette  mère 
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commune  ne  s'en  eft  pas  tenue-là  ;  elle  a 
fait  aullî  la  même  chofe  à  l'égard  des  fo- 
ciétés  :  en  force  qu'il  n'y  a  ni  nation  ni 
ville  qui  n'ait  quelque  goût  particulier.  Les 
Anglois  aiment  fur-tout  la  liberté,  le  com- 
merce ôc  la  bonne  chère  :  les  EcofTois  font 
grand  cas  de  la  noblelfe ,  &c  principalement 
lorfqu'elle  prend  fa  fource  dans  le  fang  de 
leurs  rois  ;  ils  fe  piquent  auflî  d'être  habi- 
les dialecticiens  :  les  François  s'attribuent 
les  grâces  &  la  délicatelTe  :  les  Parifiens 
vantent  leur  théologie  j  les  Italiens  ,  leur 
littérature  ôc  leur  éloquence  :  enfin  cha- 
que nation  fe  fçait  bon  gré  d'être  la  feule 
qui  ne  foit  point  barbare.  On  peut  dire 
que  les  Romains  font  les  plus  enchantés  de 
ce  dernier  genre  de  félicité  j  Rome  mo- 
derne confervant  encore ,  comme  un  agréa- 
ble rêve ,  cette  prétention  de  l'ancienne 
Rome.  Les  Vénitiens  ,  enfiés  de  leur  no- 
blelfe ,  font  fort  contens  de  leur  commerce. 
Les  Grecs  s'applaudifiTent  d'avoir  inventé 
les  fciences  ,  Se  d'être  la  poftérité  de  ces 
fameux  héros  qui  firent  autrefois  tant  d'é- 
clat dans  le  monde.  Les  Turcs  prétendent 
que  la  gloire  de  la  vraie  religion  leur  ap- 
partient :  les  Juifs  vivent  dans  l'attente 
du  Mefîie  &  comptent  fur  les  promeffes 
de  Moïfe  :  les  Efpagnols  fe  plaifent  à  prô- 
ner leurs  prouelfes  ôc  leurs  exploits  :  les 
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Allemands  &  ceux  du  nord  fe  font  hon- 
neur de  leur  taille  gigantefque  ,  de  leurs 
armoiries  &  de  leur  fcience  magique. 

2.  Les  Barbares  font  capables  de  rela- 
tion avec  les  nations  contemporaines  ; 
mais  fans  connoiflTance  ,  faute  de  lettres  , 
de  ce  qui  s'eft  palTé  dans  d'autres  fîécles. 
Les  Sauvages ,  au  contraire  ,  n'ont  rela- 
tion, ni  avec  les  anciens  peuples,  faute  de 
lettres ,  ni  avec  les  peuples  préfens ,  faute 
d'humanité ,  ou  du  moins  de  fociété. 

Pour  établir  l'humanité  ,  il  ne  faut  pas 
toujours  reprocher  aux  nations  les  horreurs 
oii  le  manque  de  cette  vertu  les  a  autrefois 
portées.  Les  François  défavouént  aujour- 
d'hui d'eux-mêmes  la  faint-Barthélemi ,  & 
les  Efpagnol?  leurs  cruautés  dans  le  Pérou. 

On  reproche  aux  auteurs  Italiens  ,  la 
fubtiliré  des  penfées  \  aux  Efpagnols ,  la 
rodomontade  \  aux  Anglois ,  un  air  de  fé- 
rocité. 11  me  fcmble  qu'on  ne  reproche 
aux  auteurs  François  aucun  vice  de  ter- 
roir j  fi  la  chofe  eft  ainfi  ,  c'eft  à  eux  à 
cultiver  cqx  avantage  ,  &:  à  tâcher  de  pren- 
dre ou  de  conferver  toujours  le  ton  de  la 
nature  &  de  la  raifon. 

J'ai  entendu  remarquer  par  d'habiles 
gens,  que  les  habitans  des  pays  chauds 
étoient  plus  adonnés  aux  femmes  ;  &  que 
ceux  des  pays  froids  avoient  plus  d'en- 
fans.  {Abbé  Terrasson.  ) 
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Un  Prince  de  Géorgie  difoit  à  Verfailles 
en  iji6  :  fi  Dieu  a  mis  iîx  jours  pour 
créer  le  Monde  ,  il  femble  qu'il  en  a  em- 
ployé un  tout  entier  a  la  compofition  de  la 
France. 

f^oje^  Progrès  ,  Commerce. 

NATURE. 

1.  La  nature  ne  veut  être  ni  trop  parée 
ni  trop  nue  ;  l'ignorant  dégoûte ,  le  fçavant 
ennuie. 

2.  Au  bout  d'un  an,  dit  Montaigne,  la 
nature  a  joué  fon  jeu  ;  elle  n'y  fçait  plus 
rien  que  de  recommencer. 

3.  Quel  fpe6tacle  pour  une  imagination 
poétique  ,  que  l'homme  naturel  !  fans  ces 
defirs  qui  nous  dévorent  fans  cefle ,  il  goûte 
autant  de  délices  qu'il  fatisfait  d'appétits. 

4.  Qui  auroit  cru  que  l'ombre  d'un 
corps,  environné  d'un  fîmple  trait,  pût 
devenir  un  tableau  d'Apelles  ;  que  quel- 
ques accens  inarticulés  pufTent  donner  naif- 
fance  à  la  rriufique,  telle  que  nous  la  con- 
nollfons  aujourd'hui  ?  Le  trajet  eft  immen- 
fe.  Combien  nos  pères  ne  firent-ils  point  de 
courfes  inutiles ,  ou  même  oppofées  à  leur 
terme  !  Combien  d'efforts  malheureux  , 
de  recherches  vaines  ,  d'épreuves  fans  fuc- 
cès  !  Nous  jouifTons  de  leurs  travaux  ,  de 
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pour  toute  reconnoilTânce  ils  ont  nos  mé- 
pris. .. 

Quelle  eft  donc  la  fondion  des  arts  ? 
C'eft  de  tranfporter  les  traits  qui  font  dans 
la  nature ,  «S^  de  les  préfenter  dans  des  ob- 
jets à  qui  ils  ne  font  point  naturels  ]  c'eft 
ainfî  que  le  cifeau  du  ftatuaire  montre  un 
héros  dans  un  bloc  de  marbre  :  le  peintre  > 
par  Tes  couleurs ,  fait  fortir  de  la  toile  tous 
les  objets  vifibles  :  le  muficien  ,  par  des 
fons  artificiels ,  fait  gronder  l'orage ,  tan- 
dis que  tout  eft  calme  j  &  le  pocte  enfin, 
par  fon  invention  ,  &  par  l'harmonie  de 
les  vers  ,  remplit  notre  efprit  d'images 
feintes ,  6c  notre  cœur  de  fentimens  facti- 
ces, fouventplus  charmans  que  s'ils  éroient 
vrais  &  naturels.  D'où  je  conclus  que  les 
arts  ,  dans  ce  qui  eft  proprement  art ,  ne 
ibnt  que  des  imitations ,  des  reftemblan- 
ces  qui  ne  font  point  la  nature  ,  mais  qui 
paroifTent  l'être  j  &  qu'ainfi  la  matière  des 
beaux  arts  n'eft  point  le  vrai ,  mais  feule- 
mens  le  vraifemblable. . . 

L'imitation  ,  pour  être  aufli  parfaite 
qu'elle  peut  l'être  ,  doit  avoir  deux  qua- 
lités :  l'exaditude  Se  la  liberté  j  l'une  régie 
l'imitation  ,  &  l'autre  l'anime. . . 

Ce  que  l'on  conçoit  bien  ,  s'énonce  clairement} 
Er  les  mots,  pour  le  dire ,  arrivent  aifément. 
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Ainfî  tout  eft  prefque  fini  pouri'exadi- 
tude  ,  quand  le  tableau  idéal  eft  parfaire - 
ment  formé.  Mais  il  n'eft  pas  de  même  de 
la  liberté ,  qui  eft  d'autant  plus  difficile  à 
atteindre ,  qu'elle  paroît  oppofée  à  l'exac-r 
titude.  Souvent  Tune  n'excelle  qu'aux  dé- 
pens de  l'autre.  Il  femble  que  la  nature 
fe  foit  réfervé  à  elle  feule  de  les  concilier, 
pour  faire  par-là  reconnoître  fa  fupériorité. 
Elle  paroît  toujours  naïve  ,  ingénue  :  elle 
marche  fans  étude  &:  fans  réflexion  ,  parce 
qu'elle  eft  libre  ;  au-lieu  que  les  arts  ,  liés 
à  un  modèle  ,  portent  prefque  toujours  les 
marques  de  la  fervitude. 

C'eft  le  livre  de  la  nature  dans  lequel 
il  faut  fçavoir  lire  ;  &  fi  vous  ne  pouvez  y 
lire  par  vous-même,  je  pourrois  vous  dire: 
Jietire:(~vous  j  le  lieu  ejl  facré.  Mais  fi  l'a- 
mour de  la  gloire  vous  emporte  ,  lifez  au 
moins  les  ouvrages  de  ceux  qui  ont  eu  des 
yeux  j  le  fenciment  feul  vous  fera  décou- 
vrir ce  qui  auroit  échappé  aux  recherches 
de  votre  efprit.  Lifez  les  anciens ,  imitez- 
les  ,  fi  vous  ne  pouvez  imiter  la  nature. 

Quoi  !  toujours  imiter,  dites-vous,  tou- 
jours être  efclaves  !  Créez  donc ,  faites 
comme  Homère,  Milton,  Corneille^  mon- 
tez fur  le  trépié  facré  pour  y  prononcer  des 
oracles.  Le  Dieu  eft  fourd  ,  il  n'écoute 
point  vos  voçux  ?  Réduifez  -  vous  donc  à 
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erre ,  comme  nous ,  admirateurs  de  ceux 
que  vous  ne  pouvez  atteindre  j  &  fouve- 
nez-vous  qu'un  petit  nombre  fuffit  pour 
créer  des  modèles  au  refte  du  genre  hu- 
main. (  M.  LE  Batteux.  ) 

5.  La  nature,  qui  eft  fimple  &  uniforme 
d^ns  (es  voies ,  eft  fort  abondante  dans  les 
moyens  qu'elle  emploie  pour  produire  les 
mêmes  effets  :  ainfi  l'analogie  en  phyfîque 
n'eft  pas  la  route  que  nous  devons  tenir  , 
lorfque  nous  voulons  découvrir  fa  manière 
d'agir ,  &  les  caufes  particulières  qu'elle 
emploie  dans  fes  différentes  opérations. 

yoye-^  Êtres  ,  Causes. 

NATUREL. 

Le  naturel  n'eft  une  perfection  &  un 
mérite  dans  le  ftyle ,  qu'autant  que  les  au- 
tres qualités  d'un  bon  ftyle  s'y  trouvent 
jointes.  Ainfi ,  quand  on  dit  qu'il  faut  écrire 
naturellement,  on  ne  veut  pas  dire  que  le 
ftyle  eft-  bon  ,  dès  qu'il  eft  naturel  ;  on  veut 
dire  fimplement  qu'il  ne  vaut  rien ,  ou  qu'il 
vaut  moins ,  s'il  ne  l'eft  pas. 

Plufîc'irs  auteurs  écrivent  fort  naturelle- 
ment &  fort  mal  ,  d'un  ftyle  plat  &:  négli- 
gé ;  d'autres  écrivent  peu  naturellement  &: 
mal  j  leur  ftyle  eft  bifarre  ,  bc  forcé  fans 
être  ingénieux.  Ils  voudroient  bien  être  na- 
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turels,  &  ils  ne  le  peuvent.  Ils  ne  dédai- 
gnent pas  les  tours  &c  les  expreHions  ordi- 
naires j  mais  ils  ne  fçauroienr  les  trouver. 
Tout  leur  coûte  à  exprimer,  jufqu'aux  cho- 
fes  les  plus  iimples  &c  les  plus  comraunes. 
Enfin  quelques  auteurs  écrivent  tu  te  bien  , 
à  cela  près  que  leur  ftyle  n'ei^  pas  alTcz  na- 
turel ,  aiïez  fimple.  On  ne  dit  pas  pour  cela 
qu'ils  écrivent  mal  y  du  moins  on  ne  doic 
pas  le  dire. 

Le  défaut  du  naturel  vient  quelquefois 
d'un  défaut  d'efprit  j^ quelquefois  d'un  dé- 
faut de  goût. 

Beaucoup  de  recueils  de  lettres ,  beau- 
coup de  Mémoires ,  de  pièces  de  vers ,  na 
vous  plaifent  tant ,  que  parce  que  nous  fça- 
vons  que  ces  ouvrages  ont  peu  coûté  à  leurs 
auteurs.  Nous  avons  raifon  d'eftimer  ceux- 
ci.  Quoique  leurs  ouvrages  foient  très-im- 
parfaits ,  il  a  fallu  beaucoup  d'efprit  pour 
les  faire  auffi  facilement  ;  mais  c'eft  une  il- 
luiion  d'eftimer  les  ouvrages  à  caufe  des 
auteurs.  Au  refte  ,  c'en  eft  peut-être  une 
encore  d'eftimer  plus  ou  moins  les  auteurs, 
félon  qu'ils  compofent  plus  ou  moins  faci- 
lement. Peut-être  faut-il  étendre  jufqu'aux 
auteurs  mêmes  la  maxime  que  le  tems  ne 
fait  rien  à  l'affaire ,  &  ne  la  pas  borner  à 
leurs  ouvrages.  Plus  de  facilité  ,  pourroit- 
on  dire ,  fuppofe  plus  de  feu  ^  de  vivaci- 
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té ,  &  non  plus  de  fond  d'efpiit.  C*eft 
moins  une  perfecbion  qu'un  avantage.  Deux 
auteurs  également  bons  font  également  ef- 
timables.  Celui  qui  produit  plus  facilement, 
u'eft  qu'un  homme  plus  rare. 

Le  naturel  nous  plaît,  parce  qu'il  a  un 
air  de  modeftie  ;  au-lieu  que  l'afFectation 
a  un  air  de  vanité.  On  fçait  bien  que  la 
plupart  des  auteurs,  lur-tout  les  auteurs 
d'ouvrages  d'agrément,  n'écrivent  que  par 
vanité  ;  mais  on  ne  veut  pas  que  cela  s'ap- 
perçoive  trop  feniîblement  dans  leurs  ou- 
vrages,  ik  qu'ils  paroiiïent  s'y  être  propofé 
autre  chofe  que  l'inftruârion ,  ou  le  plaifir 
des  lecteurs. 

Quelques  auteurs  qui  écrivent  peu  nata- 
rellement ,  ne  tom.bent  dans  ce  défaut  que 
parce  qu'ils  cherchent  trop  à  bien  écrire. 
S'ils  fe  contenroient  des  premières  penfées 
&  des  premières  expreffions  qui  leur  vien- 
nent à  l'efprit  ,  ils  écriroient  bien.  En 
cherchant  le  meilleur  ,  ils  manquent  le 
bon 

Les  penfées  les  plus  convenables  à  un 
fujet ,  éc  l'expreflion  la  plus  convenable  à 
ces  penfées ,  donnent  un  air  naturel  au  dif- 
cours.  11  femble  que  rien  n'a  dû  moins 
coûter  que  ce  qui  convient  le  mieux,  & 
que  l'expreHlon  propre  a  dû  s'offrir  d'abord. 
Une  fuite  de  ce  principe ,  eft  que  l'ordre 
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$c  la  liaifon  des  penfées  eiitr'elles  rendent 
le  difcours  naturel.  11  ne  fuffit  pas  que 
toutes  les  penfées  qu'on  emploie  convien-_ 
nent  au  fujer  j  il  faut  qu'elles  fe  convien- 
nent entr'elles  j  que  les  unes  amènent  les 
autres.  Se  les  préparent,  en  forte  que  l'ef- 
prit  du  leâreur  y  foit  conduit  fans  effort. 

L'omifîion  de  ce  que  le  ledeur  fupplée 
aifément  ,  n'empêche  pas  que  le  difcours 
ne  paroiffe  naturel  &  coulant ,  parce  qu'il 
eft  naturel  de  retrancher  ce  qu'il  eft  aifé  de 
fuppléer.  Au  contraire  ,  il  y  auroit  une  forte 
d'aftedation  à  procéder  en  toutes  fortes  de, 
matières  ,  comme  en  géométrie  ,  par  une 
fuite  d'idées  immédiatement  liées  les  unes 
aux  autres.  D'ailleurs  le  retranchement  de 
ce  qui  fe  fupplée  de  foi  -  même  ,  rend  le 
difcours  plus  rapide  &  plus  vif ,  &c  par-là 
plus  naturel.  Une  conféquence  peut  être 
éloignée  de  fon  principe ,  ôc  néanmoins  pa- 
roître  naturelle,  quand  on  apperçoic  aifé- 
ment les  autres  conféquences  qui  la  lienc 
au  principe.  Il  faut  aller  rapidement  à  fon, 
but,  en  franchiffant  tous  ces  petits  inter- 
valles. L'efprit  aime  à  appercevoir  plufieurs 
chofes  à  la  fois ,  pourvu  qu'il  les  apper- 
çoive  facilement.  Mais  ce  qui  eft  facile  I 
l'un  ne  l'eft  pas  à  l'autre  j  ce  qui  n'eft  qu'un 
pas  pour  un  géant ,  eft  un  faut  pour  un 
nain.  Ainfi  un  difcours  qui  paroîtra  çrès- 
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naturel  8c  très-clair  à  certains  leâreufs,  n€ 
le  paroîtra  pas  à  d'autres  moins  péné- 
trans 

Les  ouvrages  où  l'on  fe  propofe  un  but 
férieux  ,  comme  de  perfuader  une  vérité 
importante  ,  ne  fçauroient  être  trop  natu- 
rels ,  trop  fîmples  ,  ôc  ne  doivent  pas  être 
trop  ingénieux  ,  parce  que  trop  d'efpric 
porte  à  fe  défier  de  celui  qui  parle ,  ou  de 
l'auteur  d'un  livre.  On  ne  perfuade  point 
quand  on  donne  lieu  de  douter  fi  l'on  a 
véritablement  en  vue  de  perfuader ,  plutôt 
que  de  montrer  qu'on  a  de  l'efprit.  En 
faifant  douter  fi  vous  voulez  fincèremént 
perfuader  ,  vous  faites  douter  fi  vous  êtes 
vous-même  véritablement  perfuade.  Or  , 
pour  perfuader,  il  faut  paroître  fortement 
perfuade  j  ôc  c'eft  pour  cela  qu'on  dit  qu'il 
faut  l'être  effedivement  ,  parce  qu'il  efi: 
difficile  de  le  paroître  lorsqu'on  ne  l'eft 
pas. 

Si  l'on  n'avoit  affaire  qu'à  des  perfonnes 
raifonnables  ,  il  ne  feroit  pas  nécelTaire  , 
pour  les  perfuader  ,  de  leur  paroître  per- 
fuade *,  il  fuffiroit  de  leur  dire  de  bonnes 
raifons.  Mais  le  commun  des  hommes  ne 
fe  connoifiant  guères  en  bonnes  S-z  en  mau- 
Vaifes  raifons ,  il  ell  très-naturel  qu'ils  fe 
défient  de  celles  qui  n»  perfuadent  pas  ce- 
lui qui  leur  parle,  6c  qu'ils  s'en   défienc 
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jnême  à  proportion  qu'il  les  leur  expofe 
avec  plus  d'efprit  &  d'habileré.  Car  plus 
celui  qui  parle  a  d'efprit  &c  de  fçavoir , 
plus  il  eft  probable  que  ce  qu'il  croit  eft 
vrai ,  &  c^ue  ce  qu'il  ne  croit  pas  eft  taux. 
Si  donc  on  a  lieu  de  croire  qu'il  n'eft  pas 
perfuadé  de  ce  qu'il  dit,  plus  les  raifoiis 
qu'il  apporte  pour  le  prouver  ,  paroifTent 
fortes  &  convaincantes  ,  par  le  grand  jour 
où  il  les  met ,  &  le  beau  tour  qu'il  içair 
leur  donner  ,  plus  ceux  qui  l'écoutent  ont 
fujet  de  les  croire  faufTes.... 

11  peut  être  vrai  de  quelques  endroits 
d'un  ouvrage ,  qu'on  les  ait  rendu  plus  na- 
turels par  le  travail  ;  mais  cela  eft  rarement 
vrai  d'un  ouvrage  entier.  Ce  feroit  donc 
mal  réfuter  les  écrivains  qui  allèguent , 
pour  excufer  leur  parelFe  ,  qu'ils  auroient 
peur  j  en  travaillant  trop  leurs,  écrits  ,  de 
les  rendre  moins  naturels  ^  ce  feroit ,  dis- 
JQ  ,  les  réfuter  mal ,  que  de  leur  dite  que 
c'eft  le  travail  même  qui  donnera  à  leurs 
écrits  un  air  facile  &  naturel,  bien  loin  de 
le  leur  ôter.  Ce  n'eft  point  pour  rendre  fon 
ouvrage  plus  naturel  qu'un  auteur  le  re- 
manie fans  ceffe ,  &  y  repafTe  la  lime  à 
plufieurs  reprifes  j  c'eft  pour  y  mettre  plus 
de  juftefte ,  plus  d'ordre ,  plus  de  précilion. 
Voilà  ce  qui  ne  peut  être  ordinairemenr 
que  le  fruit  du  travail.  Mais  û  un  ouvrage 
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n'efl:  pas  naturel  la  première  fois  qu'il  fort 
des  mains  de  fon  auteur  ,  il  ne  le  fera  ja- 
mais ,  le  travaillât-il  pendant  toute  fa  vie. 
J'aimerois  donc  mieux  répondre  à  ces  au- 
teurs parefleux  qui  ne  reviennent  jamais  fur 
ce  qu'ils  ont  fait  ,  &c  qui  croient  avoir 
achevé  leurs  ouvrages  quand  ils  en  ont 
écrit  la  dernière  ligne  y  j'aimerois  mieux  , 
dis-je  ,  leur  répondre  que  l'inconvénient 
qu'ils  appréhendent  de  paroître  moins  na- 
turels ,  eft  très-peu  de  chofe  ,  en  compa- 
raifon  des  autres  avantages  qu'ils  peuvent 
procurer  à  leurs  écrits  en  les  travaillant  Se 
en  les  corrigeant  avec  tout  le  foin  dont  ils 
font  capables  ;  qu'au  refte  un  ouvrage  fait 
pour  le  public  ,  &  deftiné  à  l'imprellion  , 
eft  toujours  affez  naturel ,  quelque  travaillé 
qu'il  puilfe  être ,  lorfque  celui  qui  l'a  com- 
pofé  eft  d'un  goût  &c  d'un  tour  d'efprit  qui 
le  portent  à  penfer  ôz  à  s'exprimer  d'une 
inanière  naturelle. 

(  M.  l'Ahbé  Trublet.  ) 
f^oye^  Vraisemblance. 

NAUFRAGE. 

I.  On  montroit  à  Diagoras  ,  philofophe 
Athée ,  des  ex  veto  pour  ceux  qui  avoient 
été  délivrés  du  naufrage.  Pourquoi ,  dit- 
il  ,  ne  pas  peindre  auiîî  tous  ceux  qui  y 
ont  péri  ? 

Un 
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2.  Un  pauvre  homme  de  Sicile  menoic 
à  Palerme  une  barque  qu'il  avoir  chargée 
de  figues.  Ayant  été  furpris  de  l'orage  à 
la  vue  du  porc ,  tour  ce  qu'il  put  faire  ,  fut 
de  fe  fauver  en  perdant  fa  barque.  Quel- 
que rems  après  ,  étant  afïis  au  bord  de  la 
mer  ,  qui  étoit  il  calme  Se  Ci  riante,  qu'elle 
fembloit  le  convier  à  faire  un  nouveau 
voyage  :  je  fçais  bien  ce  que  tu  veux  ,  dit 
le  Sicilien  à  la  mer  j  tu  demandes  encore 
des  figues. 

NAVIGATION. 

I.  On  peut  comparer  la  navigation  à  un 
pont  immenfe  qui  réunit  toutes  les  parties 
de  notre  globe.  C'eft  par  le  moyen  de  cette 
communication  que  les  peuples  échangent  le 
fuperdu  des  productions  de  leur  pays.  Tou- 
tes les  nations  qui  ne  navigent  jjoint  ,  & 
qui  attendent  que  les  navires  emportent  le 
produit  de  leurs  terres  ,  de  leur  induftrie  , 
6c  pourvoient  à  leurs  befoins  ,  verront 
leurs  intérêts  politiques  ôc  particuliers  fu- 
bordonnés  aux  volontés  du  peuple  qui  s'ap- 
plique à  la  navigation.  On  en  voit  un  exem- 
-ple  aifez  clair  dans  la  dépendance  du  Portu- 
gal envers  l'Angleterre.... 

La  nature  a  fait  peu  de  chofe  pour  la 
Hollande  :  le  fol  peut  nourrir  à  peine  une 
Tom.  IF,  B 
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partie  de  fes  habicans,  la  mer  &  les  riviè- 
res tiennent  les  peuples  dans  des  allarmes 
continuelles  ,  &  leur  caufenc  fouvenc  des 
dommages  èc  des  pertes  immenfes.  La  na- 
vigation eft  la  feule  lefTource  qu'ils  em- 
ploient contre  les  dangers  qui  les  afliégenc 
de  toute  part. 

La  navigation  eft  encore  fufceptible  de 
différens  degrés  de  perfe6tlon.  Si  l'on  pou- 
voir trouver  la  manière  d'adoucir  parfaite- 
ment Teau  de  la  mer ,  les  moyens  de  pré- 
ferver  le  fer  de  la  rouille  ,  &  le  bois  de  la 
corruption  ,  de  déterminer  exactement  les 
longitudes  ôc  la  variation  de  l'aiguille  ai- 
mantée ,  la  navigation  feroit  alors  à  {on 
plus  haut  point,  &  les  avantages  que  nous 
en  retirons  déjà  fç  multiplieroienr  à  l'in- 
fini. C'eft  avec  jufte  raifon  que  les  nations 
les  plus  éclairées  ont  propofé  des  prix  pour 
Ja  folution  de  ces  problêmes. 

Une  banque  publique  dont  les  fonds  fe- 
roient  deftinés  à  fecourir  les  malheureufes 
familles  de  ceux  qui  ont  fait  naufrage  ré- 
compenferoit  celui  qui  a  facrilîé  fa  vie  & 
fa  fortune  pour  le  bien  de  l'Etat  :  elle  aug- 
mentetoit  beaucoup  le  nombre  de  ceux 
qui  bravent  les  dangers  &  la  fureur  des 
mers. 

(  Traité  des  vertus  &  des  récompenfes.  ) 

2.  Long-tems  avant  que  les  autres  peu- 
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pies  eufTent  ofé  perdre  leurs  rivages  de  vue , 
Ïqs  Phéniciens  avoient  parcouru  les  côtes 
de  l'Afie ,  vidté  celles  de  la  Grèce  ,  où  ils 
fondèrent  Thèbes ,  reconnu  la  Sicile ,  où 
ils  fe  firent  des  entrepôts  ,  commencé  en 
Afrique  l'établitrement  de  Carthage  ,  d'où, 
après  avoir  été  dans  i'ille  de  Sardaigne  ,  ils 
avoient  bordé  la  côte  orientale  de  l'Efpa- 
gne,  &  paflHint  le  détroit,  ils  étoient  en- 
trés dans  l'Océan  ,  avoient  bâti  Cadix  , 
parcouru  toute  la  côte  méridionale  de  cette 
contrée  ,  &:  remonté  dans  l'Océan  juf'- 
qu'aux  ifles  Calîitérides,  ou  les  Sorlingues, 
d'où  ils  entrèrent  dans  la  grande  Bretagne. 
qui  fut  le  terme  de  leurs  voyages  de  ce 
cote. 

Quoique  les  Phéniciens  fufTenr  féparés 
de  la  mer  Rouge  par  plusieurs  autres  peu- 
ples ,  &  que,  pour  y  faire  arriver  leurs  mar- 
chandifes ,  ou  les  en  faire  venir ,  ils  fulTenc 
obligés  de  les  voiturer  par  terre  ,  on  les 
voit  commercer  dans  le  golfe  Arabique  , 
où  ils  envoyèrent  des  flottes  confid érables. 
C'eft  en  partant  de  ces  mers ,  qu'ils  con- 
duifirent  les  vaifleaux  de  Salomon  ,  foie 
fur  les  côtes  des  Indes  &  de  l'empire  du 
Mogol ,  foit  fur  celles  d'Ethiopie  dans  le 
pays  de  Sofala ,  contrée  abondante  encore 
aujourd'hui  en  mines  d'or,  &  que  quel- 
^aes  interprètes  eftitnenc  ccre  le  pays  d'O- 
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phit  &:  de  Tarfis ,  donc  parlent  les  livres 
ïaints.  Le  principal  commerce  des  Phéni- 
ciens fut  celui  de  luxe.  Il  coniiftoit  dans 
le  trafic  des  métaux,  du  verre  &  de  la 
pourpre.  La  première  fois  qu'ils  débarquè- 
rent en  Efpagne  ,  dit  Ariftote  ,  ils  y  trou- 
vèrent tant  d'argent ,  que  leurs  vailTeaux  ne 
purent  tout  emporter. 

3.  Tyr ,  une  des  principales  villes  de 
Phénicie  ,  fut  abandonnée  au  pillage  &c 
aux  flammes  par  l'ordre  d'Alexandre  le 
Grand  j  elle  fe  releva  encore  fous  les  rois 
Macédoniens  ;  mais  elle  ne  tint  plus  l'em- 
pire de  la  mer,  ôc  ne  figura  que  fort  au- 
delTous  d'Alexandrie  ,  de  Carchage  ôc  de 
Rhodes. 

4.  On  leur  permet  uniquement  ce  qui 
faifoit  tant  de  peur  à  Caton  ,  ôc  qu'il  n'y 
a  que  les  fous  qui  n'appréhendent  pas  , 
c'eit -à-dire  ,  le  voyage  par  eau. 

(  Efpion  Turc.  ) 
On.  refpedte.  beaucoup  fa  majefté  fur  la 
terre  ^  mais  on  l'aime  bien  fur  la  mer.  Je 
ne  fçais  pas  pourquoi  cela  :  eft-ce  à  caufe 
qu'il  nous  donne  fur  la  mer  tout  ce  que 
nous  mangeons ,  cS^  tout  ce  que  nous  bu- 
vons ?  Ne  fait-il  pas  de  même  fur  la  ter- 
re ?  Et  lequel  de  nous  n'eft  pas  chargé  de 
fes  bienfaits  ?  11  me  vient  à  Tefprit  une 
bonne  raifon.  Nous  fommes  ici  à  tous  mor 
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mens  où  nous  devons  être  ,  prêts  à  rendre^ 
compte  à  Dieu  :  nos  devoirs  nous  prefifenc  j. 
&  l'un  de  nos  plus  grands  devoirs  eft  d'ai- 
ijier  notre  roi. 

Hé  !  comment  ferions-nous  pour  offertfer 
Dieu  fur  ce  vailTeau  ?  On  n'y  parle  que  de 
bonnes  chofes ,  on  n'y  voit  que  de  bons 
exemples.  Les  tentations  font  i  trois  ou 
quatre  mille  lieues  d'ici.  Franchement  nous 
n'avons  pas  grand  mérire  à  vivre  dans 
l'ordre. 

Ho  !  qu'aifément  tout  nous  porte  à  Dieu , 
quand  on  fe  voit  au  milieu  des  mers ,  fur 
cinq  ou  fix  planches  toujours  entre  la  vie 
ôc  la  mort  !  Que  les  réflexions  font  toU" 
chantes  ,  quand  les  occafions  de  mal  faire 
font  Cl  éloignées  !  Et  qu'il  eft  doux  ,  dans 
l'état  où.  nous  fammes  ,  d'avoir  en  main 
une  confolation  à  tout  ce  qui  peut  arriver  l 
Cette  confolation  folide  ne  fe  peut  trou- 
ver que  dans  les  penfées  d'une  autre  vie  j, 
&c  il  faut  bien  que  nous  les  ayons  ces  pen- 
fées de  l'éternité  ;  car  fans  cela  nous  fe- 
rions bien  {ots  d'aller  pafl^er  la  ligne. 

La  lune  a  deux  jours  :  il  faut  efpérer 
qiTen  croilTant ,  elle  nous  amènera  du  vent  j 
elle  a  beaucoup  d'autorité  fur  la  mer.  Vous 
fçavez  que  fur  terre  nous  la  refped:ons  peu.. 
ici  on  eft  inftruit  de  tout  ce  qu'elle  fait,  6c, 

Biij 
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nous  avons  prefque  autant  befoin  d'elle  que 

de  Ton  frère. 

Je  m'en  dédis  ,  Toifeau  efi:  un  franc  rou- 
leux.  C'eft  tour  ce  qu'on  peut  faire,  que  de 
fe  tenir  fur  le  pont,  on  mange  en  volant,, 
chacun  prend  fur  fon  aiîîette  trois  cuille- 
rées de  mortier  ,  car  le  bouillon  eft  trop 
cafuel  j  de  on  fe  jette  cela  dans  l'eflomac  , 
on  s'arrache  quelque  cuiffe  de  coq.  Il  faut 
fçavoir  toutes  les  règles  du  contrepoids 
pour  boire  j  Se  au  milieu  de  tant  de 
peine  nous  fommes  gaillards  ,  &  le  cap 
approche. 

On  ne  fçauroit  étudier  deux  heures  fur 
mer  ;  &  la  tête  eil  bien  foible  ,  quand  le 
cœur  eft  fade.  Les  marins  eux-mêmes  fen- 
tent  je  ne  fçais  quoi  qui  les  rend  penfifs. 

Il  y  a  quatre  jours  que  la  mer  éroit  cou- 
verte de  poilfons  ;  nous  n'eu  voyons  plus  : 
la  morue  eft  bien  mauvaife  ,  l'huile  bien 
pu?nre,  l'eau  bien  jaune,  le  bifcuit  bien 
aigre  :  le  vin  fe  foutient  encore  ;  l'eau-de- 
Vie  eft  meilleure  que  jamais.  Pâques  appro- 
che ,  nous  nous  confolons.  Nos  poules  don^ 
lient  des  œufs  frais  y  mais  les  deux  petits 
agneaux  font  morts  ,  voilà  de  grandes  nou- 
velles j  elles  font  grandes  pour  nous.  Voyez 
fur  la  carte ,  où  nous  fommes_  ;  &  avoueî! 
que,  fi  nous  n'avions  pas  dç  quoi  frire  ,  nous 
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ferions  alTez  embarralFés  où  en  aller  cher- 
cher. Laiflez-donc  pafler  nos  lamentations, 
&  mangez  tant  qu'il  vous  plaira  de  bonne 
falade.  Heureux  ceux  qui  voient  de  l'her* 
be  j  plus  heureux  ceux  qui  en  mangent. 

Il  vient  un  petit  Zéphir  du  côté  de 
l'oueft  :  il  eft  fort  petit  ,  parce  qu'il  vient 
de  fort  loin  j  nous  efpérons  qu'il  fe  forti- 
fiera :  c'eft  d'ordinaire  ainii  que  commen- 
cent les  bons  vents. 

;  Ce  beau  tems  n'a  duré  que  deux  heures  , 
&  nous  revoici  dans  le  calme.  Nous  croyons 
n'avoir  plus  à  le  craindre ,  après  avoir  palTé 
la  ligne  Se  les  tropiques.  Les  pilotes  con- 
viennent qu'il  n'y  a  rien  de  fur  dans  la  na- 
vigation :  &  par  où  l'un  périt  j.  un  autre  s'cji 
fauve.  (  Abbé  DE  ChoisY.  ) 

Un  marchan<l  ayant  fait  naufrage  fur  un 
vaifTeau  ,  lailTa  par  fa  mort,  de  grands  biens 
a  fon  fils,  qui  vouloir  continuer  le  mcme 
négoce  :  un  de  fes  amis  lui  repréfenta  les 
dangers  de  la  mer  ,  Se  la  mort  de  fon 
père  qui  venoit  d'arriver ,  &  celle  da  foa 
grand-père  ,  qui  périt  autrefois  de  la  même 
manière  :  il  lui  dit  qu'il  devoit  appréhen- 
der un  fort  pareil  j  le  jeune  homme  ,  fans 
s'étonner  :  je  vous  prie  ,  dit -il  à  fon  ami, 
de  me  dire  où  font  morts  votre  père ,  votre 
grand-père  ?  Dans  leur  lit ,  lui  répondit 
l'autre...  Et  comment,  ajoûta-t-il  ,  ofez-» 
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vous  donc ,   après  cela  ,    coucher  dans  I^ 

vôtre  ? 

5.  Lycophron  a  fort  bien  défini  l'arr  du 
pilote  ,  l'art  où  l'on  ne  dort  point. 

6.  La  bouiïole  fert  à  diriger  la  route  du 
navire  j  mais  c'eft  par  le  moyen  du  loch 
ou  de  quelques  autres  infirumens  ,  qu'on 
détermine  le  chemin  qu'il  a  fait.  Le  loch 
n'eft  autre  chofe  qu'un  morceau  de  bois 
attaché  à  une  longue  ficelle  :  on  laiffe  tom- 
ber de  la  poupe  fous  le  vent  ,  ce  morceau 
de  bois  dans  la  mer ,  où  il  fert  comme  de 
point  fixe,  à  l'égard  duquel  on  mefure  le 
mouvement  du  navire.  Plus  on  fait  de 
chemin  ,  plus  on  eft  obligé  de  lâcher  de 
ficelle ,  puifqu'on  veut  que  le  morceau  de 
bois  auquel  elle  eft  attachée,  refte  dans  un 
parfait  repos.  La  longueur  de  la  ficelle 
étendue  fur  la  furface  de  la  mer  ,  marque 
donc  la  longueur  du  chemin  que  fait  le 
navire  pendant  la  durée  de  l'expérience; 
&  fçachanr  le  chemin  parcouru  pendant 
un  inteuvalie  de  rems  connu  ,  on  fcait  à 
proportion  celui  que  fait  le  navire  pendant 
une  heure  entière  ou  pendant  un  jour. 
JM.  Ecuguer  propofe  des  m.oyens  pour  per- 
feâiionner  conlidérablement  l'ufaçe  du  loch 
ordinaire  :  il  enfeigne  aufli  à  déterminer  la 
vîtefle  du  filiage  par  la  force  de  l'impui,- 
iion  de  l'eau. 
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7.  La  pldparc  des  arts  &c  des  religions 
qui  palferenc  en  Europe  ,  avoient  pris  naif- 
fance  en  Egypte  ;  mais  la  navigation  pro- 
curoit  aux  Phéniciens  la  commodité  de  les 
distribuer  les  premiers  aux  autres  nations , 
&  quelquefois  aufli  les  honneurs  de  l'in- 
vention. 

F'oye:^  Boussole  ,  Mer  ,  Marine  . 
Assassins. 

NAVIRES    DES    ANCIENS. 

Je  n'entrerai  point  dans  la  difpute  des 
fçavans  fur  la  manière  dont  les  anciennes 
galères  ou  trirèmes  étoient  compofées. 
Baïf,  d'iiprès  les  médailles  ôz  les  monu- 
mens  antiques  ,  entr'autres ,  la  Colonne 
Trajane ,  place  le  rang  des  rames  l'un  au- 
deflus  de  l'autre.  Scaîiger  &  Saumaife  com- 
battent cette  opinion ,  fans  lui  oppofer 
pourtant  rien  de  plus  fort ,  que  l'embarras 
de  concevoir  la  longueur  de  pareilles  rames 
dans  les  galères  de  quarante  à  cinquante 
rangs,  comme  celles  de  Ptolomce  ,  Philo- 
pater  &  de  Démétrius  Polioccte.  Mais  la 
difficulté  ,  ni  même  l'impofîibilitc  de  com- 
prendre des  faits,  n'efi;  pas  une  raifon  de 
les  nier  ,  &  de  contredire  âes  témoins  auflî 
irréprochables  que  des  colonnes  ôc  des  mé- 
dailles. 


NÉCESSAIRE. 

1.  Le  néceiïaire  5  même  abondant,  ne 
va  pas   loin. 

(  Me.  de  Maintenon.  ) 

2.  Et  nous  avions  abondamment  le  né- 
oeiïaire ,  parce  que  le  fuperflu  nous  man- 
quoic 

3.  C'eft  afTez  d'un  habit,  d'une  maifon 
Se  de  la  nourriture  d'un  jour  :  fi  Ton  meurt 
à  midi  ,  on  a  la  moitié  de  fa  nourriture  de 
fuperflu. 

.  4.  Ariftote  dit  pour  axiome  ,  que  la 
nature  a  plus  de  foin  du  nécefTaire  que  de 
l'ornement  j  &  qu'entre  les  chofes  nécef- 
faires ,  elle  pourvoit  plutôt  a  celles  qui  le 
font  davantage  qu'à  celles  qui  le  font  le 
moins.  C'eft  ainfi  que  n'ayant  pas  quelque- 
fois aflez  de  matière  pour  former  le  corps 
d'un  animal ,  elle  le  fera  plutôt  fans  pieds 
Se  fans  jambes ,  Se  même  fans  oreilles  Se 
fans  yeux,  que  fans  cœur  ou  fans  cer- 
veau. 

5.  Des  gens  de  notre  forte,  élevés  dans 
le  luxe  le  plus  grand  ,  ne  s'apperçoivent 
que  quand  il  faut  qu'ils  en  defcendent , 
qu'il  leur  eft  devenu  une  néceâité  ;  Se  Ci 
j'en  ai  vu  quelques-uns  qui  ,  foit  par  leuE 
manque  de  conduite,  foit  par  d'autres  eau- 
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fes ,  ont  éré  forcés  de  fe  réduire  ,  je  n'en  ai 
pas  vil  un  feul  qui  itipportât  avec  fermeté 
ce  même  malheur  qui ,  quand  il  joiiifToic 
encore  de  toute  fa  fortune,  lui  paroitToit 
fi  peu  de  chofe. 
(  Lettres  de  la  duchejfe  de . . .  ûm  duc  de . . .) 
Voye-z^  Usages  ,  CommeFs-ce. 

NÉGLIGENCES. 

\.Ç5  négligences,  dit-on,  relèvent  leâ 
beautés ,  &;  les  font  paroître  avec  plus  d'é- 
clat-; ce  font  des  ombres  dans  un  tableau. 
Je  réponds  qu'il  n'eft  pas  toujours  vrai 
qu'une  beauté  précédée  ou  fuivie  d'une 
faute  ,  en  paroilfe  plus  belle  ;  car  je  ne 
parle  que  des  négligences  qui  feroient  des 
fautes  ,  &  non  pas  d'un  rour  plus  fimple , 
ou  plus  familier ,  d'une  expreffion  moins 
pompeufe,  ou  moins  délicate  :  bien  loin 
que  ce  qui  eft  moins  brillant  foit  une  faute , 
ce  n'ell  pns  même  toujours  une  négligence, 
èc  c'eft  fou  vent  une  beauté.  Je  dis  donc 
qu'il  ne  faut  quelquefois  qu'une  de  ces  né- 
<^ligences  qui  font  des  fautes  ,  pour  gâter  un 
bel  endroit  d'un  ouvrage  \  Ôc  qu'un  certain 
nombre  d'endroits  négligés  dans  un  ou- 
vrage ,  pour  en  diminuer  confldérablemenc 
le  prix ,  ôc  même  pour  le  gâter  tour  en- 
tier ;  en  forte  que  les  beautés  y  feront  en 
l^uve  perte. 
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La  comparaifon,  tant  de  fois  répétée ,  des 
ombres  dans  les  tableaux  ,  ne  peut  fervir  à 
juftifier  les  négligences  des  écrivains  ;  car 
les  ombres  ne  font  pas  des  négligences  dans 
les  tableaux,  mais-des  couleurs obfcures ou 
moins  vives,  qui  ont  leurs  beautés  comme 
les  autres  couleurs.  Ce  font  les  endroits  les 
plus  fombres  d'un  tableau,  c|ui  rehauirent 
l'éclat  de  ceux  qui  doivent  frapper  davan- 
tage :  ils  les  embellilTent ,  &c  ils  en  font 
embellis  à  leur  tour.  Cette  comparaifon  ne 
prouve  donc  que  la  néceflîté  de  la  variété 
dans  le  ftyle. 

Une  peut  jamais  y  avoir  trop  de  beautés 
dans  un  ouvrage  fait  pour  plaire  j  mais  il 
peut  y  avoir  trop  d'une  forte  de  beauté. 
Un  jflyle  trop  uniforme  ,  quelque  beau 
qu'il  foit,  ennuie  bientôt  ;  c'eft,  par  exem- 
ple ,  le  défaut  du  ftyle  de  M.  Flechier  j  il 
feroit  plus  agréable,  s'il  étoit  plus  variéj  l'an- 
tithéfe  y  revient  trop  fouvent.  D'ailleurs , 
c'efl:  de  toutes  les  figures  celle  qui  de- 
inande  le  plus  d'art  &  de  travail  ,  pour 
être  bien  maniée,  &,  par  conféquent,  la 
plus  capable  de  faire  paroître  le  difcouts 
peu  naturel ,  fi  on  l'emploie  trop  fréquem- 
ment. .  . 

Quelquefois  un  auteur  trop  affeâré  dans 
fes  écrits,  le  paroît  moins  dans  la  conver- 
fation  j  mais  il  ne  faut  pas  toujours  lui  eu 
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fçavoii:  gré,  &  lui  en  faire  un  mérite  :  il 
ne  fçauroit  trouver  Jfur  le  champ  ces  tours 
qui  font  que  le  ftyle  de  les  livres  n'elt  point 
naturel.  Il  voudroit  parler  comme  il  éciit, 
ôc  heureiifement  il  n'y  peut  pas  réiifîir. 

{M.  rAbbéTRUBLET.) 

NÉGOCIATION. 

La  fituation  des  a-ffaires  de  TOrient  j 
vers  l'an  753  ,  ne  permettant  pas  à  l'em- 
pereur Léon  d'envoyer  des  troupes  en  Ita- 
lie ,  il  charge  le  pape  Etienne  d'aller  en 
perfonne  demander  du  fecours  à  Pépin  , 
roi  de  France.  Le  pape  ,  malgré  la  vigi- 
lance d'Aïftulf ,  roi  dos  Lombards  ,  fs 
rend  à  la  Cour  de  Pépin,  qui  le  reçoit  avec 
les  plus  grands  honneurs  j  mais  ce  pontife , 
oubliant  fa  commilîion  ,  ne  s'occupe  quô 
des  intérêts  de  fon  Siège.  Au  nom  du 
clergé  ,  de  la  Nobleue  &  du  peuple  Ro- 
main ,  il  déclare  Pépin  &  ks  fils  Carloman 
&  Charles  ,  Patrices  des  Romains  ,  c'eftà- 
dire ,  Seigneurs  &  Souverains  de  Rome , 
&  de  fon  Duché.  Pépin  ,  en  reconnoif- 
fance,  &  conformément  au  projet  du  ponr 
tife  ,  donne  à  l'églife  Romaine  la  ville  de 
Ravenne  ,  l'Exarchat  &  la  Pentapole.  Le 
nouvel  hiftorien  d'Italie  fait  à  ce  fujet  la 
xéflexion  fuivance  :  »  Voilà ,  dit-il ,  de  ces 
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«  £uts  dont  il  fe  trouve  peu  d'exemples 
»,  dans  l'hifloire.  Un  ambalTadeuL-  chargé 
»  de  négocier  avec  un  prince  étranger  la 
«  confervacion  d'une  partie  des  Etats  de 
"  fon  maître  ,  fait  deux  lots  de  cette  por- 
»  tion  d'États  ,  ôc  vend  l'une  à  ce  prii'ice 
»  étranger  ,  à  condition  que  ce  prince  lui 
«  donnera  l'autre  ,  quand  il  en  fera  mai- 
)i  tre  ». 

NOBLESSE. 

1.  La  noblejfe  d'origine  étoit  inconnue 
aux  François ,  fous  les  rois  de  la  première 
race ,  &  long-tems  fous  ceux  de  la  fécon- 
de. Cependant  il  y  avoir  dans  l'Etat  deux 
clafTes  différentes  j  mais  les  familles  étoienc 
toutes  du  même  ordre  :  les  prérogatives 
étoient  perfonnelles,  &  n'étoient  point  hé- 
réditaires. 

2.  Sur  la  fin  de  la  féconde  race ,  l'amout' 
de  la  gloire  commença  à  s'afFoiblir ,  lorf- 
que  la  nobleiïe  ne  fut  plus  attachée  au  mé- 
ticc,  &  que  les  plus  riches  &  les  plus  adroits 
à  plaire  ,  y  furent  afTociés  ;  toute  émulation 
même  fut  éteinte  ,  quand  des  efclaves,  que 
ieurs  maîtres  venoient  d'aflranchir  ,  y  tu- 
rent fcandaleufement  élevés. 

3.  Il  y  a  quatre  degrés  de  noblefTe  :  le 
premier  eft  celui  des  princes  du  fang  j  le 
lecoûd  celui  de  la  haute  nobleffe  y  le  troir 
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iïènie  ,  celui  de  la  nobleffe  ordinaire  j  le 
quatrième  ,  celui  des  perfonnes  nouvelle- 
ment annoblies. 

4.  Le  fils  d'un  homme  ànnoblï  eft  gentil- 
homme j  &  f a  fille  eft  demolfelle.  Les  enfans 
de  la  haute  nobleffe  j  Ôc  ceux  des  familles 
nobles  ôc  illujlres  font  des  gens  de  la  pre- 
mière qualité  ;  ceux  qui  font  d'une  ancienne 
race  j  mais  fans  illuftration  ,  font  des  gens 
de  condition. 

5.  On  divife  la  nobleffe  en  nobleffe  de 
race  ,  &c  nobleffe  de  naiffance.  Ceux  dont  le6 
ancêtres  ont  toujours  pafle  pour  nobles ^  ôc 
dont  on  ne  peut  découvrir  l'origine ,  font 
nobles  de  r^ ce  ;  ceux  dont  les  ancêtres  onr 
été  ennoblis  ,  font  nobles  de  naiffance  ;  car 
l'acte  d'annobli(fement  prouve  qu'ils  ont  été 
roturiers.  La  nobleffe  de  race  n'eft  fondée 
que  fur  la  poirefîion  ;  &  fi  le  titre  p^roif- 
foit ,  il  la  détruiroit. 

6.  On  compte  en  France  quatre'  mille 
familles  ou  environ  ,  d'ancienne  nobleffe  j 
&  environ  quatre-vingt-dix  mille  familles 
nobles  j  qui  donnent  quatre  cent  mille 
têtes  ou  perfonnes  ,  dont  cent  mille  ,  ou 
environ  ,  font  toujours  prêtes  à  marcher 
au  premier  ordre  ,  pour  le  fervice  du  roi , 
ôc  la  défenfe  de  la  patrie. 

7.  Si  l'attachement  à.  une  ancienne  no- 
hleffc  étoit  le  principe  d'un  attachement 
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inviolable  à  la  vertu  ,  on  ne  pourroit  trop 
en  maintenir  l'idée  :  elle  contribueroit  au 
bonheur  de  l'Humanité  j  mais  l'orgueil  ôc 
la  vanité  en  font  fouvent  le  feul  fruit. 

La  différence  réelle  d'un  laboureur,  d'un 
homme  que  le  gentilhomme  du  même  vil- 
lage traite  de  manant  _,  à  ce  même  gentil- 
homme ,  eft  fouvent  toute  à  l'avantage  du 
manant ,  foit  dans  l'ordre  moral j  foit  dans 
l'ordre  politique. 

8.  Etre  né  fans  noblelTe ,  acquiefcer  de 
bonne  grâce  aux  droits  qu'on  a  donnés  au 
noble  ,  fans  envier  fon  état ,  ni  rougir  du 
iien  propre  j  cela  eft  plus  b:-.iu  que  d'être 
noble  ,  c'eft  une  raifon  au-  delfus  de  la  no- 
blefTe.  Pouvoir  être  impunément  fuperbe  , 
parce  qu'on  eft  d'une  grande  nailfance  j 
l'entir  pourtant  qu'il  n'y  a  point  là  matière 
a  orgueil ,  &  fe  rendre  modefte,  non  pour 
l'honneur  de  l'être  ,  mais  par  fa  fageffe  j 
cela  ell:  beau. 

Ces  deux  caraétères  d'efprit  que  je  viens 
de  peindre,  font  peut-être  fans  exemple. 
Mais  en  revanche  nous  avons  des  fourbes 
quon  appelle  fages  ou  philofophes  :  ils 
u'ont  pomt  les  vertus  que  je  viens  de  di- 
re j  mais  ils  ont  de  l'elprit ,  &  beaucoup 
d'orgueil  j  ils  font ,  avec  ce^  deux  pièces  , 
la  même  figure  que  s'ils  étoient  en  effet  ce 
.C[u'ils   feignent  d'être   :    ils   trompent   les 

fots. 
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fots  ;  Se  les  clairvoyans  font  en  fî  petit 
nombre ,  qu'ils  ne  valent  pas  une  excep- 
tion. 

(  Marivaux.  ) 

Mais  pourquoi ,  demandai  je  ,  cette  no- 
blelTe  eft-elle  tant  eftimée  ?  C'eft  ,  me  ré- 
pondit-clle  ,  que  fon  origine  eft  prefque 
toujours  eftimable  :  d'ailleurs  ,  il  a  fallu 
quelques  diftindions  parmi  les  hommes  j 
celle-là  étoit  la  plus  facile. 

(Af«.  DE  Tencin.) 

Quoique  nos  pères  foient  nobles  ,  dit 
Sénèque ,  ils  ne  nous  donnent  pas  la  vraie 
nobleffe ,  nous  la  rirons  de  nous-mêmes  ; 
ils  nous  laiffent  leur  place ,  mais  c'eft  à  nous 
de  la  remplir. 

Ordonnance  qui  porte  que  la  noblefle 
ne  pourra  s'acquérir  fans  lettres  du  prince  ^ 
ou  fans  la  polfellion  des  charges  qui  la 
confèrent  ;  c'eft  ce  genre  de  noblelfe  que 
nous  appelions  annoblilfement  ,  &  qui  eft 
bien  différent  de  la  nobleffe  qui  vient  de  la 
naiifance. 

(  M.  le  Préjident  Hénault.  ) 

Et  même  on  dit  par  le  pays,  que  nous 

avons  eu  une  grand'mere  qui  étoit  la  fille 

d'un  gentilhomme  :  il  eft  vrai,  pour  ne  pas 

mentir  ,  que  c'ctoit  du  côté  gauche  \  mais 

Tom.  IF.  C 
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le  coté  droit  n'en  eft  pas  loin  j  on  arrive  en 
ce  monde  du  côté  qu'on  peut ,  &  c'eft  tou- 
jours de  la  noblelTe  à  gauche. 

(  Marivaux.) 

S'il  y  a  du  fabuleux  dans  l'origine  des 
grandes  noblefTes,  du  moins  il  y  a  une  forte 
de  fabuleux  qui  n'appartient  qu'à  elles  ,  ôc 
qui  devient  lui-même  un  titre. 

Alors  on  ne  choififToit  que  d^  bourgeois 
d'ancienne  famille  ,  &  d'une  réputation 
bien  nette  ,  efpèce  de  nobleffe  qui  devroit 
bien  valoir  celle  dont  la  preuve  ne  confifte 
que  dans  les  filiations. 

(  Fgntenelle.  ) 

Ceux  du  bas  étage  ,  difoit  David  ,  ne 
font  que  vanité  ^  les  nobles  ne  font  que 
menfonge. 

9.  On  difoit  d'un  homme  fort  entêté  de 
fa  nobleiïe ,  &c  qui  avoit  d'ailleurs  du  méri- 
te :  c'eft  un  fort  honnête-homme  j  c'eft  dom- 
mage qu'il  foit  gentilhomme. 

Au  Congo  ,  dans  la  province  de  Malim- 
ba  :  c'eft  la  femme  qui  annoblit  le  mari  ; 
quand  le  roi  meurt  ,  &  qu'il  ne  laifTe 
qu'une  fille ,  elle  eft  mairrefle  abfolue  du 
ïoyaume  j  pourvu  néanmoins  qu'elle  aie 
atteint  l'âge  nubile  :  elle  commence  par  fe 
mettre  en  marche  pour  faire  le  tour  de  fon 
royaume  ^  dans  tous  les  bourgs  ôc  villages 
où  elle  pafTe ,  tous  les  hommes  fonc  obli- 
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gés ,  à  fon  arrivée ,  de  fe  mettre  en  haie 
pour  la  recevoir  ,  ôc  celai  d'entr'eux  qui 
lui  plaît  le  plus,  va  pafTer  la  nuit  avec  elle  J 
âu  retour  de  fon  voyage  ,  elle  fait  venir  ce-" 
lui  de  tous  dont  elle  a  été  le  plus  fatisfaite, 
&  elle  l'époufe  ,  après  quoi  elle  celTe  d'a- 
voir aucun  pouvoir  fur  fon  peuple ,  toute 
l'autorité  étant  dès-lors  dévolue  à  fon  mari. 
(  M.  de  BUFFON.  ) 
Rabener  dit  plaifamment  qu'il  a  connu 
en  Poméranie  un  jeune  officier  qui  ne  ju- 
roit  jamais  par  moins  de  mille  diables  à 
la  fois,  parce  qu'il  étoit  d'une  ancienne  no- 
blelle. 

10.  La  Nobleffe  altière,  toujours  animée 
de  cette  ardeur  de  fe  lignaler  qui  avoir  fait 
des  faétieux  au-dedans  ,  &  qui  fait  des  hé- 
ros au-dehors  ,  eft  aujourd'hui  dirigée  vers 
fon  véritable  objet. 

11.  L'édilité  étoit  lâ  dignité  immédia- 
tement fupérieure  à  la  quefture  :  &  la  ma- 
giftrature  des  édiles  curules  donnoit  une 
préféance  au  fénat,  qui  confiftoit  à  parler 
ou  à  donner  fa  voix  immédiatement  après 
les  confuls  &  les  préteurs.  C'étoit  auffi  le 
premier  degré  dans  les  charges  publiques , 
qui  donnoit  droit  de  faire  tirer  fa  figure 
en  peinture  ou  en  ftatue  ,  &  qui  annoblif- 
foit  par  conféquent  une  famille  j  car  c'é- 
toit  par  le  nombre  de  ces  ftatues  de  leurs 
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ancêtres  que  les  Romains  mefuioient  lano- 

bleïTe. 

1 1.  Vous  me  raillez  d'attacher  quelque 
prix  à  la  naiflance.  Mais  je  dois  vous  dire 
que  je  n'ai  jamais  vu  tourner  cet  avantage 
en  ridicule ,  que  par  ceux  qui  en  font  pri- 
vés.... Et  moi ,  je  n'ai  jamais  vu  perfonne  , 
qui  en  eût  d'autres,  fe  glorifier  beaucoup 
de  celui-là. 

15.  Faites  parade  de  votre  propre  vertu , 
&  ne  vous  fondez  pas  fur  l'antiquité  de  vo- 
tre origine.  Ne  produifez  pas  un  vivant  par 
un  mort ,  &  ne  donnez  pas  un  mort  pour 
un  vivant. 

14.  11  faut  inftruire  les  enfans  à  ne  pas 
tirer  vanité  de  leur  nailTance  :  il  faut 
leur  dire  que  chacun  croit  ordinairement 
fa  nobleffe  meilleure  que  celle  de  fon 
voifîn. 

1 5 .  Il  n'y  a  point  de  nobleiTe  en  Perfe , 
non  plus  qu'en  Turquie  :  on  n'y  reconnoîc 
les  grands  ni  par  l'antiquité  de  la  famil- 
le ,  ni  par  la  livrée,  ni  par  les  armoiries, 
ni  par  les  noms  pompeux  de  prince  ,  de 
duc,  de  marquis,  &c.  Les  charges  &c  les 
emplois  dont  le  fouverain  les  honore,  font 
toute  leur  noblelTe  ,  qui  n'eft  pas  la  plus 
mauvaife. 

16.  Charles  le  Chauve,  ôc  Louis,  rois 
de  Bavière,  remportèrent  Ïà  célèbre  ba- 
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taille  de  Fontenai ,  contre  Lothaire ,  em- 
pereur, roi  d'Italie  ,  &  Pépin  ,  roi  d'Aqui- 
taine. Prefque  tous  les  guerriers  venus  de 
la  Champagne  y  périrent,  j  ce  qui  a  donne 
lieu  de  fixer  à  cette  époque  la  coutume  de 
la  province  de  Champagne  ,  par  laquelle 
le  ventre  annoblit  ;  c'eft-à-dire  que  la  mère 
annoblit  les  enfans ,  quoique  le  père  foie 
roturier.  Il  paroît  certain  que  ce  privilè- 
ge ,  qui  ne  fubfifte  plus  ,  a  été  accorde 
aux  femmes  nobles ,  pour  rétablir  le  corps 
de  la  Nobleiïe ,  qui  fut  prefque  anéanti. 

17.  La  nobleife  ,  telle  qu'elle  exifte  de 
nos  jours ,  doit  fon  origine  à  l'établiflement 
des  fiefs. 

18.  Ceux  qui  cultivoient  les  terres,  fu- 
rent appellées  f'^îl/ains  j,  du  nom  latin  Vil-' 
lanï  ,  parce  qu'ils  demeuroient  à  la  cam- 
pagne ,  ïn  VÛlïs.  Les  nobles  furent  nom- 
més gentilshommes ,  parce  que  ,  chez  les 
Romains  ,  gentilis ,  ou  qui  gentem  habet  j 
fignifioit ,  qui  eft  d'une  ancienne  famille. 

Voye-^  EcuYERs ,  Alliance  ,  Commer- 
ce ,  Gentilshommes  ,  Roture  ,  Robins  , 
Familles,  Bastards  ,  Opéra 

NOMBRES. 

I.  Je  commence  par  une  propriété  re- 
marquable de  la  fuite  des  nombres  1,2, 
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3  ,  4  î  5  >  '^  '  7  ï  S  ,  9  ,  10,  dcc.  C'eft  que 
nous  trouvons  dans  les  rapports  qu'ils  ont 
les  uns  avec  les  autres  ,  étant  pris  deux  à 
deux,  tous  les  accords  de  la  mufique  :  Tu- 
niifon  dans  le  rapport  de  i  à  i  i  l'oétave 
dans  le  rapport  de  i  à  i  j  la  quinte  dans 
celui  de  1  à  3  j  la  quarte  dans  celui  de  5  à 

4  j  la  tierce-majeure  dans  le  rapport  de  4 
à  5  j  la  mineure  dans  celui  de  5  à  5  ;  le 
ton  majeur  dans  celui  de  8  à  9  ;  le  ton 
mineur  dans  celui  de  9  à  10  ;  les  demi- 
tons  dans  le  rapport  de  1 5  à  i  ^  ;  la  dièfe 
enfin,  dans  celui  de  24  à  25,  En  un  mot, 
il  n'y  a  point  d'habile  muficien  qui  ne  con- 
vienne que  c'eft  fur  les  rapports  des  nonv 
bres  que  nos  oreilles  ont  été  ,  pour  ainfi 
dire,  montées  par  l'Auteur  de  la  Nature: 
d'où  le  public  peut  voir  que  le  plaifir  qu'il 
prend  au  concert  eft  plus  raifonnable  qu'il 
ne  le  penfoit  peut-être  lui-même, 

2.  Quel  eft  le  nombre  qui ,  ajouté  à  lui- 
même  ,  fait  plus  que  multiplié  par  lui-mê- 
me ;  qui ,  en  multipliant  un  autre  nombre 
ne  l'augmente  pas,  &qui,  en  le  divifant , 
vous  le  read  entier  j  qui  eft  lui-même  fa 
racine  ,  fon  quatre ,  fon  cube  ,  fon  quarté 
de  quarré ,  en  un  mot  toutes  fes  puilTan- 
ces  5  ôc  par  conféquçnt  qui  fait  tout  feul 
une  progreffion  toute  entière  ? 

C^çft  ï  ;  ajouté  à  lui-même  ,  la  fomnje 
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eft  2  ;  multiplié  par  lui-même  le  produit 
eft  I  j  multipliez  100  par  i  ,  le  produit 
eft  encore  100;  divifez  1000  par  i  ,  le 
quotient  eft  1000.  Le  quatre  de  i  eft  i  , 
fon  cube  ,  fon  quatre  de  quarré,  jufqu'à 
l'infini. 

Mais  encore ,  quel  eft  le  nombre  qui  , 
ajouté  à  lui-même  &  multiplié  par  lui-mê- 
me ,  vous  donne  le  même  nombre  &c  pour 
fomme  ôc  pour  produit  j  un  nombre  dont 
toutes  les  puifTances ,  le  quatre  ,  le  cube  , 
le  quarré  de  quarré  ,  &:c.  ont  cette  pro- 
priété fînguliere  ,  que ,  fi  l'on  en  fouftrait 
I  :  refte  un  nombre  tel ,  qu'étant  appliqué  à 
des  grandeurs  géométriques  ou  phyfiques, 
on  en  pourra  donner  la  moitié  de  la  fom- 
me ,  plus  la  moitié  d'un  tout  fans  rompre 
l'unité  du  tout  ? 

C'eft  1  :  ajouté  à  lui-même  ,  Se  multiplié 
par  lui-même  ,  la  fomme  &  le  produit  eft: 
le  même  nombre  4.  De  plus  toutes  {es 
puiftances  confécutivesj  4,8,1(1,  31,  &c. 
ont  la  propriété  finguliere  que  nous  avons 
décrite  ,  êc  qui  eft  le  principe  de  la  folution 
du  fameux  problême  du  chef  de  cuifine. 

Il  avoir  un  certain  nombre  d'œufs  à  par- 
tager entre  fes  fubalternes.  Il  donne  au 
premier  la  moitié  de  ce  qu'il  en  a ,  plus  la 
moitié  d'un  œuf  y  au  fécond  la  moitié  du 
refte  ,  plus  la  moitié  d'un  œuf  j  &  de  mê- 
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me  à  chacun  des  autres  ,  toujours  la  moi- 
tié des  œufs  qui  lui  reftent  ,  plus  la  moi- 
tié d'un  œuf,  fans  être  obligé  d'en  caf- 
fer  un. 

3.  Tout  le  monde  fçait ,  ou  peut  fça- 
voir  en  un  moment  ,  que  tous  les  multi- 
ples de  9  s'expriment  par  des  chiffres  ,  dont 
la  fomme  efl  toujours  9  ,  ou  un  multiple 
de  9  :  fon  double  ,  par  exemple  ,  qui  eft 
18  ,  par  I  +  8=9  :  fon  triple  27  par  z  + 
7=9  :  quadruple  3(5  par  3  +  ^==9  :  fon 
produit  par  1 1 ,  qui  eft  99  par  9  -4-  9=ii  8  , 
multiple  de  9  ,  &  ainfl  de  tous  les  autres. 

Cette  propriété  du  nombre  9  a  été  de 
tout  tems  reconnue.  Mais  avant  notre  fîè- 
cle  5  on  ne  fçavoit  pas  que ,  fi  dans  une 
fomme  quelconque,  exprimée  par  plufieurs 
caradères  différens ,  on  renverfe  l'ordre  des 
chiffres  pour  former  un  autre  nombre  ,  & 
que  l'on  "fouftraie  enfuite  le  plus  petit  du 
plus  grand,  le  refte  fera  toujours  par  nécef- 
fité  ou  9  ,  ou  un  multiple  de  9. 

Soient  donnes,  par  exemple,  iz  ôc  21  , 
13&:  31,  i4&:4i,  &c.  qui  font  expri- 
més par  les  mêmes  chiffres  ,  mais  dans  un 
ordre  renverfe  ;  il  eft  évident  que  fî  l'on 
fouftrait  i  2  de  21  ,  refte  9  :  que  fl  l'on 
ote  13  de  31,  refte  1  8  ,  double  de  9  :  que 
fî  Ton  retranche  14  de  41  ,  refte  27  ,  tri- 
ple de  9.  Propriétés  furprenances  qui  fô 
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trouvent  dans  les  plus  grands  nombres  , 
malgré  toutes  les  permutations  qu'on  y 
pourra  faire  ,  Se  par  conféquent  aufli  dans 
toutes  puiifances  des  nombres  qiiarrés,  cu- 
bes ,  quarrés  de  quarrés  ,  furfolides ,  6>cc. 
comme  chacun  pourra  fe  donner  le  plaiiîr 
de  s'en  convaincre  par  lui-même. 

C'eft  à  M.  de  Mairan,  un  des  plus  illuA 
très  membres  de  l'Académie  Royale  des 
Sciences ,  que  l'on  doit  cette  nouvelle  ré- 
création mathématique. 

NOMS. 

1.  Un  nom  efl  heureux  ou  malheureux, 
félon  qu'il  eft  bien  ou  mal  porté. 

(  Hamilton.) 

2.  Il  paroifToit  enchanté  de  l'efpérance 
de  perpétuer  ion  nom;  ambition  fort  com- 
mune aux  perfonnes  de  baflTe  extraétion 
qui ,  par  leur  induftrie  Se  leur  économie  ,. 
ont  amalTé  de  grandes  richefTes. 

Fort  bien  ,  ma  chère  Clélie ,  die  la  dame 
évaporée  *,  vous  ne  m'avez  pas  fait  toute 
votre  hiftoire. . .  Je  vous  appelle  Clélie , 
parce  que  vous  fçavez  que  rien  ne  reffem- 
ble  fi  fort  aux  connoiffances  ordinaires  que 
de  s'adrelTer  à  quelqu'un  fous  le  titre  de 
Mademoifelle  une  telle . . .  Les  noms  de 
Roman  donnent  de  la  vivacité  aux  liaifons 
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çntre  des  amies  telles  que  vous  &  moi. 
{Hiji.  d'Henriette.) 

On  donne  d'abord  à  la  Cour  le  nom  de 
Marquis  par  civilité  j  mais  il  y  a  toujours 
quelques  rebelles  :  on  les  réduit  bien-tôt , 
en  empêtrant  de  ce  nom  fes  amis  ôc  fes 
valets. 

(  Me.  DE  Maintenon.  ) 

On  foule  aux  pieds  aujourd'hui  les 
droits  les  plus  doux  ,  les  plus  faints  &  les 
plus  naturels  :  les  tendres  noms  d'époux , 
de  père ,  de  fils  ,  -font  devenus  grofliers 
parmi  le  beau  monde  :  ingrats,  qui  ne  Ten- 
tent point  la  noblelTe  de  la  nature. 

3.  C'eft  un  abus  qui  régne  terriblement 
dans  les  maifons  nobles  de  France  ,  d'atta- 
cher à  une  même  terre  ,  tantôt  un  titre , 
tantôt  un  autre ,  fans  attendre  les  lettres 
d'éredlion.  Ne  voit-on  pas  les  fils  des  ducs 
porter  ,  fous  le  titre  de  marquifat ,  le  nom 
des  terres  dont  leurs  pères  s'appellent  ducs? 
Bien  davantage  j  il  y  a  des  terres  qui  ne 
font  plus  dans  une  famille  ,  &  cependant 
\qs  perfonnes  de  cette  famille  prennent  le 
nom  de  ces  terres  j  l'un  s'en  dit  marquis; 
un  autre  ,  comte  j  l'autre  ,  vicomte  ou 
baron  ,  Sec.  M.  ie  laboureur  déclame  de  la 
bonne  forte  comre  cela. 

{Bjyle,) 
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Les  peuples  de  la  Germanie  s'établirent 
dans  les  Gaules  ,  ou  la  France ,  ou  ils  furent 
originairement  appelles  Gomérites  ,  de 
Gomer  ,  ilfus  ,  dit-on  ,  des  enfans  de  Ja- 
phet  :  enfuite  ils  furent  appelles  par  les 
Grecs,  du  nom  de  Galates,  &  enfin  Gau- 
lois. Appien  nous  alTure  que  les  Gaulois , 
ou  Celtes  ,  étoient  appelles  autrement  Cim- 
bres. 

4.  Chaque  nation  a  eu  fes  philofophes 
fous  diftérens  noms  :  la  Perfe  ,  fous  celui 
de  Mages  ;  l'AlTyrie  ,  fous  celui  de  Chai- 
déens^  l'Inde  eut  des  Brachmanes  &  des 
Gymnofophifccs  j  de  la  Gaule  ,  des  Drui- 
des. 11  n'en  paroît  pas  de  plus  anciens  que 
ceux  d'Egypte  ,  puifque  les  Grecs  eux- 
mêmes  alloient  s'y  inftruire  ;  &  c'eft  de 
cette  fource  que  la  philofophie  s'eft  répan- 
due par  toute  la  terre. 

5.  Céfar  avoir  reçu  du  Sénat  les  hon- 
neurs les  plus  extravagans  que  la  flatterie 
puifle  inventer  :  un  temple ,  des  autels  & 
des  ptêtres.  Son  image  avoi:  été  portée 
dans  les  procédons  avec  celles  des  Dieux  j 
fa  ftatue  croit  placée  entre  celles  des  rois. 
On  avoir  donne  fon  nom  au  feptième  mois 
de  l'année  ,  &c  la  didature  lui  étoit  aban- 
donnée perpétuellement.  Cicéron  s'efforça 
de  ramener  tous  ces  exccs  aux  bornes  de 
la  raifon ,  mais  fes  efforts  furent  inutiles. 
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Céfar  avoir  autant  d'avidité  pour  rece- 
voir ,  qu'on  marquoit  d'ardeur  à  lui  faire 
fans  CQiTe  de  nouvelles  offres.  II  fembloit 
qu'il  voulût  effayer  jufqu'où  l'adulation 
pouvoir  être  portée  par  des  hommes  rels 
que  les  Romains.  Après  avoir  obtenu  tout 
ce  qu'il  pouvoit  defirer.  Se  lorfque  rien 
ne  manquoit  effectivement  à  fon  pouvoir, 
fon  ambition  lui  fuggéra  qu'elle  avoir  be- 
foin  d'un  titre  ,  fans  lui  laiffer  affez  de 
prudence  pour  confîdérer  qu'il  n'en  pou- 
voit recueillir  que  de  la  haine  &  de  1  en- 
vie j  enfin  il  fouhaira  d'être  nommé  roi. 
Plutarque  admire  la  folie  du  peuple  Ro- 
main, qui  ne  put  entendre  ce  nom  fans 
horreur  ,  lorfqu'il  fouffroit  avec  tant  de 
patience  tous  les  effets  du  gouvernement 
abfolu.  Mais  il  y  avoir  quelqu'un  de  réel- 
lement infenfé  j  c'étoit  Céfar.  Il  efi:  naturel 
à  la  multitude  de  fe  laiffer  gouverner  par 
des  noms  ;  au  lieu  qu'on  ne  fçauroit  excu- 
fer  un  homme  rel  que  ('éfar,  d'avoir  at- 
taché tant  de  prix  à  un  vain  titre  ,  qui,  loin 
d'ajouter  quelque  chofe  à  ù,  puiffance  ou  à 
fa  gloire  ,  fembloit  bien  plus  propre  à  di- 
minuer cette  fupériorité  de  grandeur  & 
de  dignité  dont  il  étoit  réellement  en  pof- 
feflîon. 

Helvius  Cinna  ,  quoiqu'ancien  ami  de 
Céfar ,  ayant  eu  le  malheur  d'être  pris  pour 
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le  prêteur  du  même  nom  ,  qui  avoit  fait 
l'éloge  des  conjurés  fur  la  tribune,  fut  dé- 
chiré en  pièces  par  une  troupe  de  furieux. 
Son  infortune  caufa  tant  d'allarmes  à  ceux 
qui  avoient  quelque  re(Tcmblance  de  nom 
avec  les  conjurés  ,  qu'un  autre  fénateur, 
nommé  Caïus  Cafca  ,  lit  avertir  la  ville 
par  les  crieurs  publics  ,  qu'il  n'étoit  pas  ce 
Publiws  Cafca  qui  avoit  porté  le  premier 
coup  à  Céfar. 

6.  Pline  a  cru  que  tous  les  noms  Ro- 
mains où  ïon  trouve  quelque  rapport  avec 
différentes  efpèces  de  graines  ,  tels  que  ceux 
deFûMus  ,  de  Lentulus  ,  &c.  n'avoient 
point  d'autre  origine  que  la  réputation 
qu'ils  s'étoient  faite  d'exceller  dans  la  cul- 
ture de  ces  graines  ou  de  ces  légumes. 

Ou  peur  s'imaginer  que,  comme  le  nom 
de  Tullius  étoit  venu  de  la  fituation  d'Ar- 
piuu.  ,  celui  de  Cicéron  vint  de  quelque 
talent  particulier  de  la  même  famille  pour 
la  culture  des  pois.  En  général  l'agriculture 
etoit  une  des  plus  honorables  occupations 
des  anciens  Romains  ,  &  le  légume  même 
dont  les  TuUuis  tiroient  leur  nom  avoit  été 
a  cher  a  la  république ,  que  c'étoit  une  des 
libéralités  ordinaires  qui  étoient  exercées 
par  les  riches ,  6c  qu'on  vendoit  continuel- 
lement aux  théâtres ,  &  dan$  les  rues  de 
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Rome,  des  pois  tout  cuits  pour  l'ufage  des 

fpeétaceurs  ou  des  paiïans. 

7.  On  voit  tous  les  jours  des  gens  qu'on 
appelle  d'un  nom,  accorder  des  grâces, - 
qu'ils  refufaroient:  infailliblement,  fi  on  les 
appelloir  d'un  autre.  Cette  pratique  fait  la 
meilleure  partie  de  l'éloquence  naturelle  ', 
il  n'eft  rien  qu'on  ne  puilTe  obtenir  des 
hommes  en  les  trompant  :  on  perfuade  les 
chofes  les  plus  odieufes,  en  les  cachant  fous 
des  noms  qui  ne  le  font  pas  :  il  n'importe 
que  les  adions  démentent  les  paroles  , 
pourvu  que  les  paroles  n'effarouchent  point. 
Tel  paie  {es  dettes  en  qualité  d'aumône  , 
qui  ne  les  paieroit  jamais  autrement  :  tel 
accorde  par  dévotion  ce  qu'il  refuferoit  par 
juftice  j  tel  donne  par  occafion  ce  qu'il  ne 
donneroit  Jamais  par  charité. 

8.  Ce  fut  vers  la  fin  du  régne  de  Phi- 
lippe-Augufte  que  l'on  commença  à  fixer 
dans  les  familles  un  furnom  héréditaire. 
La  NoblelTe  le  prit  des  terres  qu'elle  pofTé- 
doir  \  les  gens  de  lettres ,  du  lieu  de  leur 
n.iilTance  ^  ôc  les  roturiers  gardèrent  le  nom 
ou  le  fobriquet  dont  on  fe  fervoit  alors , 
pour  les  diftinguer ,  &  qui  leur  étoit  venu 
de  leur  profeflîon ,  de  la  couleur  de  leurs 
cheveux  ,  d'un  talent  particulier  ,  ou  d'un 
défaut. 


N    0    M    s.  4f 

9.  Les  noms  des  nobles  ,  dans  les  pre- 
miers tems  de  la  monarchie  ,  n'étoienc 
point  héréditaires  ;  les  anciennes  hiftoires 
&  les  généalogies  en  font  foi  :  ôc  le  titre 
16  du  cinquième  paragraphe  de  la  loi  Sa- 
lique  nous  fait  connoître  que  les  parens 
s'alfembloient  pour  donner  un  nom  au  nou- 
yeau  né ^  la  neuvième  nuit  ,  pour  dire  le 
aieuvieme  jour  :  on  ne  comptoit  alors  que 
par  nuits. 

10.  Vers  l'an  1030  les  comtes  d'AItem- 
bourg  quittèrent  ce  nom  ,  pour  prendre 
celui  de  comtes  de  Hafbourg  ,  devenus  , 
dans  la  fuite  ,  archiducs  d'Autriche  \  Se 
ayant  donné  une  longue  fuite  d'empereurs 
a  l'Allemagne  ,  ils  ont  toujours  confervé 
le  titre  de  comtes  de  Hafbourg  ,  en  mé- 
moire de  Rodolphe  I  ,  premier  empereur 
de  cette  augufte  maifon. 

f^oye^  Autorités,  Dettes,  Préten- 
ÎION  ,  Titres  ,   Originaux  ,   Célibat. 

NOURRITURE. 

1.  Les  Banianes  ne  mangent  de  rien  de 
«e  qui  a  eu  vie  j  ils  craignent  même  de 
tuer  le  moindre  infecte  ,  pas  même  les 
poux  ,  qui  [qs  rongent  :  ils  jettent  du  riz 
&  des  fèves  dans  la  rivière  pour  nourrir 
les  poiffbns ,  de  des  graines  fur  la  terre 
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pour  nourrir  les  oifeaux  &  les  infeéles. 
Quand  ils  rencontrent  ou  un  chaflTeur  ou 
un  pêcheur  ,  ils  le  prient  inftamment  de 
fe  défifter  de  fon  entreprife  ;  &  fi  on  eft 
fourd  à  leurs  prières  ,  ils  offrent  de  l'ar- 
gent pour  le  fuiil  &  pour  les  filets ,  ôc 
quand  on  retufe  leurs  offres  ,  ils  troublent 
l'eau  pour  épouvanter  les  poifTons ,  &  crient 
de  toute  leur  force  pour  faire  fuir  le  gibier 
&  les  oifeaux. 

2.  L'homme ,  dit  M.  de  Buffon ,  pour- 
roit,  comme  l'animal,  vivre  de  végétaux... 
Ce  qui  fait  la  vraie  nourriture  ,  celle  qui 
contribue  à  la  nutrition,  au  développement, 
à  l'accroiffement  &  à  l'entretien  du  corps  , 
n'eft  pas  cette  matière  brute  qui  compofe 
à  nos  yeux  la  texture  de  la  chair  ou  de 
l'herbe  ;  mais  ce  font  les  molécules  orga- 
niques que  l'une  &c  l'autre  contiennent  j 
puifque  le  bœuf ,  en  paitfant  l'herbe  ,  ac- 
quiert autant  de  chair  que  l'homme  ,  ou 
que  les  animaux  qui  ne  vivent  que  de  chair 
éc  de  fang.  La  feule  différence  réelle  qu'il 
y  ait  entre  ces  alimens  ,  c'eft  qu'à  volume 
égal ,  la  chair  ,  le  bled  ,  les  graines  con- 
tiennent beaucoup  plus  de  molécules  orga- 
niques que  l'herbe  ,  les  feuilles,  &  les  au- 
tres parties  des  plantes ....  En  forte  que 
l'homme  ,  &  les  animaux  dont  l'eftomac 
^  les  inteftins  n'ont  pas  alTez  de  capacité 
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pcKir  admettre  un  très-grand  volume  d'ali- 
mens  ,  ne  pourroient  pas  prendre  ^  aflez 
d'herbe  pour  en  tirer  la  quantité  de  molé- 
cules organiques  nécelTaires  à  leur  nutri- 
tion :  Se  c'eft  par  cette  raifon  que  l'hom- 
me ,  &  les  autres  animaux  qui  n'ont  qu'un 
eftomac ,  ne  peuvent  vivre  que  de  chair 
ou  de  graines  ,  qui  dans  un  petit  volume 
contiennent  une  très  -  grande  quantité  de 
ces  molécules  organiques  nutritives  j  tan- 
dis que  les  bœufs  &  les  autres  animaux 
ruminans ,  qui  ont  plufieurs  eftomacs ,  dont 
l'un  eft  d'une  très-grande  capacité  ,  ôc  qui  , 
par  confcquent  ,  peuvent  fe  remplir  d'un 
grand  volume  d'herbe  ,  en  tirent  afTez  de 
molécules  organiques  pour  fe  nourrir ,  croî- 
tre ôc  multiplier.  La  quantité  compenfe  ici 
la  qualité  de  la  nourriture  :  mais  le  fond 
en  eft  le  même  j  c'eft  la  même  matière  , 
ce  font  les  mêmes  molécules  organiques 
qui  nourriftent  le  bœuf,  l'homme  &c  tous 
les  animaux. 

On  ne  manquera  pas  de  m'oppofer  que 
le  cheval  n'a  qu'un  eftomac  ,  &  même  af- 
fez  petit  y  que  l'âne  ,  le  lièvre  êc  d'autres 
animaux  qui  vivent  d'herbe  ,  n'ont  auflî 
qu'un  eftomac  ,  ôc  que  ,  par  conféquent , 
cette  explication  ,  quoique  vraifemblable, 
.n'en  eft,  peut-être  ,  ni  plus  vraie ,  ni  mieux 
fondée.  Cependant ,  bieji  loin  que  ces  ex- 
Tm,  ir,  D 
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ccprions  appaiences  la  détruifent ,  elles  me 
paroiffl^nt  au  conriaire  la  confirmer  >  car , 
quoique  le  cheval  &  1  âne  n  aient  qu'un 
eftomac ,  ils  onc  des  poches  dans  les  intef- 
lins ,  d'une  fi  grande  capaciré ,  qu'on  peur 
les  comparer  à  la  panfe  des  animaux  ru- 
miiuns ,  &  les  lièvres  onr  l'inreftin  cœcum 
d'une  fi  grande  longueur  &  d'un  tel  dia- 
mètre ,  qu'il  équivaut  au  moins  à  un  fé- 
cond eftomac.  Les  loups  ,  les  renards  ,  les 
tigres  ,  &c.  ont  l'eftomac  &  les  inteftins 
d'une  plus  petite  capacité  que  tous  les  au- 
tres ,  relativement  au  volume  de  leur  corps  : 
ils  font  obligés ,  pour  vivre  ,  de  choifir  les 
nourritures  les  plus  fiicculenres  ,  les  plus 
abondantes  en  molécules  organiques  ,  & 
de  manger  de  la  chair  &  du  fang  ,  des 
graines  &  des  rruits. 

3.  Une  preuve  que  nous  fommes  defti- 
nés  à  vivre  en  fociété ,  ce  font  les  befoins 
phyfiques  &  elTentiels  auxquels  notre  exif- 
tence  nous  alfujettit  uniformément  :  nous 
ne  pouvons  exifter  fans  confommer  j  notre 
cxiftence  eft  une  confommation  perpétuel- 
le j  &  la  néceflîté  phyfiquedes  fubfiftances 
établit  la  néceiïité  phyfique  de  la  fociété. 
Si  les  hommes  ne  fe  nourrifloient  que  des 
produâiions  fpontanées  de  la  terre  ,  de  cel- 
les qu'elle  donne  gratuitement  ,  &  fans 
travaux  préparatoires ,  il  faudroit  un  pays 
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rrès-vâfte  pour  faire  fubfifter  un  très-peuic 
nombre  d'hommes  j   mais  nous  fçavons  , 
par  notre  propre   expérience  ,  que   l'ordre 
phyfitiue  de  notre  conftitution  tend  à  une 
multiplication  très-nombreufe.  Cette  dif- 
pofirion  phyfîque  feroit  donc  une  contra- 
diârion  j  un  défordre  dans  la  nature,  en 
ce  que  les  hommes  ne  pourroient  fe  mul- 
tiplier que  pour  s'entre  -  détruire  ,  fi  l'or- 
dre phyîique  de  la  reproduction  des  fub- 
iiftancefe'  lié  permettoit  pas  qu'elles  foienc 
multipliées  aufll  à  mefure  que  nous  nous 
multiplions.   Ce   défordre  feroit  d'autant 
plus  g^rànd ,  d'autant  plus   évident  ,  qu'il 
s'étèndroit  jufques  fur  les  vues  que  la  na- 
ture s'eft  propofées  dans  la  multiplication 
des  autres  animaux  j  car  elle  eft  fubordon- 
née  ,  comme  la  nôtre  ,  à  celle  des  fubfif- 
rances  j  ôc  nous  fommes  les  feules  créatu- 
tnres  par  le  moyen  defquelles  les  produc- 
tions doivent  fe  multiplier  pour  l'avantage 
commun  de  tous  les  êtres  qui  font  deftinés 
à  les  confommer. 
{^L'ordre  naturel  des  Socie'tés  politiques.  ) 
^4.  Pendant  que  les  François  afliégeoient 
Turin  en  1(340  ,  ils  étoient  eux-mêmes  af- 
fiégés  dans  leur  camp  par  les  Efpagnols. 
Comme  la  difette   des  vivres  étoit   très- 
grande  dans  la  place  ,  un  ingénieur  de  l'ar- 
mée   Efpagnole  imagina   de  mettre  dans 
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des  mortiers  d'une  nouvelle  cfpèce  des 
boulets  creux  &  remplis  de  farine,  qui  paf- 
foient  par  -  delTus  les  alîîégeans  ,  &  tom- 
boient  dans  la  ville  de  Turin.  On  renonça 
bientôt  à  cette  munition  ,  qui  rapportoic 
peu  &c  coûtoit  beaucoup. 

(  Hi/t.  de  f^enife  par  le  Nani.  ) 

5.  Sénèque  ne  vouloit  pas  fe  nourrir  de 
la  chair  des  animaux  :  dans  le  doute ,  di- 
foit-ii ,  le  plus  fur  eft  de  s'en  abftenir  :  fi 
la  métempfycofe  a  lieu  ,  c'eft  devoir  j  fi 
elle  ne  l'a  pas ,  c'eft  fobriété. 

<j,  Sandorius  ,  médecin  Italien  ,  après 
30  ans  d'expériences  fur  la  tranfpiration  , 
dit  qu'ordinairement  de  huit  livres  de  nour- 
riture ,  il  s'en  difliipe  environ  cinq  par  la 
tranfpiration.  Il  prenoit  (es  repas  dans  une 
chaife  fufpendue  en  l'air  ,  à  la  hauteur  de 
quelques  doigts  ,  par  un  contre-poids  qui 
la  tenoit  dans  cet  état,  jufqu'à  ce  qu'il  eût 
pris  fa  jufte  quantité  d'alimens  :  l'abaif- 
îement  de  la  chaife ,  l'avertilToit  de  quit- 
ter table. 

Voyei  Valeur  ,  Infini  Géométrique, 
Molécules  organiques  ,  Usages  ,  Su- 
perstition ,  Excès  ,  Bossus  ,  Destruc- 
tion ,  Gourmandise  ,  FAy^i. 
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I.  Le  charme  le  plus  attrayant  que  puifFe 
avoir  un  homme  aux  yeux  d'une  femme  , 
eft  de  lui  offrir  un  vifage  inconnu  :  rien 
n'eft  comparable  aux  agrémens  d'un  der- 
nier venu. 

(  Neraïr  et  Melhoé,  ) 
Quand  les  yeux  voient   ce  qu'ils   n'ont 
jamais  vu  ,   le  cœur  fent  ce  qu'il  n'a  ja- 
mais fenti. 

(  Amelot  de  la  HouJJaye  ,  trad.  de  Gracïan.  ) 
Dans  un  cœur  où,  par  leur  nouveauté  , 
les  plus  foibles  mouvemens  font  des  objets 
confidérables ,   la  moindre  émotion  paroît 
trouble ,  &  le  funple  defir ,  tranfport. 
[M.  Crébillon.) 
Les  bons  &   les  mauvais  ouvrages  ont 
l'avantage  de  pouvoir  toujours  fe   repro- 
duire comme  neufs  :  les  premiers  ,  parce 
qu'on  ne  fe  lafTe  point  de  les  lire  ;  les  au- 
tres ,  parce  qu'en   les  oubliant ,    ils  nous 
paroiffent  nouveaux  quand  on  y  retourne. 
1.  Les  François  ne  font  pas  fous,  &  je 
crois  qu'ils  ne  l'ont  jamais   été.  Ce  n'eft 
pas  par  légèreté ,  mais  par  raifon  d'état , 
qu'ils  aiment  la  nouveauté  j    ôc  lorfqu'ils 
font  inconftans  ,  c'eft  pour  gagner  du  bien. 
5.  Si  l'on  examine  toutes  les  efpèces  de 
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créatures  ,  on  verra  que  celles  qui  ont  été 
le  moins  dans  le  monde  ,  paroIlTent  les 
plus  fatisfaices  de  leur  état.  A  l'égard  d'un 
nouveau  venu ,  le  monde  a  une  fraîcheur 
qui  le  remplit  de  joie  5  l'exiftence  elle- 
même  ,  quoique  dépourvue  d'une  grande 
variété  de  plaifirs ,  lui  caufe  ime  fenfation 
agréable.  Mais  à  mefure  que  l'âge  avance, 
tout  paroît  fe  flétrir,  &c  l'exiftence  devient 
fade  ôc  infîpide.  On  peut  rendre  compte ,  en 
.quelque  manière,  de  cette  différence.  Ci 
on  l'attribue  à  la  vigueur  Se  au  déclin  de 
nos  facultés  naturelles  ;  rhais  elle >ierit  fur- 
tout  de  ce  que  nous  avons  joui  de  rexif- 
.  tQncQ.  Cicéron  obferve  que  ce  qui  difpofe 
les  hommes  à  elTuyer  la  fatigue  des  recher- 
ches philofophiques  ,  n'eft  pas  tant  la 
grandeur  des  objets  que  leur  nouveauté. 
Cette  ardeur  pour  la  nouveânré,  qui  nous 
dégoûte  de  tout  ce  que  nous  avons  déjà  , 
n'eft  -  elle  pas  une  preuve  convaincante 
d'une  autre  vie  ?  (  Speciateur  Aaghis.  ) 

4.  Ce  n'eft  pas  feulement  à  caufe  de  la 
vivacité  de  leurs  fens  &  de  la  force  de  leurs 
organes  ,  que  les  jeunes  gens  font  û  fénfi- 
bles  aux  plaifîrs ,  c'eft  encore  parce  que  ces 
plaifirs  font  nouveaux  pour  eux.  Quelqu'un 
difoit  :  ce  n'eft  pas  moi  qui  fuis  ufé  pour 
les  plaifirs  ,  ce  font  les  plaifirs  qui  font  ufés 
pour  moi. 
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5.  Plus  l'amour  m'étoit  nouveau  ,  moins 
il  me  fut  poflîble  de  le  méconnoître. 
, ,(  Lettres  de  la  duchejj^  e  de. . .  au  duc  de  .. .) 

13  .3,       NUDITÉ  S. 

,,r,f».'}l-es  filles  de  Sparte  danfoient  routes 
nues  en  public  j  &  peu  de  gens  font  per- 
/uadé^qu'il  y  eût  de  la  modeftie  à  ce  fpec- 
t^cLe»  ^e  m'imagine  que  les  Lacédémoniens 
avoieiit  pourtant  leur  raifon  ,  &  que  la 
chofe  étant  toute  commune  parmi  eux  , 
elle  ne  faifoit  pas  dans  leur  ame  une  im- 
prelïion  dangereufe  &  criminelle.  Il  fe  fait 
une  habitude  de  l'œil  de  de  l'objet ,  qui 
difpofe  à  l'infenfibiliié ,  &  qui  bannit  les 
fales  defîrs  de  l'imagination  :  ôc  fi  vous 
vous  mettez  une  fois  dans  l'efprit  l'inté- 
grité des  mœurs  de  la  nation  ,  vous  de- 
meurerez perfuadé  de  ce  bon  mot  :  les  Jil- 
les  de  Sparte  netoient  point  nues ,  l'honnê- 
teté publique  les  couvroit. 

Mais  quelque  folide  que  puifie  être  cette 
.  doârrine  ,  je  ne  fçais  fi  on  la  peut  appli- 
quer à,  notre  fujet  ,  puifque  les  filles  de 
Lacédémone  ne  paroitroient  nues  qu'en 
certains  jours  de  cérémonies ,  &  que  1& 
refte  du  tems  elles  porroient  un  habit  qui 
ne  laifloit  voir  que  leurs  cuifies.  C'étoit  le 
moyen  d'irriter  la  corruption  ,  fans  difpo- 
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fer  à  l'infenfibilité  par  une  coutume  per- 
pétuelle. De  plus  5  il  y  a  une  grande  dif- 
férence entre  Lycurgue  ,  &c  tant  de  nations 
Sauvages  où  la  nudité  fe  pratique.  Celles- 
ci  font  de  tout  tems  en  pofTeflion  de  cet 
ufage  j  mais  Lycurgue  introduifit  la  nudité 
dans  une  ville  où  elle  n'étoit  pas  connue , 
&  pendant  que  tous  les  peuples  voifins  ob- 
fervoient  la  bienféance.  On  ne  fçauroit 
donc  l'excufer. 

1.  La  nudité  des  pieds  a  été  de  tout  tems 
une  pratique  ufitée  chez  différens  peuples 
dans  les  aéles  de  religion.  Moïfe  ne  s'ap- 
procha du  buifTon  ardent  ,  qu'après  avoir 
délié  fes  fouliers.  Les  Egyptiens  adoroient 
Se  facrifioient  nuds  pieds  ;  les  dames  Ro- 
maines fe  déchaulToient  dans  les  facrifices 
de  Fe^a  ;  les  pontifes  Payens  ordonnoienc 
des  proceffions  nuds  pieds ,  dans  les  tems 
de  féchereffe.  La  jeune/fe  Laeédémonienne 
alloit  toujours  nuds  pieds.  Les  Turcs  n'en- 
trent dans  leurs  mofquées  qu'après  avoir 
quitté  leurs  fouliers.  Les  Chrétiens  d'E- 
thiopie ont  le  même  refped  pour  leurs 
cglifes  j  Se  les  Brachmanes  des  Indes ,  poui' 
leurs  pagodes. 


)7, 
NUIT. 

I.  Le  feul  Roflîgnol  femble  avoir  le  pri- 
vilège de  chanter  durant  le  calme  de  la 
nuit ,  &  de  faire  entendre  les  mélodieux 
accens  de  fa  voix  plaintive  ,  pour  en  di- 
minuer l'horreur.  {MiLTON.) 

Je  fuis  aiïez  comme  vous,  je  trouve  le 
matin  ennuyeux ,  le  jour  long  j  on  ne  s'a- 
mufe  que  le  foir. 

(  M',  RiCCOBONI.  ) 

Hofpit'ium  totâ  nocie  paravit  Amor.  La  nuit 
eft  l'auberge  de  l'Amour. 

{Properce.  ) 

La  nuit ,  qui  dans  un  fens  anéantit  pour 
nous  tout  l'univers ,  nous  fait  mieux  con- 
noître  le  prix  ineftimable  du  jour.  Mais 
elle  n'eft  pas  feulement  deftinée  à  relever 
par  {qs  ombres  les  beautés  du  grand  ta- 
bleau du  monde  :  ce  qu'elle  femble  re- 
trancher de  notre  vie  ,  en  nous  privant  tous 
les  jours  pendant  plufieurs  heures  de  l'u- 
fage  de  la  lumière  ,  elle  nous  le  rend 
abondamment  par  le  repos  qu'elle  nous 
procure.  Elle  nous  fert  encore  par  une  fraî- 
cheur ,  qui ,  en  refferrant  par-tout  le  ref- 
fort  de  l'air  ,  le  fait  agir  enfuite  avec  plus 
d'adtivité  dans  tous  les  corps ,  &  rend  une. 
vigueur  toute  nouvelle  ,  tant  à  la  verdure 
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altérée  ,  qii*aHX  animaux  affoîblis.  C'eft 
pour  entretenir  cette  fraîcheur  falntaire 
que  la  lune  ,  en  renvoyant  la  lumière  ciu 
foleil  ,  nous  la  donne  dans  un  de^ré  où 
elle  n'a  plus  aucune  chaleur  fenfible.  On 
a  beau  raffembler  cette  lumière  dans  le 
foyer  du  miroir  ardent  le  plus  aârif ,  elle 
n'agit  pas  même  frr  le  thermcmètre  pré-^ 
fente  au  point  qui  réunir  les  rayons ,  &  ne 
caufe  pas  la  moin  re  d'iatarlon  dans  l'ef- 
prit  de  vin  ,  qui  en  eft  fi  fnfcepnble. 

1.  A  la  façon  des  Hébreux  ,  les  anciens 
Gaulois  ,  les  AUemanU  &  les  François  , 
comptoient  pnr  nuits  ôc  non  pnr  jours  ;  d'où 
eft  refté  en  France  parmi  le  peuple  cet 
ufage  de  parler  :  ye  ferai  à  nuit  ce^a-,  hes 
Iflandois  &  les  Arabes  comptoient  de 
même. 
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1 .  1^'Obîissance  eft  une  verm  que  le  fexe 
préfère  peut-être  à  toutes  les  autres. 
(  Mis AP OUF.  ) 

II  faut  de  la  fagefle  pour  commandeir  ; 
il  non  faut  point  pour  obéir. 

(  Efpion  Turc.  ) 

11  ne  place  point  l'obéilTance  hors  des 
tems  marqués  \  la  plus  emprelfée  n'eft  pas 
toujours  la  plus  fûre  &  la  plus  fidelle. 

1.  On  difoit  des  Romains  qu'ils  com- 
mandoient  a  toutes  les  nations  j  mais  qu'ils 
obéiffoient  à  leurs  femmes. 

3.  Rien  n'eft  plus  dangereux  de  la  parc 
de  ceux  qui  gouvernent,  que  de  s'arrêter 
à  l'idée  d'êrre  obéis ,  lorfque  les  rlfques  de 
l'obéifTance  font  fenfibles. 

4.  Dans  les  États  defpotiques  ,  la  nature 
du  gouvernement  demande  une  obéilTance 
extrême....  En  Perfe  j  lorfque  le  roi  a  con- 
damné quelqu'un ,  on  ne  peut  plus  lui  en 
parler  ,  ni  demander  de  grâce.  S'il  étoit 
ivre  ou  hors  de  fens ,  il  faudroir  que  l'ar- 
rêt s'exécutât  tout  de  même  j  fans  cela  il 
fe  contrediroit ,  ôc  la  loi  ne  peut  fe  con- 
tredire. Cette  manière  de  penfer  y  a  été 
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de  tout  tems  :  l'ordre  que  donna  JJfuerus 
d'exterminer  les  Juifs  ne  pouvant  être  ré- 
voqué ,  on  prit  le  parti  de  leur  donner  la 
psrmiffion  de  fe  défendre.  Il  y  a  pourtant 
une  chofe  que  l'on  peut  quelquefois  oppo- 
jfer  a  la  volonté  du  prince ,  c'eft  la  religion... 
Dans  les  Etats  monarchiques  bc  modérés  , 
la  puiflTance  eft  bornée  par  ce  qui  en  eft  le 
reffort  ;  je  veux  dire  l'honneur  qui  règne , 
comme  un  monarque ,  fur  le  prince  &  fur 
le  peuple.  On  n'ira  point  lui  alléguer  les 
loix  de  la  religion  ,  un  courtifan  fe  croi- 
roit  ridicule.  On  lui  alléguera  fans  cefTe 
celles  de  l'honneur.  De  -  là  réfultent  des 
modifications  néceiïaires  dans  TobéifTance  ; 
l'honneur  eft  naturellement  fujet  à  des  bi- 
farreries ,  &  l'obéilTance  les  fuivra  toutes. 

Quoique  la  manière  d'obéir  foit  diffé- 
rente dans  CQS  deux  gouvernemens  .j  le  pou- 
voir eft  pourtant  le  même.  De  quelque 
côté  que  le  monarque  fe  tourne  ,  il  em- 
porte &  précipite  la  balance  ,  &:  eft  obéi. 
Toute  la  différence  eft  que  ,  dans  la  mo- 
narchie ,  le  prince  a  des  lumières  ,  &  que 
les  miniftres  y  font  infiniment  plus  habiles 
■&  plus  rompus  aux  affaires  ,  que  dans  l'É- 
tat defpotique. 

(  Efprit  des  Loix.  ) 
5.  Lors  de  la  prife  du  château  de  Bude , 
par  Soliman  ,  en  1 5  zj  ,  la  gamifon  ,  fans  fc 
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défendre  ,  demande  à  capituler  ,  elle  ob- 
tient les  honneurs  de  la  guerre.  Comme 
elle  défiloit ,  les  Turcs  l'infultèrent ,  3c  lui 
reprochèrent  fon  p^u  de  courage.  Ces  ou- 
trages portent  la  rage  dans  le  cœur  d'un 
foldat  Allemand  ,  qui  regardant  un  janif- 
faire  d'un  air  menaçant ,  lui  dit  :  qu'as-tu 
à  me  reprocher  ?  je  ne  commande  pas  ^  j'o- 
béis. (  Cantimir.  ) 

6.  Les  Chinois  punilTent  la  violation  de 
l'obéilTance  des  enfans  avec  tant  de  févé- 
rité ,  que,  fi  un  fils  venoit  à  tuer  eu  même 
à  battre  fon  père  ,  non-feulement  le  cri- 
minel feroit  mis  à  mort  ,  mais  auiîî  toute 
fa  famille  ;  que  tous  les  habitans  du  lieu 
feroient  palTés  au  fil  de  l'épée  \  que  le  lieu 
même  feroit  détruit  ,  &  qu'on  y  jetteroit 
du  fel  j  parce  que  ,  difent  -  ils ,  il  doit  y 
avoir  une  entière  dépravation  de  mœurs 
dans  cette  fociété  de  gens  qui  ont  pu  nour- 
rir un  tel  monftre. 

(  Le  P.  LE  Comte.  ) 

7.  Un  jour  que  les  chariots  ne  pouvoient 
avancer  dans  la  boue  en  de  certains  en- 
droits ,  Cyrus  s'arrêta  avec  fa  Noblefle  ,  &; 
commanda  à  fes  deux  truchemens  Glus  & 
Pigrès  ,  de  prendre  des  foldats  étrangers 
pour  pouffer  à  la  roue  ;  &  comme  ils  al- 
îoient  trop  lentement  à  fon  avis  ,  il  fit 
mettre  pied  à  terre  à  fes  courtifans  pouç 
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les  aider.  C'eft  -  là  qu'on  put  voir  l'obéif- 
fance  de  cecte  nation  :  car  jettant-là  leurS' 
veftes  précieufes  ,  comme  s'il  eue  été  quef- 
tion  de  gagner  le  prix  aux  jeux  Olympi- 
ques ,  ils  fe  mirent  à  courir  du  haut  en  bas 
de  la  montagne  ,  qui  étoit  fort  roide  ,  ôc 
entrèrent  dans  la  fange  ,  les  uns  avec  leurs 
beaux  habits  ,  d'autres  avec  leurs  chaînes 
d'or  &  leurs  braffelets  ;  & ,  poulTant  à  la 
roue  5  tirèrent  de-U  les  chariots  ,  avec  plus 
de  vîtelTe  qu'il  ne  fe  peut  imaghier. 
(  Retraite  des  dix  mille.  ) 
8.    Un   des   domeftiques  du  prince  de 
Galles ,  fils  de  Henri  IV  roi  d'Angleterre , 
avoit  été  accufé  au  banc  du  roi  ,  ôc  mis  en 
prifon.  Le  prince  fe  préfente  d'un  air  fu- 
rieux ,  &  donne  ordre  aux  officiers  de  ren- 
dre fur  le  champ  le  prifonnier.  Il  n'y  eut 
que  le  lord  chef  de  juftice  nommé  Sir-Wil- 
liam Gafcoigne  ,  qui  fe  leva  fans  aucune 
marque  d'étonnement  :  »  pour  réparer  la 
3>  déibbéiflance  &  le  mépris  que  vous  ve- 
a  nez  de  marquer  pour  la  loi  ,  dit- il  au 
»  prince  ,  vous  vous  rendrez  vous-même  , 
i>  à  ce  moment  ,   dans  la  prifon  ,  jufqu'à 
«  ce  que  le  roi  votre  père  vous  fafTe  décla- 
s)  rer  fa  volonté  ».  La  gravité  du  juge  ,  & 
la  force  de  l'autorité  frappèrent  le  prince  , 
il    remit  fon   épée  à  ceux   qui  l'accompa- 
gnoient ,  fit  une  profonde  révérence  au 
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lord  cheF  de  juftic^  ,  8c  fe  rendit  à  la 
prifon  du  même  tribunal.  ln{l:ruit  de  tant 
de  foumilîion  ,  Henri  s'écria  en  levant  les 
yeux  au  ciel  :  »>  ô  Dieu  !  quelle  recohnoif- 
»  lance  ne  dois-je  pas  à  ta  bonté  î  Tu  m'as 
»»  fait  préfent  d'un  juge  qui  m  craint  pas 
»  d'exercer  la  juftice,  ik.  d'un  fils  qui  non- 
"  feulement  fçait  obéir ,  mais  qui  a  la  force 
»  de  facrifi,;r  fa  colère  à  l'obéinance. 

9.  A.lrien  IV,  Anglois  de  nailî'ance  , 
qui,  de  l'état  de  meniiant,  s'éleva  en  1 1 5  5 
fur  le  troue  pontifical  ,  avoir  pris  avec  la 
tiare  toute  I4  hauteur  &  la  fierté  de  fes 
prédéceffeurs.  Au  bruit  de  l'arrivée  de 
rempereur  Frévléric-BirbsroalTe  en  Italie  , 
ce  pape  ,  craignant  de  recevoir  un  maîrre, 
s  étoit  réfugié  dans  une  forterelTe.  L'empe- 
reur promet  de  n'atrenrer  ni  à  la  vie  ni 
aux  membres  du  pape,  &c  fe  détermine 
en^n  à  tenir  Terrier  du  pontife  ,  lorfqu'il 
montera  fur  fa  mule,  A.  Tinftant  de  cette 
cérémonie ,  le  pape  lui  dit  de  tenir  Terrier 
de  l'autre  côté  fuivant  Tufage  :  »  il  eft  vrai, 
»  dit  l'empereur ,  que  je  ne  fçais  pas  au 
>»  jufte  comment  il  faut  s'y  prendre ,  atten- 
»  du  que,  de  ma  vie,  je  n'ai  fait  le  métier 
3>  de  palfrenier  «. 

yoyei   SlRVlTUDE, 
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Les  obftacles  n'arrêtent  point  les  grands  j 
ils  les  aigrilTent ,  les  obftinent  j  &  c'eft  la 
feule  chofe  qui  puilTe  leur  donner  un  faux 
air  de  conllance. 

(  NÉRAÏR  &  MeLHOÉ.  ) 

OCCASION. 

I.  L'occafîon  eft  la  mère  des  grands  évé- 
nemens.  Ceux  qui  fe  vantent  de  favoir  faire 
naître  les  occafions ,  montrent  alTez  qu'ils 
ne  fçavent  pas  ce  que  c'eft  qu'occafion  j  car 
û  c'eft  l'efprit  qui  en  eft  l'artifan ,  ce  n'eft 
plus  l'occafion ,  mais  une  adrefte  :  &  quoi- 
qu'on la  confonde  quelquefois  avec  l'induf- 
trie  ,  elle  en  eft  pourtant  toute  différente. 

Ainft  le  prince  a  befoin  de  la  prendre  à 
point  nommé  ,  évitant  également  le  trop 
tôt  &  le  trop  tard.  Les  gens  trop  vifs  la 
perdent  par  leur  précipitation  ,  parce  qu'à 
peine  en  voient- ils  l'ombre,  qu'ils  courent 
après  pour  l'attrapper  :  ceux  qui  font  lents 
la  manquent  aufli  j  car  comme  de  fa  na- 
ture elle  court  toujours ,  ils  ne  font  pas 
capables  de  la  connoître  ,  au  moment 
qu'elle  pafte  devant  eux  ,  ni  de  la  prendre 
an  même  inftanc  qu'ils  la  connoiftent. 

11 
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Il  faut  avoir  de  l'enrendement  pour  pré- 
voir ,  &  de  la  patience  pour  attendre  ce 
que  l'on  prévoit.  Si  les  chofes  ne  fe  fai- 
foient  que  par  la  fortune  ou  par  la  volonté, 
nous  n'aurions  pas  grande  peine  à  les  con-, 
duire ,  parce  que  le  fort ,  ou  notre  choix , 
nous  ferviroit  de  guide  j  mais  comme  c  efl; 
une  néceffiré  d'accorder  enfemble  la  for- 
tune ,  l'art  &  la  volonté  ,  il  faut  de  la  pa- 
tience Se  du  jugement  pour  les  faire  agir 
de  concert  j  ce  qui  les  rend  deux  fois  plus 
fortes. 

Nous  pouvons  bien  nous  fervir  de  l'art 
&  de  la  volonté  quand  il  nous  plaît,  mais 
non  pas  de  la  fortune  ,  à  laquelle  il  faut 
abfoiument  complaire,  en  attendant  ou  en 
épiant  le  tems  de  fa  belle  humeur  ,  '  fans 
jamais  exiger  d'elle  ce  que  nous  voyons 
qu'elle  nous  refufe  opiniâtrement  ;  ni  nous 
retirer ,  quand  elle  nous  donne  lieu  d'ef- 
pérer  ce  que  nous  defirons. 

2.  L'occafîon  efl:  comme  la  rofe  :  fi  on 
ne  la  faifît  en  nailTant ,  elle  pafTe  auffi-tôt. 
C'eft  un  fruit  qu'il  faut  cueillir  à  fon  point 
de  maturité  :  de  même  que  la  neige  ,  elle 
fe  fond  au  moment  qu'elle  tombe. 

L'occalion  n'eft:  pas  comme  un  but  im- 
mobile &   toujours    prêt  à   recevoir    nos 
coups  ;  il  faut  ,  pour  ainfi  dire  ,  la  pren- 
dre en  l'air  &  la  tirer  en  volant. 
Tom,  JK  E 
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5.  Trois  chofes  ne  fe  connoilTenc  qu'en 
trois  occadons  :  on  ne  connoît  la  valeur 
qu'à  la  guerre  ;  le  fage ,  que  dans  fa  colère  ^ 
&  l'ami ,  que  dans  la  néceflîcé. 

4.  11  efl  des  gens  qu'il  ne  faut  point 
tenter  :  maudite  occalion  î  c'eft  toi  qui  fais 
le  crime. 

5.  Sans  les  occafions  ,  nous  prendrions 
la  difpofition  aux  vertus  pour  les  vertus 
mêmes ,  &  la  convidion  ftcrile  de  l'efprit» 
pour  les  mouvemens  du  cœur. 

6.  L'occafion  ne  fe  préfente  jamais  que 
lorfque  le  zèle  &c  le  devoir  la  font  naître. 

yoyei  Noms. 

O    D    E. 

I.  Pindare  mourut  environ  dans  le  tems 
que  Lacédémone  déclara  la  guerre  en  forme 
aux  Athéniens.  Il  naquit  à  Thébes  la  LXIV* 
olympiade.  Sa  mort  eft  lingulière  :  on  dit 
qu'ayant  demandé  aux  Dieux  ce  qu'un 
homme  pouvoit  defirer  de  plus  précieux 
en  la  vie,  il  mourut  fubitement  en  s'ap- 
puyant  fur  la  tête  d'un  enfant  qu'il  ché- 
riffoit. 

Ses  ouvrages  font  des  modèles  de  ia 
plus  grande  élévation  ,  &  du  plus  violent 
enthoufiafme  dont  la  pociie  foit  capable  : 
fes  defleins  font  vaftes ,  fes  penfées  vives 
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&  fortes,  fon  expreflion pompeufe ,  fa  ver- 
ifification  rapide  ,  &  fes  pocmes  profonds. 
Il  faut  prefqu'autant  d'attention  pour  en- 
tendre les  écrits,  que  pour  écrire  comme 
quelques  autres  auteurs.  On  accufe  fa  mufe 
d'irrégularité  de  d'écarts  dans  fa  marche  ; 
mais  ce  défordre  eft  une  des  grandes  beau- 
tés de  l'ode  ,  qui  fe  propofe  d'élever  notre 
imagination,  &  non  de  nous  former  le  ju- 
gement :  c'eft  l'image  des  tranfports  d'un 
pocte  dont  l'efprit  eft  trop  agité  6c  les 
fens  trop  échauffés  pour  être  méthodi- 
que. 

L'ode  eft  de  toutes  les  peintures  la  plus 
hardie  :  vous  reconnoilfez  ,  dans  quelques 
coups  de  pinceau,  la  reffemblance  du  héros 
en  général  j  mais  aucun  de  fes  traits  n'y  eft 
entièrement  exprimé.  Pindare  excella  dans 
cette  partie  ,  &  fut  nommé  le  maître  du 
fublime  èc  le  prince  des  poètes  lyriques. 
Nous  pouvons ,  fans  éclipferfa  gloire,  par- 
ier de  Bacchilide  ,  fon  contemporain  : 
Pindare  l'a  comparé  au  corbeau  qui  croaifle 
dans  la  moyenne  région  de  l'air ,  tandis 
que  l'aigle  s'élève  &  plane  au  haut  des 
airs. 

1.  Un  écart  eft  lorfqu'on  pafte  brufque- 
ment  d'un  objet  à  un  autre ,  qui  en  paroîc 
entièrement  féparé.  Ces  deux  objets  fe  font 
douves  liés  dans  l'efprit  par  des  idées  qu'on 
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pourroit  appeller  medtantes.  Mais  comme 
ces  idées  ont  para  peu  importantes  ,  &r 
d'ailleurs  atrez  faciles  à  fuppléer ,  le  pocte 
ne  les  a  point  exprimées  ,  &  a  faifi  fans 
préparation  l'objet  qu'elles  ont  amené;  ce 
qui  fait  paroître  une  forte  de  vuide  qu'on 
appelle  écart.  [M.  le  Batteux.) 

ODEURS. 

I.  Les  corps  ne  font  odorans  que  par  les 
huiles  volatiles  qu'ils  lailfent  échapper  & 
qui  fe  difperfent  dans  l'air.  Cependant 
nous  ne  fçavons  pas  fi  l'huile  pure  peut 
exciter  de  lodeur  ;  car  lorfqu'on  dépouille 
un  corps  de  fa  partie  fubtiîe  qui  le  rend 
odorant ,  on  le  dépouille  aulîi  de  fa  fa- 
veur ,  &  par  conféquent ,  du  fel  qui  caufe 
cette  faveur  :  les  fels ,  du  moins  les  fels  vo- 
latils ,  paroilfent  donc  unis  à  la  partie  odo- 
rante des  corps  \  mais  cette  partie  ne  fait 
qu'une  très-petite  portion  des  corps  odo- 
rans ;  la  canelle  ,  par  exemple,  dépouillée 
de  fon  huile  eflfentielle  ,  refte  fans  vertu , 
fans  odeur  &  fans  faveur  ;  &  (i  on  diftille 
enfui  te  cette  huile  avec  de  l'efprit-de-vin, 
on  lui  enlève  toutes  ces  qualités,  elle  refte 
infipide  d)C  fans  odeur.  Quelques  chymiftes 
ont  donné  à  cette  partie  fpiritueufe  ,  qui 
eft  la  matière  des  odeurs ,  &  qui  eft  en  fi 
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petite  quantité  dans  les  mixtes  les  plus 
odorans  ,  le  nom  d'efprit-redeiir  ,  parce 
qu'elle  pofTède  les  qualités  les  plus  adives 
ôc  les  plus  efficaces  du  mixte. 

Il  y  a  cependant  beaucoup  de  mixtes 
odorans,  dont  les  vertus,  fur-tout  les  ver- 
tus médicinales ,  ne  dépendent  pas  de  leurs 
parties  exaltées  êc  odorantes  ,  mais  l'odeux 
de  ces-mixtes  eft  peu  vive  ,  &c  apparemment 
peu  atStive  par  fes  fels  .:  telle  eft  l'odeur 
douce  ou  fort  fuave  de  plufieurs  mixtes , 
par  exemple ,  de  la  rofe  rouge ,  du  lys  , 
du  lilas ,  de  la  tubéreufe ,  de  la  violette, 
du  chèvrefeuille,  dujafmin,  du  coing,  &c. 
les  vertus  de  ces  plajites  ne  réfident  pas  , 
comme  celles  des  plantes  aromatiques  , 
dans  la  partie  odorante  ;  car  la  vertu  af- 
tringente  de  la  rofe  rouge  &  du  coing,  la 
vertu  adouciffante  de  la  violette ,  la  vertu 
émolliente  du  lys ,  paroiflent  n'avoir  aucun 
rapport  avec  la  partie  volatile  &  odorante 
de  ces  plantes  :  cette  partie  ne  produit  au- 
cun effet  remarquable  ,  fi  ce  n'eft  fur  cer- 
taines perfonnes  que  cette  odeur  3.fFeâ:e 
défagréablement ,  &  à  qui  elle  caufe  des 
maux  de  tête  ,  des  étourdifTemens  ,  5c 
mcme  des  fyncopes  :  il  y  en  a  d'autres 
qu'elle  afibupit  j  mais  fon  effet  ordinaire 
eft  de  réjouir  un  peu  ceux  qu'elle  affeéte 
agréablement.   11   y  a  cependant  quelques 

E  iij 


yd  O  D  E  r  R  s. 

mixtes  forr  fuaves  ,  dont  la  vertu  paroît 
dépendre  aufll  de  la  partie  fubtile  qui  four- 
nit leur  odeur.  M.  Lemery  rapporte  que 
deux  perfonnes  qui  reftèrent  pendant  cinq 
ou  fix  heures  dans  Une  chambre  oii  il  y 
avoir  des  rofes  pâles  ,  furent  violemment 
purgées  par  en  haut  ôc  par  en  bas.  Les  ver- 
tus des  mixtes  fétides  paroifTent  dépendre 
ûu(îî  de  leur  odeur ,  comme  on  le  remar- 
que dans  les  drogues  alToupiflantes  &:  an- 
tihyftériques  ;  mais  cette  vertu  calmante 
marque  qu'elle  retarde,  ou  appaife  le  mou- 
vement des  efprics  plus  qu'elle  ne  l'excite, 
Se  qu'ainfi  leur  partie  volatile  8:  odorante 
eft  peu  fournie  de  parties  falines  fort  avi- 
ves j  car  il  femble  que  plus  les  vertus  adi- 
ves  des  mixtes  dépendent  de  leurs  odeurs, 
plus  leurs  vapeurs  odorantes  doivent  entraî- 
ner de  fels. 

2.  Pour  prouver  la  divifibilité  de  la  ma- 
tière à  l'infini ,  Boyle  rapporte  qu'une  paire 
de  gants  parfumoit  depuis  vingt-neuf  ans, 
tout  ce  qu'ils  touchoienc;  qu'un  petit  grain 
d'encens  fe  fait  fentir  dans  toute  l'étendue 
d'une  grande  falle  j  qu'un  grain  de  mufc 
qui  fe  trouve  dans  la  vefîie  d'une  forte  de 
chevreuil;  fans  perdre  rien  de- fa  fubftan- 
ce,  exhale  des  années  entières  une  odeur 
(i  forte ,  qu'à  une  certaine  diftance  elle 
rend  les   ferpens  immobiles,   Pourquoi  l 
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parce  que  les  corps  odoritérans  renferme  ne 
une  miilrirude  prefque  infinie  de  corpuf- 
cules  d'une  petirefle  incroyable  :  dix  mille 
graines  de  la  plante  qu'on  nomme  langue 
de  cerfj  font  â  peine  la  groffeur  d'un  grain 
de  poivre  j  &  la  plante  produit  un  mil- 
lion de  graines  \  Se  chaque  graine  en  con- 
tient un  fi  grand  nombre  ,  qu'elle  peut  en 
donner  un  million  fans  s'épuifer.  Une  once 
feule  de  feuilles  d'or  fe  tire  en  fil  d'or  fur 
la  filière  ,  &:  peut  afTez  s'allonger  fur  le  cy- 
lindre d'argent ,  pour  égaler  la  longeur  de 
cent  lieues  3c  attacher  Lyon  avec  Paris. 
M.  de  Malézieu  vit ,  au  microfcope  ,  des 
animaux  vivans ,  vingt  -  fept  millions  de 
fois  plus  petits  qu'une  mite  i  il  apperçut ,  à 
travers  leurs  corps  tranfparens ,  des  vifcc- 
res ,  des  œufs  ,  du  fang  ,  &c. 
(  Entretiens  Phyjiques  du  P.  Regnault.  ) 

CE  C  O  N  O  M  I  E. 

I.  L'œconomie,  feule  reffource  qui  reC- 
te  ,  mais  féconde  ,  lorfque  l'exemple  e» 
fera  donné  par  le  prince  le  plus  aimé  6c 
le  plus  digne  de  l'être. 

Une  véritable  générofité  rendit  le  comte 
CEconome  ,  lui  apprit  à  retrancher  ces  dé- 
penfes  inutiles  qui  appauvriffent  un  grand  > 
ôc  lui  otent  le  pouvoir  d'être  libéral. 

(  Me,  RiCCOBONI.  ) 

E  iv 
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Il  en  eft  de  Tufage  des  conjonâ:Lires  , 
comme  de.l'iifage  des  richelTes.  L'homme 
(Econome,  qui  fçait  jouir  des  richelfes,  & 
les  conferver  ,  le  loue  infiniment  de. la  for- 
tune ;  au  li-^u  que  le  diilipateur  ,  en  les  per- 
dant, perd  à  la  fois  toute  la  reconnoiffance 
quil  lui  doit. 

2.  Prolig-ilité  pour  le  fuperflu  j  avarice 
pour  le  néceffaire. 

,";3..I1  neparoilToirœconomeque  pour  aug- 
menter les  moyens  d'être  généreux. 

4.  C'eft  un3  maxime  de  prudence  œcono- 
mique  ,  qu'un  homme  riche  en  fond  s  ne 
doit  projetter  que  fur  l'emploi  de  fes  re- 
venus. 

5.  Notre  fortune  eft  très-grande  ,  ôi  l'on 
ne  peut  pas  moins  dérangée  j  notre  train 
étant  monté  ,  non  d'après  ce  que  nous  fom- 
mes^"(car  rien  ne  feroit  moins  jufte  que 
cette  règle  ,  )  mais  d'après  ce  que  nous  pof- 
fédons ,  vous  devez  fentir  que  nous  ne  fom- 
mes  point  dans  le  cas  d'aller ,  forcément,  à  la 
campagne  ,  réparer  les  fottifes  que  nous 
aurions  pu  faire  ,  tant  à  la  cour  qu'à  la 
ville. 

.{^.Ixttr,  de  la  duchejfe  de...  au  Duc  de...  ) 

.6.  Charlemagne  généreux  ,  mais  œcono- 
me  dans  (es  libéralités,  ne  donnoit  jamais 
qu'un  feul  évèché ,  ou  qu'une  feule  abbaye 
à  la  même  perfoanejpar  cet  arrangement  ^ 
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il  fçavoit  concilier  la  févciité  des  canons 
de  l'Eglife  avec  la  faine  politique  :  en  ne 
reunijjanc  pas  j  difoitil ,  pLuficurs  bénéfices 
fur  une  même  tête  j  c'efi  trouver  le  moyen  de 
multiplier  mes  va£aux.  Une  pcrfonne  pour" 
vue  de  plufieurs  abbayes  j  ne  m'efi  pas  plus 
attachée  ^  que  celui  qui  n'en  a  qu'une. 

L'œconomie  eft  le  milieu  entre  la  pro- 
digalité ôc  l'avarice  j  mais  elle  doit  s'y  tenir 
fi  ferme ,  qu'elle  ne  penche  ni  d'un  côté  ni 
de  l'aune. 

/^oye:^  Commerce. 

OFFENSE. 

I.  Les  offenfes  qu'on  fait  aux  princes 
font  irréparables,  parce  qu'ils  en  attribuent 
les  réparations  à  la  crainte  que  l'on  a  de 
leur  relTentiment  ,  &c  non  point  au  re- 
pentir. 

1.  C'efl:  faute  de  cœur  ne  fçavoir  mépri- 
fer  l'offenfe  :  l'homme  de  bien  n'eft  fujet 
à  l'injure  j  il  eft  inviolable  :  une  chofe  in- 
violable n'eft  pas  feulement  celle  qu'on  ne 
peut  frapper,  mais  qui  étant  frappée  ne  re- 
çoit plaie  ni  bleffiire.  C'eft  le  plus  fort 
rempart  contre  tous  accidens ,  que  cette  ré- 
folution  que  nous  ne  pouvons  recevoir 
mal  que  de  nous  mêmes.  Anythus  3c  Mé- 
licus  me  peuvent  bien  faire  mourir,  difoir 
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Socrate  ,  mais  ils  né   me  fçauroient  mal 

faire.  (  Charron.  ) 

L'offenfe  la  plus  fâcheufe  eft  d'ctre  of- 
fenfé  par  un  ami. 

3.  Les  mêmes  chofes  qu'un  fot  diroit 
fans  offenfer ,  ofFenfent  dans  la  bouche  d'un 
homme  d'efprir.  On  ne  prend  pas  garde  à 
ce  que  die  un  fot ,  parce  qu'il  n'y  prend  pas 
garde  lui-même,  ou  parce  qu'on  méprife 
tout  ce  qu'il  pourroic  dire.  En  voulant  of- 
fenfer ,  il  n'offenfe  pas  ;  l'homme  d'efpric 
offenfe  fans  le  vouloir.  Un  fot  fe  fera  fou- 
vent  moins  de  tort  par  les  dif:ours  les 
plus  malins ,  qu'un  homme  d'efprit  ne  s'en 
l"era  quelquefois  par  une  parole  impruden- 
te. Le  fot  ne  fe  fait  point  de  tort  ,  quoi 
qu'il  dife  ,  parce  qu'il  n'en  fait  point  aux 
autres.  L'offenfe  fe  mefure  au  mérite  de 
l'ofFenfeur.     ' 

4.  La  grandeur  d'une  ôfFenfe  ne  peut  être 
bien  connue  que  par  les  deux  parties  inté- 
reffées.  Elle  dépend  de  la  difpofition  oit 
ctoit  l'offenfé  quand  il  l'a  reçue  ,  &  de  la 
connoifiTance  qu'avoir  l'ofFenfeur  de  cette 
difpofition. 

5.  Henri  VIII  envoyoit  à  François  I ,  en 
qualité  d'ambafladeur  ,  un  Evcque  Ân- 
glois,  homme  d'efprit.  Entr'autres  inftruc- 
tions,  il  lui  ordonnoit  de  tenir  au  roi  très- 
chrétien  quelques  propos  fiers   &  mena- 
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çans  ,  dont  il  lui  didoit  les  termes ,  afin 
qu'il  ne  les  altérât  pas.  Le  prélat  fentit 
tout  le  rifque  qu'il  alloit  courir  ,  &  cher- 
choit  des  raifons  pour  fe  difpenfer  du 
dangereux  honneur  que  lui  vouloit  faire 
fon  maître.  Ne  craignez  rien  ,  lui  dit  le 
roi ,  qui  foupçonnoit  le  motif  de  {es  excii- 
{es  :  j'ai  ici  bien  des  têtes  françoifes  en  mon 
pouvoir ,  &:  fi  le  roi  de  France  vous  faifoit 
mourir  ,  il  n'y  en  a  pas  une  que  je  ne  fifle 
abattre.  Je  le  crois ,  fire  ,  répondit  l'Evê- 
que  :  mais  votre  majefté  me  permettroit- 
elle  une  obfervation  ?  Quelle  ,  demanda 
le  roi  ?  C'eft  que  ,  de  toutes  ces  têtes  qui 
doivent  me  venger  ,  il  n'y  en  a  pas  une 
qui  vînt  aufîî  bien  fur  mes  épaules  que  la 
j-nienne. 

f^oye^  Sots. 

OISIVETÉ. 

I.  Par  exemple ,  me  voilà  charmé ,  parce 
que  je  vais  être  huit  ou  dix  jours  fans  tra- 
vailler. Allez-vous-en  propofer  l'oifiveté 
comme  un  plaifir  i  un  ambitieux  ,  à  un 
homme  de  cour  ,  c'eft  lui  propofer  un 
martyre  ^  il  faut  qu'il  aille  ,  qu'il  parle  , 
qu'il  agilfe ,  qu'il  s'inquiette  ,  qu'il  n'ait 
ni  le  tems  de  dormir  ni  de  manger  :  il  ne 
vit  plus  dès  qu'on  lui  laifle  le  tems  de  vi- 
vre. (  Marivaux.) 
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Il  fera  privé  de  toute  occupation  ,  afiir 
de  châtier  l'oifiveté  par  l'oifiveté  mcme. 

1.  Si  quelqu'un  ne  veut  pas  travailler  , 
qu'il  ne  mange  point. 

3.  Ou  accLifoit  l'empereur  Galba  de  ce 
qu'il  vivoif  oileufement  :  il  répondit  que 
chacun  devoit  rendre  raifon  de  Tes  aétions, 
non  point  de  ce  qu'il  ne  fàifoit  pa*;. 

4.  On  fe  levé  à  onze  heures  \  on  va 
&  vient  dans  fes  appartemens  feulement 
pourailer&  venir  ^  on  dîne  à  une  heure,  on 
dort  enruite,on  joue  5  puison^vafe  montrer 
dans  tous  les  fpedbacles  &  dans  les  prome- 
nades j  on  foupe  ,  on  joue  encore  ,  &  1  on  fe 
couche  tout  fatigué  de  n'avoir  rien  fait. 

5 .  David  fe  conferva  pur  &  innocent  tant 
qu'il  fît  la  guerre  aux  ennemis  du  peuple 
de  Dieu  :  il  fe  perdit  dans  l'oifiveté.  Samfon 
fut  invincible  tant  qu'il  combattit  conTe  les 
Philiftins  :  fa  force  l'abandonna  dès  qu'il 
celTa  de  combattre  &  de  vaincre  :  &  ^alo- 
mon  ,  le  plus  fage  des  rois  tant  qu'il  bâtie  le 
temple  du  Seigneur,  fut  la  proie  des  paf- 
iîons  àhs  qu'il  eut  achevé  fon  ouvrage. 

6.  L'artifin  forcé  d'être  oiilf  fe  plaît  au 
cabaret ,  &  voudroit  toujours  y  être  ,  parce 
que  le  vin  le  réjouit  &  relève  (ts  efpéran- 
ces.  Un  plumet  que  l'oiliveté  tourmente 
n'a  que  les  chevaux  ,  la  chalfe  ,  les  bâti- 
mens  ou  la  Galanterie  en  tète.  Le  robin  eft 
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tous  les  jours  à  Topera,  à  la  comédie,  & 
ne  fe  lalfe  point  de  voir  &c  d'être  vu  :  c'eft 
qu'il  eft  ifolc  ,  de  qu'il  ne  fçait  que  faire 
de  fa  jolie  perfonne  quand  il  eft  à  lui-mê- 
me. C'eft  peut  être  par  cette  raifon  qu'aux 
villes  les  mieux  policées  on  fouftre  tant  de 
jeux  &  de  divertilfemens  publics  ,  pour 
donner  quelque  efpèce  de  nourriture  à  ces 
efprits  mal  cultivés  qui  ,  faute  d'amufe- 
Eiens  ,  fe  tourneroienc  contre  eux-mêmes 
d'une  manière  encore  plus  dangereufe 
qu'ils  ne  font  par  rapport  à  la  fociété. 
F^oye^  Solitude.        \ 

OLYMPIADES. 

On  appelle  Olympiade  la  révolution  de 
quatre  années  complettes  depuis  une  célé- 
bration des  jeux  olympiques  jufqu'à  l'au- 
tre. Ces  jeux  fe  célébroient  tous  les  quatre 
ans  près  de  la  ville  de  Pife  ,  appellée  au- 
trement Olympie.  L'ère  commune  des 
Olympiades  commence  à  l'été  de  l'année 
du  monde  3118  ,  5c  776  ans  avant  Jéfus- 
Chrift,  dans  les  jeux  ou  Corèbe  remporta 
le  prix  de  la  courfe. 

f^oye:^   Jeux    des    anciens  ,    Assem- 
blées. 
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OMBRES. 

I.  Les  anciens  croyoient  qu'une  image 
ou  figure  femblable  à  celle  du  more  def- 
cendoit  aux  enfers ,  que  cette  image  étoic 
le  corps  intérieur  qui  n'avoir  rien  de  foli- 
de.  Il  feroit  difficile  de  concilier  les  Payens 
avec  eux-mêmes  fur  ce  qu'ils  ont  racon- 
té des  Ombres  ,  des  Mânes ,  ôc  des  âmes 
des  hommes  après  leur  mort. 

1.  Dans  le  fyflême  de  la  théologie  payen- 
ne  ,  ce  qu'on  appelloit  ombre  n'étoit  ni  le 
corps ,  ni  l'ame ,  mais  quelque  chofe  qui 
tenoit  le  milieu  entre  l'un  &  l'autre ,  qui 
avoir  la  figure  Se  les  qualités  du  corps  de 
l'homme  ,  &  qui  fervoit  comme  d'enve- 
loppe à  l'ame. 

3.  Les  ombres  ne  paroilToient  que  la  nuit 
félon  les  anciens.  Ils  croyoient  que  les  fpec- 
tres  &  les  ombres  fuyoient  à  la  vue  d'une 
cpée  nue. 

4.  Orion  s'occupoit  dans  les  enfers  à  pour- 
fuivre  fans  cei^Q  les  bètes  féroces  \  marquant 
par- là  qu'il  avoir  été  un  célèbre  chaffeur  : 
car  en  l'autre  monde ,  fuivant  l'ancienne 
théologie  ,  chacun  s'occupoit  aux  mêmes 
exercices  qu'il  avoit  aimés  pendant  fa 
vie. 
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1.  Orphée,  inventeur  de  l'opéra,  fie  la 
première  repréfentation  de  ce  fpedacle  de- 
vant une  affemblée  choifie  de  bêter. 
(  Remarques  fur  la  Dunciade  de  Pope.) 
Ceux  qui  ont  vu  repréfencer  les  opéra 
de  Lulli  qui  font  devenus  le  plaifir  des  na- 
tions ,  lorfque  Lulli  vivoit  encore  ,  dc 
quand  il  enfeignoit  de  vive  voix  à  des  ac- 
teurs dociles  ces  chofes  qui  ne  fçauroient 
s'écrire  en  notes ,  difent  qu'il  s'y  trouvoit 
une  exprefîîon  qu'ils  n'y  trouvent  plus  au- 
jourd'hui. Nous  y  reconnollFons  bien  les 
chants  de  Lulli,  ajoutent-ils  :  mais  fouvenc 
nous  n'y  retrouvons  plus  l'efprit  qui  ani- 
moit  CQS  chants.  Les  récits  nous  paroifTenc 
fans  ame ,  &  les  airs  de  ballet  nous  lailFenc 
prefque  tranquilles.  Ces  perfonnes  allè- 
guent comme  une  preuve  de  ce  qu'elles 
difent,  que  la  repréfentation  des  opéra  de 
Lulli  dure  aujourd'hui  plus  long-tems  que 
lorfqu'il  les  faifoit  exécuter  lui-même  j  quoi 
qu'à  préfent  elle  dût  durer  moins  de  tems , 
parce  qu'on  n'y  répète  plus  bien  des  airs  de 
violon  que  Lulli  faifoit  jouer  deux  fois. 
Cela  vient,  félon  ces  perfonnes ,  de  ce  qu'on 
n'obferve  plus  le  rhythme  de  Lulli  que  les 
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auteurs  altèrent  ,  ou  par  infuffifance ,  ou 

par  préfompnon. 

(  M.  l'Abbé  DU  Bos,  ) 

L'opéra  eft  un  fpe(5tacle  qui  réunit  le 
preltige  de  tous  les  arts.  Dans  ce  compofé 
tout  eft  menfonge,  mais  tout  eft  d'accord  j 
&  cet  accord  en  fait  la  vérité.  La  mufique 
y  fait  le  charme  du  merveilleux  ,  le  mer- 
veilleux y  fair  la  vraifemblance  de  la  mu- 
fique :  on  eft  dans  un  monde  nouveau  : 
c'eft  la  nature  dans  l'enchantement ,  &  vi- 
fiblement  animée  par  une  foule  d'Intelli- 
gences dont  les  volontés  font  des  loix.  Que 
l'ail ftère  vérité  s'empare  de  ce  théâtre  , 
-elle  en  change  tout  le  fyftème  j  &  fi  du 
preftige  qu'elle  détruit  on,  veut  conferver 
qutrlque  trace  ,  l'accord  ,  l'illufion  n'y  eft 
plus.  On  en  voit  l'exemple  dans  l'opéra 
Italien. 

La  première  idée  du  vrai  poëme  Lyri- 
que nous  eft  venue  d'Italie.  Nous  l'avons 
faifie  avidement ,  &  les  Italiens  l'ont  aban- 
donnée. Au  lieu  des  fujets  fabuleux  ,  où  la 
fidion  qu'ils  aurorifent  met  tout  d'accord 
en  exagérant  tout,  ils  ont  pris  des  fujet.'î 
d'une  vérité  inaltérable  où  le  fabuleux  n'eft 
admis  pour  rien  ^  &  c'eft  à  l'auftérité  de 
ces  fujets  qu'ils  ont  entrepris  d'allier  le 
chant ,  le  plus  fabuleux  de  tous  les  langa- 
ges. 
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ges.  C'eft-U  le  vice  de  l'Opéra  que  les  Ita- 
liens fe  font  fait  :  aiiffi  avec   d'excellens 
poëces  8c  d'excellens  muficiens ,  n'auront- 
ils  jamais  qu'un  fpedacle  imparfait ,  dif-. 
cordant,  &c  ennuyeux  pour  eux-mêmes. 

2.  Dans  rOpera  Italien  ,  la  muiîque  de 
l'ariette ,  dira-ton ,  eft  Ci  belle  ,  fi  ingénieu- 
fe  ,  fi  admirable  ,  qu'elle  fait  oublier  tous 
ks  petits  défauts  qu'on  peut  lui  reprocher. 
On  les  oublie ,  cela  eft  vrai  ;  mais  on  ou- 
blie en  même  rems  de  prendre  intérêt  au 
fujet  dont  bientôt  on  ne  fe  foucie  plus  du 
tout. 

En  convenant  de  toutes  les  beautés  de 
cette  mufique,  &  de  fa  fublimiré,  on  ne 
peut  s'empêcbg;:   de  remarquer   qu'elle  a 
<ieux  défauts  fenfibles  dont  elle  ne  fe  défait 
prefque  jamais.  Ces  défauts  font  la  charge 
/ôc  Vécarc  j  ce  qui  fignifie  que  le  muficien 
Tend  très-bien  ,  quand  il  veut ,    l'impref- 
'£on  générale  de  terreur ,  de  tendreffe ,  de 
jaloufie  ou  de  colère  dont  le  perfonnage  eft 
agité  5   mais  qu'après  avoir  été  quelques 
momens  dans  le  vrai ,  il  s'échappe  ,  va  au- 
<ielà  ,   &  ne  manque  jamais  d'altérer  la 
peinture  à  force  de  la  charger  j  que  la  ten- 
tlreffe  dégénère  fouvent  en  volupté  ,  la  ter- 
reur en  pufiUanimite  ,  la  colère  en  accès 
de  frénéfie  ,  la  magnanimité  en  bravade  , 
^  que  le  perfonnage  eft  toujours  avili  par 
Tom.  ir.  F 
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ce  défaut  de  juftefTe.  D'ailleurs  ,  l'impref-. 
{ion  générale  que  le  muficien  veut  excirer 
eft  encore  afFoiblie  par  les  écarts  trop  fré- 
quens  auxquels  il  fe  livre.  Car  au-lieu  de 
fuivre  conftamment  le  ton  férieux  ,  tendre 
ou  paiîionné  qu'il  a  pris  d'abord,  il  paroît 
tout-à-coup  changer  d'objet  au  milieu  de 
fon  ariette  ,  &   fe   permet  des   badinages 
qui  coupent  ou  paroifTent  couper  le   def- 
iin  qu'il  s'étoit  propofé    en  commençant. 
Ceci  eft  quelquefois  une  licence  fçavance  , 
&  toute  muiicale.  Le  muficien  trouve  fur 
fon  chemin  une  difTonnance  ,  il  s'attache 
à  cette  note ,  ôc  fait  autour  d'elle  un  cir- 
cuit d'accords,  tels  qu'enfin  elle  rentre  dans 
l'ordre  général  ,   ôc   devient  confonnante. 
C'ell:  une  phrafe  ifolée  ,  c'eft  une  penfée  in- 
génieufe  détachée  ,  c'eft  un  badinage  fubli- 
me  ,  qui  fait  plaifîr  aux  oreilles  exercées  , 
on  en  convient  j  mais  enfin ,  c'eft  un  badi- 
nage ,  c'eft  un  écart  qui  fait  perdre  de  vue 
Je  motif  de  l'ariette.  L'ariette  elle-même 
eft  un  écart  de  l'aârion  j  ce  font  donc  écarts 
fur  écarts  qui  achèvent  de  faire  oublier  le 
fujet  du  poëme....  On  trouve  que  le  corn- 
pofiteur  donnant  le  mauvais  exemple  ,  de 
ne  fonger  qu'à  fa  gloire  perfonnelle  ,  en 
abandonnant  en  toute'  occafion  les  intérêts 
de  fon  poëme ,  le  chanteur  n'a  pas  tort  de 
marcher  fur  fes  traces ,  6c  de  travailler  pour 


Opéra.  85 

lui  feul ,  très-indépendamment  du  pocme  , 
du  muficien  &c  de  la  muiîque. 

3.  Dans  ces  vers  de  l'opéra  de  Caftor 
&:  de  PoUux , 

Triftes  apprêts  ,  pâles  flambeaux, 
■  Jour  plus  affreux  que  les  ténèbres  ! 

la  mufique  ne  pouvoir  jamais  rendre  l'effet 
des  lampes  fépulchrales  ;  mais  elle  a  ex- 
primé la  douleur  profonde  qu'imprime  au 
cœur  de  Thélaïre  la  vue  du  tombeau  de 
Caftor.  Il  y  a ,  d'un  fens  à  l'autre  ,  une  ana- 
logie que  la  mulique  obferve  ôc  faifît ,  lorf- 
qu'elle  veut  réveiller ,  par  l'organe  de  l'o- 
reille ,  la  réminifcence  des  impreiîîons  fai- 
tes fur  tel  ou  tel  autre  fens.  C'eft  donc 
auflî  cette  analogie  que  la  poëfie  doit  con^ 
fulter  dans  les  tableaux  qu'elle  lui  donne  à 
peindre . .  . 

Tout  ce  qui  n'eft  qu'efprit  Se  raifon,  eft 
înaccefîible  pour  la  mulique  :  elle  veut  de 
la  poëfie  toute'pure  ,  des  images  ôc  des  fen- 
timens. 

4.  Les  arts  connoiffent-ils  la  différence 
àes  climats  ?  Leur  patrie  eft  par-tout  où 
l'on  fçait  les  goûter.  Les  beautés  de  l'Opér* 
Italien  feront  celles  du  nôtre  quand  il  nous 
plaira.  Laiftons  aux  voix  brillantes  ôc  lé- 
gères que  l'Italie  admire,  les  ariettes  badi- 
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nés  qui  déparent  les  fcènes  touchantes  j 
mais  tâchons  d'imiter  ces  accens  fi  vrais  , 
fi  fenfibles  ,  ces  accords  (î  fimples  &  fi  fort 
exprefîifs ,  ces  modulations  dont  le  deflin 
eft  fi  pur ,  fi  facile  &c  fi  beau  j  enfin  ce 
chant  que  je  ne  conçois  pas ,  mais  qui ,  avec 
un  claveflin  &:  une  mauvaife  voix  ,  a  le 
pouvoir  de  m'arracher  des  larmes. 

5 .  Quelques-uns  difent  que  ce  que  Ton 
entend  à  l'Opéra  ,  mufique  Ôc  paroles  ,  en- 
tre par  une  oreille  &  fiartpar  l'autre.  Oui  ; 
mais  ils  oublient  que  le  cœur  eft  entre 
deux. 

6.  La  première  fois  que  l'opéra  d'I^s 
fut  repréfenté  devant  Louis  XIV,  ce  prince 
en  fut  fi  fatisfait,  qu'il  fit  rendre  l'arrêt  du 
Confeil ,  par  lequel  il  eft  permis  à  un  gen- 
tilhomme de  chanter  à  l'Opéra ,  ôc  d'en 
retirer  des  gages ,  fans  déroger. 

P^oye:i  Variété. 

OPINIÂTRETÉ. 

I.  La  fermeté  &  l'opiniâtreté  ont  quel- 
ques traits  qui  fe  relTemblent  j  mais  on  dif- 
tingue  la  première  à  ^0$  avions ,  &z  l'au- 
tre à  fes  paroles. 

1.  Timocrate  n'a  jamais  fçu  ni  penfer, 
ni  réfléchir  :  il  veut. 

3.  L'intrépidité  eft  une  opiniâtreté  de 
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cœur  qui  ne  fe  tnapifefte  qu'au  milieu  des 
dangers. 

4.  L'opiniatrete  eft  un  entêtement  aveu- 
gle pour  un  fujet  inutile  ou  injafte  :  elle 
part ,  pour  l'ordinaire ,  d'un  efprit  fot  ou 
méchant  ,  ou  méchant  &  fc^t  tout  en- 
femble. 

5.  On  peut  juftement  comparer  un  opi- 
niâtre au  chien  d'un  forgeron ,  qui  dort 
fous  l'enclume. 

6.  L'obftination  Se  ardeur  d'opinion 
eft  la  plus  fûre  preuve  de  bètife  :  eft-il 
rien  certain  ,  rélolu  ,  dédaigneux  ,  con- 
templatif, férieux  ,  grave  comme  un  ane  ? 

{Montaigne.) 
C'eft  ropiniâtreté ,  &  non  pas  l'erreur, 
que  l'on  condamne  dans  une  perfonne. 

7.  L'affirmation  &  l'opiniâtreté  font  fh- 
gnes  exprès  de  bêtife.  Celui-ci  aura  donné 
du  nez  à  terre  cent  fois  pour  un  jour  :  le 
voilà  fur  £qs  ergots  ,  auiîi  réfolu  &  entier 
que  devant  :  vous  diriez  qu'on  lui  a  infus 
depuis  quelque  nouvelle  ame  &  vigueur 
d'entendement  j  8c  qu'il  lui  advient,  comme 
à  cet  ancien  dis  de  la  terre ,  qui  reprenoit 
nouvelle  fermeté ,  &  fe  renforçoit  par  fa 
chute.  {Montaigne.} 

jro^e:^  Dispute. 
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OPINION. 

I.  Notre  opinion  donne  prife  aux  chofes, 
il  fe  voit  par  celles  en  grand  nombre ,  aux- 
quelles nous  ne  regardons  pas  feulement 
pour  les  eftimer  ,  mais  à  nous  j  &:  ne  con- 
fîdérons  ni  leurs  qualités  ,  ni  leurs  utilités  , 
mais  feulement  notre  coût  à  les  recouvrer, 
comme  G  c'étoit  quelque  pièce  de  leur  fub- 
llance  \  &  appelions  valeur  en  elles  ,  non 
ce  qu'elles  apportent ,  mais  ce  que  nous  y 
apportons  tous  :  fur  quoi  je  m'avife  ,  que 
nous  fomraes  grands  ménagers  de  notre 
mife  :  félon  qu'elle  pèfe ,  elle  fert ,  de  ce 
même  qu'elle  pèfe.  Notre  opinion  ne  la 
laifle  jamais  courir  à  faux  frais. 

L'achat  donne  titre  au  diamant ,  &  la 
difficulté  à  la  vertu ,  ôc  la  douleur  à  la  dé- 
votion ,  6c  l'âpreté  à  la  médecine. 

Tel  pour  arriver  à  la  ^pauvreté  jetta  de 
fes  écus  en  cette  même  mer  ,  que  tant  d'au-? 
très  fouillent  de  toutes  parts  pour  y  pê.cher 
des  richelTes. 

Les  biens  de  la  fortune  ,  tous ,  tels  qu'ils 
font,  encore  faut -il  avoir  le  fentiment 
propre  à  les  favourer  :  c'eft  le  jouir  ,  non 
le  pofleder  qui  nous  rend  heureux.  A  qui 
le  goût  eft  moufle  &  hébété ,  il  n'en  jouit 
non  plus  qu'un  cheval  de  la  richelTe  du 
harnois  duquel  on  l'a  paré. 

(  Montaigne.  ) 
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Rien  n*eft  plus  ordinaire   aux  hommes 

C^xie  de  mettre  la  honte  &c  la  gloire  où  elles 

ne  font  point ,  Se  de  prendre  malheureufe- 

ment  le  change. 

2.  Nous  nous  laifTons  gouverner  en  tout 
par  l'opinion ,  6c  les  chofes  ne  font ,  pan 
rapport  à  nous ,  que  ce  que  nous  croyons 
qu'elles  font. 

3.  Quand  on  fe  conduit  par  les^oies  de 
la  nature  ,  on  n'eft  jamais  pauvre  ;  par  celles 
de  l'opinion  ,  on  n'eft  jamais  riche. 

4.  Tout  eftj^on  &c  tout  eft  mauvais ,  re- 
gardé par  différens  cotés.  La  honte ,  l'in- 
famie ,  les  reproches  ,  les  malédictions  , 
tout  cela  ne  blelTe  qu'autant  qi^'on  veut. 
Le  public  me  déchire  j  Se  moi  ,  j'en  fais 
gloire  :  en  quoi  fuis-je  malheureux  ? 

5.  Je  connois  un  homme  qui  a  l'hon- 
neur -de  porter  mon  nom.  Peu  après 
fon  mariage  ,  il  fit  préfent  à  fa  nouvelle 
époufe,  de  deuxbrillans  faux.  Comme  il 
étoit  moqueur ,  il  fit  accroire  à  fa  femme 
que  ces  bijoux  étoient  très-fins,  &c  qu'ils  lui 
avoient  coûté  une  grofife  fomme.  Or,  que 
manquoit-il  au  plaifir  de  l'époufe  ?  Elle 
manioit  ces  petits  morceaux  de  verre  j  elle- 
les  examinait ,  contente  de  polTéder  ce  tré- 
for  imaginaire  ,  tout  de  même  que  s'il  eûc 
été  réel.  Cependant  le  mari  s'étoit  épar- 
gné une  dépenfe  confidérable  ^  il  joullfoic 
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de  l'erreur  de  fa  femme  ,  qui  lui  avoir  au- 
tant d'obligation  que  fi  le  préfent  eût  été 
magnifique. 

Foye^  Maux  ,  Malheur. 

OPPRESSION. 

Ëft-ce  pour  décider  lequel  des  deux 
nous  opj^rimera ,  qu'il  en  doit  coûter  tant 
de  crimes?  A  peine  hélas  !  eut-il  fallu  s'y 
réfoudre  pour  nous  affranchir  de  tous  les 
deux.  9 

(M,  DE  Marmontel  j  Trad.  de  Lucain.) 

OPTIMISME. 

L'optimifme  fe  conciliera  toujours  mieux 
avec  les  peines  éternelles  que  toute  hypo- 
thèfe  qui  le  rejette  :  fi  vous  accordez  , 
d'un  côté  ,  que  Dieu  a  fait  un  plan ,  de  de 
l'autre,  que  les  peines  font  éternelles  j  vous 
voyez  bien  que ,  fi  ce  plan  n'eft  pas  le  meil- 
leur qu'il  eût  pu  faire  ,  Dieu  demeure 
chargé  de  tous  les  inconvéniens  qui ,  pat 
votre  hypothèfe  ,  pouvoient  être  évités  , 
ôc ,  par  la  mienne ,  font  fur  le  compte  des 
chofes  mêmes ,  &  non  fur  celui  de  leur 
auteur.  Il  n'y  aura  jamais  d'autre  théodi" 
cçe  que  celle-Uc 


OPTIQUE. 

L'optique  ,  qui  doit  déterminer  les  om- 
Kres  &  les  degrés  de  lumière ,  eft  une  bran- 
che de  la  perfpedive  :  la  balance  des  figu- 
res ,  &  l'étude  de  la  fymmétrie  ,  doivent 
aller  avec  celle  de  l'anatomie.  Policière , 
difent  les  anciens  ,  avoit  fait  une  ftatue 
appellée  la  Règle  _,  qui  fervoit  de  modèle 
pour  les  mefures  &  les  proportions  da 
corps  hurAain.  L'Apollon  de  Belvédère  ,  le 
Laocoon ,  la  Vénus  de  Médicis ,  le  Faune 
&  r Antinous,  font  de  meilleurs  maîtres 
que  les  livres.  Ces  ftatues  ralTemblent  tous 
les  traits  de  perfeétion  &  de  beauté  que  la 
nature  a  femés  au  hafard ,  entre  mille  in- 
dividus de  l'efpèce  humaine:  ce  font  comme 
les  formules  générales  de  la  géométrie  pit- 
torefque.  C'eft-U  qu'on  voit  l'exemple  &: 
le  précepte  ,  &:  cette  hardiefTe  des  grands 
maîtres  à  s'écarter  des  règles  de  la  nature , 
pour  les  foumettre  aux  heureux  caprices 
du  génie ,  &  pour  repréfenter  à  l'imagi- 
nation iQ.%  idées  fantaftiques  de  grandeur, 
de  force  &  de  vertu.  C'eft  ainfi  que  les 
jambes  &  les  cuifTes  de  l'Apollon  de  Bel- 
védère ,  pan  une  longueur  plus  que  de 
nature ,  retracent  l'idée  d'agilité  ,  &:  que 
la  grolfeuç  du   col  de  l'Hercule  Farnèfc 
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marqre  la  force  :  ainfi  les  traits  du  pinceau 

fouriennenC  les  caraftères  de  l'hiftoire. .  . 

Remarqiitz  la  diftance  que  gardent  en- 
tr'éiles  les  couleurs  d'un  rayon  de  foleil 
réparées  par  le  prifme  ;  vous  jugerez  quelles 
couleurs  fyn-.parhifenc  ou  non.  Enfin  ,  en 
obfervant  la  vérité  avec  des  yeux  éclairés 
par  l'étude  de  l'expérience ,  un  homme 
découvrira  des  principes ,  où  les  autres  ne 
voient  que  des   faits. 

(  Comte  Algarotti.) 

O  R. 

Ce  n'eft  point  par  caprice  ,  ou  par  pré- 
vention que  nous  préférons  l'or  à  tous  les 
autres  métaux.  L'idée  avantageufe  que  nous 
en  avons  eft  fondée  fur  une  excellence  réel- 
le. 11  eft  de  tous  les  métaux  le  plus  com- 
pare ,  &  le  plus  pefant.  C'eft  celui  qui  s'é- 
pure le  mieux.  11  a  fans  contredit  la  plus 
belle  couleur ,  &"  qui  approche  le  plus  de 
la  vivaciré  du  feu.  Il  eft  le  plus  du6tile,  6c 
celui  qui  fe  prête  le  plus  aifément  à  tout  ce 
qu'on  en  veut  faire.  11  ne  falit  point,  com- 
me les  autres  métaux  ,  les  mains  qui  le 
touchent.  A  toutes  ces  qualités  il  en  joint 
une  autre  qui  l'élève  au  deftiis  de  tous  les 
aunes  métaux  ,  c'eft  de  ne  pouvoir  être 
longé  par  la  rouille  ,  &  de  ne  point  di- 
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minuei'  de  poids  en  palTant  par  le  feu. 

A  toutes  les  perfections  de  ce  magnifi- 
que métal,  Dieu  a  ajouté  une  facilité  de 
s'étendre  qui  eft  fi  grandfe  ,  qu'une  feuille 
fort  mince  peut  couvrir  une  très  -  grande 
furface.  Par  le  moyen  de  cette  duétilité  , 
il  a  fait  en  forte  ,  quoique  la  matière  en 
foit  toujours  fort  rare  ,  que  les  hommes 
cependant  en  pufient  embellir  leur  féjour, 
comme  li  elle  étoit  commune.  Un  batteur 
d'or  réduit  par  le  marteau  une  petite  feuille 
d'or  d'une  once  ,  en  feize  cents  feuilles  de 
trois  pouces  quarrés  j  ce  qui  forme  une 
furface  plus  de  cent  cinquante  mille  fois 
plus  grande  que  n'étoit  fon  premier  vo- 
lume. 

Un  tireur  d'or  prend  un  lingot  d'argent 
de  figure  ronde  ,  long  de  deux  pieds  huit 
pouces ,  &  de  deux  pouces  neuf  lignes  de 
circonférence.  Il  applique  fur  ■  ce  cylindre 
plufieurs  petites  feuilles  d'or  qui  ,  toutes 
enfemble  ,  pèfent  précifément  ime  demi- 
once.  On  chalfe  de  force  l'extrémité  de  ce 
cylindre  par  l'ouverture  ronde  d'une  lame 
d'acier ,  dont  l'embouchure  eft  plus  large 
que  la  fortie ,  qu'on  appelle  l'œil.  Quand 
le  bout  du  lingot  d'argent  fort  de  l'œil  , 
on  faifit  ce  bout  avec  de  fortes  tenailles 
attachées  à  un  cable  que  plufiers  hommes 
tirent  à  l'aide  d'im  moulinet  qu'on  nomme 
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l'argue.  On  fait  enfuite  pafFer  le  lingot 
par  diverfes  ouvertiu-es  fucceflîvemenr  plus 
petites.  On  l'amène  ainfi  à  la  grofTeur  d'une 
canne,  a  celle  d'iîn  ferret  de  lacet,  à  celle 
d'un  gros  fil  ,  enfin  à  celle  d'un  fin  che- 
veu. Chaque  fois  qu'on  le  préfente  à  une 
nouvelle  filière  ,  on  le  frotte  de  cire  pour 
en  faciliter  le  tirage.  11  palTe  par  plus  de 
cent  quarante  pertuis  ,  qui  vont  toujours 
en  diminuant  jufqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  la 
dernière  finefTe.  Ce  petit  lingot  de  deux 
pieds  quelques  pouces  de  long,  &c  de  deux 
pouces  d'épaiffeur  s'allonge  en  un  fil  de 
trois  cents  fept  mille  deux  cents  pieds.  On 
pouffe  encore  plus  loin  ,  6c  on  allonge  aifé-» 
ment  un  lingot  de  deux  pieds  de  long  ,  fur 
trois  pouces  ik  quatre  lignes  de  large ,  en 
un  fil  d'un  million  quatre-vingt-feize  mille 
fept  cents  quatre  pieds  ,  en  forte  que  le  fil 
étendu  mefureroit  prefque  toutl'efpace  qu'il 
y  a  de  Paris  à  Lyon. 

Mais  le  plus  merveilleux  de  cette  opé- 
ration ,  c'eii  que  la  demi  -  once  d'or  dont 
le  lingot  avoit  été  revêtu  en  premier,  va 
toujours  en  diminuant  d'épaiffeur  par  une 
jufte  proportion  dans  fon  paflage  par  tou- 
tes les  filières.  Se  ne  celfe,  malgré  cette 
diminution  continuelle  ,  de  couvrir  exaCce- 
ment  toute  la  furface  de  l'argent ,  en  forte 
que  l'argent  ne  paroi t  nulle  part ,  c'ell  tou- 


jours  de  l'or  qu'on  voie.  Une  demi  -  once 
d'or  forme  par  ce  moyen  une  furface  de 
plus  de  foixance-treize  lieues  de  long. 

On  applacit  ce  fil  en  une  perire  lame , 
en  le  faifant  palTer  entre  deux  cylindres 
d'acier  trcs-polis  ,  ôc  ferrés  l'un  contre  l'au- 
tre. Le  fil  applati  acquiert  donc  deux  fur- 
faces  également  dorées:  chacune  faifant  une 
furface  de  foixante-treize  lieues  ,  il  eft  évi- 
dent qu'une  demi  -  once  d'or  forme  une  fur- 
face  de  cent  quarante  lieues. 

L'or  fe  trouve  ou  dans  les  mines  fous 
terre  ,  ou  dans  les  fables  de  certaines  riviè- 
res. On  peut  croire  que  les  paillettes  d'or 
que  l'eau  roule  avec  le  fable ,  ont  été  déta- 
chées de  la  mine  par  le  courant  d'eau  qui  y 
pafTe. 

L'or  fe  peut  affiner  de  plufieurs  façons  ; 
1°,  Par  l'antimoine.  z°.  Par  le  fublimé. 
3°.  Par  l'eau  forte.  4°.  Parle  plomb  &  les 
cendres. 

Le  titre  de  l'or  &  de  l'argent  eft  le  de- 
gré de  finelTe  Se  de  bonté  de  ces  méraiix. 
Ce  titre  varie  félon  les  degrés  de  la  pureté 
du  métal.  L'or  eft  parfaitement  fin  quand 
il  ne  contient  que  de  l'or  fans  mélange- 
L'argent  eft  parfaitement  fin  quand  il  n'eft 
mélangé  d'aucun  métal  qui  lui  foit  infé- 
rieur j  il  ne  doit  pas  même  contenir  de 'l'or, 
parce  qu'il  y  auroicde  la  fimplicité  à  laifler 
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paflTer  pour  argent  ce  qui  auroit  en  foi  une 
valeur  fupérieure  dont  on  pourroit  profiter 
par  l'extrait. 

Une  malTe  d'or  fe  peut  divifer  par  la 
penfée  en  vingt-quatre  parties,  &  chaque 
partie  en  quarts  ,  en  huitièmes  ,  en  feizié- 
mes  5  en  trente-deuxièmes.  Chaque  vingt- 
quatrième  partie  d'une  malfe  d'or  ,  de 
quelque  poids  qu'elle  foit ,  fe  nomme  ca- 
rat ,  &  lorfque  la  malTe  après  l'affinage  & 
l'efTai  ne  contient  que  de  l'or  fans  alliage  , 
on  dit  alors  que  cet  or  qCi  au  titre  de  vingt- 
■quatre  carats  ,  que  des' vingt -quatre^  par- 
ties de  cette  malTe  il  n'y  en  a  aucune 
qui  ne  foit  de  bon  or,  &  qu'il  eft  pouffé 

^^'^  nn.  ziiim  1.1  tb  zoh :. 

Lès  afïineurs  affurent  qu'il  s'en  faut  fou- 
jours  ^juelque  petite, chofe  que  l'or, ne  par- 
vienne aux  vingt-quatce  carats  ,  y,,  ayant 
toujours,  un  quart  de  carat  ,  ou  un  feiziè- 
me  ,  ou  un  trente-deuxième  d'alliage. Quand 
for  après  l'affinage  ,  ou  après  l'elfai  fe 
trouve  diminué  ,  par  exemiple  ,  de  vingt- 
deux  quariicmes  parties  ,  on  reconnoit  que 
cette  maife  d'or  ne  conrenoit  que  vingt-, 
deux  parties  d'or,  &  qu'il  y  en  avoir  deux 
d'alliage.  On  dit  de  cet  or  qu'il  ei\  au  ti- 
tre de  Jvingt-deux  carats.  L'argent.de  mcme 
fe  partage  en  douze  parties  qu'on  nomme 
deniers,  &  le  denier  fe  parcage  en  vingt* 
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Quatre  grains.  La  proportion  du  poids  de 
l'or  à  celui  de  l'argent ,  eft  de  onze  à  vingt , 
c'eft-à-dire  ,  que  fi  une  maiTe  cubique  d'ar- 
gent pèfe  onze  marcs ,  une  malle  cubique 
d'or  de  même  dimenfion  en  pèfera  vingt. 
La  proportion  de  la  valeur  de  ces  deux  mé- 
taux eft  environ  d'un  à  quatorze  j  en^  forte 
que,  fi  le  marc  d'argent  vaut ,  par  exemple , 
cinquante  livres  ,  le  marc  d'or  vaudra  qua- 
torze fois  autant,  c'eft-à-dire,  fept  cents  li- 
vres. Cette  valeur  eft  arbitraire,  &  dépend 
de  la  fixation  qui  en  eft  faite  par  les  ordon- 
nances des  fouverains. 

ORACLES. 

ï.  Le  chêne  de  Dodone  étoit  le  plus  an^ 
cien  oracle  de  la  Grèce.  .  • 

2.  Théodore  raconte  que  la  découverte 
de  l'oracle  de  Delphes  eft  due  à  un  trou- 
peau de  chèvres  ,  qui ,  paiiTant  autour  d'une 
ouverture  de  tecre .,  -furent  vues  par  celui 
qui  les  conduifoit ,  s'agirant  ôc  jettant  des 
cris  extraordinaires  toutes  les  fois  qu'elles 
s'approchoienc  de  ce  trou.  Le  chevrier 
voulant  reconnoître ,  en  vilitantle  lieu,  ce 
qui  pouvoic  produire  un  effet  fi  violent , 
fut  furpris  d'une  exhalaifon  qui  eh  fortit  y 
&,  après  quelques  cabrioles  qu'il  fit  a  fon 
cour ,  il  prononça  des  prophéties  ,'  qui  , 
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dans  la  fuite ,  fe  trouvèrent  véritables  ,  l 
ce  qu'on  dit.  Cette  merveille  ayant  été 
publiée  dans  tous  le  pays ,  une  infinité  de 
gens  curieux  de  l'avenir  fe  tranfportoienc 
en  cet  endroit ,  ôc  s'entredonnoient  des  ré- 
ponfes  fur  leurs  demandes  j  mais  comme 
cette  ouverture  de  terre  étoit  dangereufe  , 
&  que  beaucoup  de  perfonnes  ,  agitées  de 
fureur  par  l'exhalaifon  ,  y  tomboient  ,  on 
s'avifa  d'accommoder  ce  lieu  ,  en  forte  que 
par  le  moyen  d'une  efpèce  de  trépié  ,  l'on 
recevoir  fans  aucun  péril  la  vapeur  qui  fai- 
foit  deviner.  On  choifît  alors  (  je  crois  pour 
achalander  le  nouveau  commerce  )  des  fil- 
les confacrées  à  Diane  ,  afin  de  prononcer 
les  oracles  de  fon  frère  Apollon  ;  jufqu'à 
ce  qu'un  certain  Enecratès  de  Thelfalie  , 
homme  fort  dévot  envers  le  trépié  ,  en 
ayant  enlevé  une  pour  laquelle  il  étoit  en- 
core plus  dévot  ,  on  n'en  deftina  plus  à 
cette  fcndrion ,  qui  ne  fuflent  âgées  de  plus 
de  50  ans  ;  &  on  avoit  raifon.  Car  une 
jeune  devinerelTe  pouvoir  fe  laifler  furpren- 
dre  par  quelque  pafïion  ,  qui  l'engageât  a 
révéler  à  fon  amant  le  préfent  &  le  paf- 
fé  ;  c'eft-à-dire  ,  les  fourberies  dont  on  fe 
fervoit.  La  Pythie  ,  la  Pythienne  ,  du  la 
PyrhonifTe  (  c'eft  la  même  chofe)  s'afiTéioit 
donc  fur  le  trépié  pofé  au-defTus  de  cette 
©uvertare  dont  j'ai  parlé  j  &c  ayant  reçu 

une 
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une  fumée  odoriférante  qui  en  fortolt ,  elle 
paroiffoit  remplie  d'une  fureur  divine,  ôc 
rendoit  des  oracles   en  vers  6c  en  profe. 
Ce  trépié  écoit  environné   ôc  couvert  de 
lauriers  confacrés  à  Apollon  ,   qui  en  ca- 
choient  prefque  la  vue  à  ceux  qui  venoient 
confuher  l'oracle  j  &c  la  fumée  formoit  un 
nuage  qui  empèchoit  de  voir  l'artifice  de 
la  Pythienne  ,    qui   prenoit   quelquefois  , 
félon  fes  befoins ,  une  trompette  parlante  , 
pour  faire  entendre  une  voix  plus  qu'hu- 
maine ,  par  cette  forte  d'inftrument  ,  qi* 
le  P.  Kirker  &  le  Chevalier  Morland  ont 
retrouvé  de  nos  jours.  Ceux  qui  fervoient 
à  la  tromperie  de  la  devinereiîe  ,  pafioient 
au  fond  de  la  caverne  par  un  chemin  fou- 
terrain  ,  qui  faifoit  une  communication  fe- 
crette  entre  leurs   appartemens  ,  &  cette 
efpèce  de  puits.  Nous  avons  un  exemple 
de  ces  paflfages  fouterrains  dans  l'Hiftoire 
des  prêtres  de  Baal  ,  dont  le  prophète  Da- 
niel découvrit  l'artifice.  La  Pythoni^lTe  pa- 
roilfoit  en  fureur  ,  &; ,  fi  elle  y  étoit  vé- 
ritablement ,  c'étoit  apparemment  à  caufe 
de  la  force  des  parfums  ôc  des  odeurs  en- 
foufrées  ,  qu'on  briiloit  au  fond  de  la  ca- 
verne. Après  ces  contorfions  violentes ,  elle 
rentroit  dans  fon  bon  fens  ,  &,  après  avoir 
pris  un  air  fort  férieux  ,   elle  prononçoit 
les  vers  que  les  miniftres  du  temple  avoienu 
Tom.  IF,  G 
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compofés  pour  réponfe  ,  &  qu'elle  âvoïc 
appris  par  cœur. 

Les  Doriens  ayant  guerre  contre  les 
Athéniens,  à  caufe  qu'ils  prétendoient  en 
avoir  reçu  quelques  injures  ,  allèrent  con- 
fulter  l'oracle  pour  fçavoir  quel  feroit  le 
fuccès  de  cette  guerre.  L'oracle  leur  ré- 
pondit qu'ils  feroient  vidorieux  ,  pourvu 
qu'ils  ne  tuafifent  point  le  roi  des  Athé- 
niens :  les  Doriens  ,  avant  que  de  venir 
au  combat  ,  recommandèrent  fur  -  tout  a 
i-eurs  foldats  &c  à  leurs  capitaines  ,  de  ne 
lui  faire  aucun  mal.  Codrus ,  qui  régnoic 
pour  lors  à  Athènes  ,  ayant  appris  la  ré- 
ponfe de  l'oracle  ,  ôc  la  précaution  de  fes 
ennemis  à  fon  égard  ,  prit  un  habit  qui  le 
déguifoit ,  &  fe  fit  tuer  par  un  foldat  en- 
nemi qu'il  avoit  expreûTément  infulté  ;  & , 
par  le  moyen  de  cette  adtion  ,  les  Athé- 
niens furent  victorieux  des  Doriens ,  com- 
me l'oracle  l'avoir  prédit.  Mais  cette  hif- 
toire  n'en  eft  pas  plus  favorable  aux  ora- 
cles pour  cela  ,  puifque  ,  fi  les  Athéniens 
furent  victorieux  des  Doriens ,  ce  ne  fut 
que  parce  que  ceux-ci  ne  voulurent  pas 
♦combattre  ,  tant  le  peuple  étoit  dans  ce 
tems-là  préoccupé*en  faveur  de  ces  fortes 
de  prophéties ,  Se  tant  nous  fommes  fuf- 
ceptibles  de  l'impreffion  pour  laquelle  nous 
fommes  déjà  prévenus»  C'eft   cet  entête- 
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l-ftent  qui  excicoic  fouvenr  les  peuples  ,  ôc 
même  les  princes  ,  à  exécuter  les  prédic- 
tions de  ces  devins. 

Cicéron  mec  les  oracles  de  Delphes  au 
rang  des  fourberies  les  plus  groflieres  &  les 
plusavilies  par  un  long  décri.  Enfin  Apollon, 
après  avoir ,  pendanr  plulieurs  fiécles ,  répon- 
du en  vers ,  revint  à  la  profe  j  pour  fermer  la 
bouche  aux  plaifans  ,  qui  difoient  que  de 
tous  les  Poètes  le  plus  mauvais ,  c'étoit  le 
Dieu  de  la  pociie.  Philippe ,  fur  fes  entre- 
prifes  ,  confulta  plus  d'une  fois  la  Pythie  , 
qui  par  fes  complaifances ,  encourut  le  re- 
proche de  Philippifer. 

ORATEURS. 

I .  L'école  du  théâtre  ne  convient  point 
à  un  orateur  ,  parce  que  les  geftes  font  trop 
détaillés,  trop  efféminés,  ôc  plus  propor- 
tionnés à  l'exprclHon  des  mots  qu'à  la  nature 
des  chofes. 

1.  Vous  dont  l'éloquence  eft  fi  forte 
dans  les  dangers  d'autrui ,  où  font  cette  dou- 
leur ,  ce  feu ,  qui  devroient  arracher  des 
cris  Se  des  larmes  aux  plus  infenfibles  ? 
Nous  ne  voyons  ni  émotion  dans  votre 
ame  ,  ni  chaleur  dans  votre  aétion.  Votre 
icte  efl  immobile ,  vos  bras  font  languif- 
fms  j  on  n'entend  point  le  mouvement  de 
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vos  pieHs  ;  &  loin  de  nous  fenrir  enflam- 
més ,  à  peine  pouvons-nous  nous  empêcher 
de  dormir. 

3.  L'orateur  Pollion  reconnoifToit  qu'en 
bien  plaidant  il  avoit  acquis  la  facilité  de 
bien  plaider,  &C  qu'en  plaidant  fouvent, 
il  s'étoit  rendu  moins  capable  de  bien  plai- 
der. 

4.  S'il  faut  de  la  fureur  pour  la  poëfie , 
il  en  faut  aulTi  pour  la  profe  ,  &c  l'orateur 
ne  peut  rien  faire  de  grand  ni  de  fublime, 
fans  quelque  efpèce  d'enrhoufiafme. 

5 .  Démofthène  plaida  lui-même  fa  caufe 
contre  fes  tuteurs  :  il  étoit  prefque  encore 
enfant.  Céfar  avoit  plaidé  des  caufes  de  la 
plus  grande  importance ,  avant  que  d'être 
majeur.  Augufte  ,  à  l'âge  de  douze  ans, 
monta  à  la  tribune  i  il  y  prononça  l'oraifon 
funèbre  de  fon  ayeulej  ôc  la  réputation  de 
Cicéron  étoit  faite  dès  fa  plus  grande  jeu- 
neffe. 

ORIGINAUX. 

Defcartes  ,  ce  orand  auteur ,  avoit  laifle 
beaucoup  à  deviner,  beaucoup  à  éclaircir  j 
&  félon  le  caraârère  des  livres  originaux  , 
fon  livre  étoit  propre  à  en  produire  plu- 
fieurs  autres  encore  alfez  originaux. 

(FONTENELLE.) 
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11  yaparmi  les  Allemands  au  moins  autant 
d'écrivains  originaux  que  dans  aucune  autre 
nation,  ôc  peut-être  eft-ce  une  fuite   de 
l'état  des  lettres  en  Allemaçrne.  Elles  fleu- 
rilTentafTez  également  dans  plufieurs  s/illes, 
qui  n'ont  entr'elles  que  peu  de  communi- 
cation,   &c  tous  ceux  qui  les   cultivent  ne 
font  pas  comme  en  France  &  en   Angle- 
terre raffemblés  dans  une  capitale,  où  tous 
les  efprits  ,  à  force  de  prendre  le  ton  les 
uns  des  autres  ,  finilTent  fouvenr  ^ar  n'en 
avoir  aucun  qui  leur  foit  propre.  Ouoi  qu'il    * 
en  foit  de   cette   caufe  ,    les   pcbres  Alle- 
mands paroiffent  exceller  dans  deux  parties 
bien  principales,  la  peinture  des  détails  de 
la  nature  &  l'expreffion  naïve  du  fentimenr; 
c'eft  ce  qui  a  fiit  dire  à  M.  Tabbé  Arnauld  , 
dans  le  Journal  Etranger ,  à  l'occafion  même 
des  Idylles  de  M.  Schmidr,  qu'ils  JemhlenC 
tenir    de  plus  près   à  la  nature  j   éloge   le 
plus  flatteur  qu'on  puifTe  leur  donner.  Je  ne 
fçais  fi  l'amour  de  mon  pays  ne  m'aveugle 
pas  en  faveur  de  ces  écrivains  ;  mais  il  me 
femble  qu'ils  réuniffent   la  hardiefle  An- 
gloife   avec  moins  d'écarts  ,   &  la  jufteiTe 
françoife  avec  moins  de  timidité. 
{M.  HUBER  j    Traduclion  des  Idylles  de 
M.  Gessner  ) 
Chez  les  Romains  ,  le  nom  de  notaire 
étoit  commun  à  tous  ceux  qui  écrivoient 
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fous  autrui ,  ou  qui  recevoient  les  fenten- 
CQS  ou  les  contrats.  La  novelle  quarante- 
quatre  de  Jujlinien  nous  apprend  que  d'a- 
bord les  contrats  croient  écrits  en  notes  , 
ou  abréviations ,  par  les  notaires  ou  clercs 
de  tabellion  \  ôc  jufques-là  ils  n'étoient 
point  obligatoires  :  enfuite  on  les  mettoit 
en  lettres  ,  &  les  parties  contractantes  y 
appofoient  leurs  fignatures  &  leurs  fceaux. 
Le  premier  écrit  ,  qui  n'étoit  qu'un  fim- 
ple  brouillon  ,  s'appelloit  minute  ;  &  le 
jfecond  ,  que  le  tabellion  mettoit  lui-même 
au  netjlltoit  la  grofTe  &  la  perfedion  du 
contrat.  La  minute  ,  qui  n'étoit  parmi  les 
Romains ,  qu'une  ébauche  &c  un  contrat 
imparfait ,  eft  en  France  ,  l'original  ôc  la 
preuve  du  contrat. 

f^'vye-^  Fable,  Copie. 

ORGUEIL. 

1.  Lorfque  nous  voyons  deux  hommes 
<îont  l'un  fait  paroître  de  la  vanité  &  de  la 
préfomption ,  &  l'autre  témoigne  ne  pou- 
voir fouftrir  cet  orgueil,  on  peut  compter 
liardiment  que  le  dernier  efl:  entaché  plus 
dangereufement  de  ce  défaut,  que  non  pas 
l'autre  j  car  ce  n'eft  que  parce  qu'il  a  de 
l'orgueil ,  qu'il  s'apperçoit  de  l'orgueil  de 
Taiure  3  Ôc  d'ailleurs ,  c'eft  un  eft'et  moins 
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criminel  de  l'orgueil  de  préfumer  trop  de 
foi-mème  ,  que  d'abailTer  le  prochain. 

L'orgueil  n'eft  pas  moins  dans  la  timi- 
dité &c  dans  ces  ombrages  pointilleux  d'un 
homme  qui  craint  toujours ,  ou  de  fe  faire 
tort,  ou  que  les  a«tres  ne  lui  en  fafTent, 
qu'il  l'eft  dans  la  préfomption  même. 

(  Pascal.  ) 

Si  la  modeftie  eft  une  vertu  nécefTaire  à. 
ceux  à  qui  le  Ciel  a  donné  de  grands  ta- 
lens  ;  que  peut-on  dire  de  ces  infe6tes ,  qui 
ofent  faire  paroîrre  un  orgueil  qui  désho- 
ïioreroit  les  plus  grands  hommes  ? 

(  Montesquieu.) 

L'orgueil  même  dans  une  belle  ame  ," 
a  {qs  fcrupules ,  comme  la  vertu ,  6c  pro- 
duit les  mêmes  effets. 

2.  J'ai  connu  dans  ma  vie  un  homme 
qui  ne  pouvoit  fouffrir  l'orgueil  des  grands 
feigneurs  j  il  n'y  avoir  rien  de  plus  beau 
que  la  morale  qu'il  débitoit  là-deffus  j  s'il 
faifoit  jamais  fortune  ;  ce  feroit  le  plus  rai- 
fonnable  de  tous  les  hommes.,  difoit-on. 
Cette  fortune  lui  vint,  il  fut  mis  en  place: 
je  n'ai  jamais  rien  vu  de  fi  for  &  de  /î  fu- 
perbe  que  lui  alors  :  &  d'où  vient  qu'il 
avoit  paru  ii  différent  ?  C'eft  que,  qpand  un 
homme  eft  dans  une  condition  médiocre, 
il  n'ofe  pas  donner  l'effor  à  fon  orgueil  j 
il  faut  qu'il  Un  retienne  la  bride ,  il  faiu 

G  iv 


Ï04  Orgueil' 

que  notre  homme  file  doux ,  en  bon  Fran- 
çois ;  car  s'il  s'émancipe  ,  on  l'humilie  ,  & 
cela  eft  mortifiant  :  de  forte  que  par  un  or- 
gueil prudent,  il  s'humilie  lui-même,  afin 
que  perfonne  ne  s'en  mêle.  Après  cela  vous 
le  voyez  bas,  fimple  „  accommodant ,  ne 
pouvant  comprendre  les  grands  airs  de  cer- 
taines gens ,  n'imaginant  point  comment 
on  peut  être  orgueilleux  ,  levant  les  épau- 
les fur  tous  ceux  qui  le  font.  Ah  !  le  bon 
apôrre  ;  tenez  ,  voici  ce  qu'il  penfe  :  puif- 
que  je  ne  fçaurois  montrer  mon  orgueil  , 
il  faut  que  je  m'en  venge  fur  ceux  qui  ont 
1^  liberté  de  montrer  le  leur ,  &c  qui  le 
montrent  j  il  faut  que  je  dife  qu'ils  me 
font  pitié ,  cela  les  rendra  plus  petits  aux 
ymx  des  autres,  &  empêchera  qu'on  ne 
les  voye  fi  fort  au-deffus  de  moi  j  car  ces 
gens-là  ,  je  ne  fçaurois  les  fouffrir ,  on  ne 
paroît  rien  auprès  d'eux,  &  je  me  foulage 
en  les  abaiiïant.  Outre  cela  ,  c'eft  qu'en  fai- 
fant  profeiîion  de  regarder  l'orgueil  comme 
une  fottife,  on  croira  que  je  n'en  ai  point, 
&  que  ce  feroit  peine  perdue  d'en  avoir 
avec  moi ,  parce  que  je  le  mépriferois  fans 
en  être  piqué,  ou  bien  que  je  n'y  prendrois 
pas  garde.  (  Marivaux,  ) 
Fojei  Pauvrets. 


135 

OSTRACISME. 

I.  Rien  ne  fut  (î  favorable  à  la  paifTance 
du  peuple  Athénien  ,  que  l'oftracifme. 
Quelques  auteurs  font  remonter  cette  cou- 
tume jufqu'à  Théfée  j  mais  la  plupart  des 
hiftoriens  datent  fon  origine  du  tems  ""de 
Cliftène  ,  qui  en  fut,  dit-on,  de  l'inftitu- 
teur  &  la  première  victime. 

Voici  comment  ce    tribunal    procédoit 
dans  (es  jugemens.  Chaque  citoyen  qui  n'a- 
voit  pas  moins  de   foixante  ans  ,  écrlvoit 
im  nom  fur  une  tuile  ou  fur   une   écaille 
d'huître ,  d'où  cette  aff'emblée  prit  le  nom 
d'oftracifme ,  5c  celui  fur  qui  tomboit  la 
pluralité  ,  éroit  banni  pour  dix  ans.  Le  pré- 
texte de  cet  étabUlfement  éroit  d'appnifer 
le  peuple ,  en  éloignant  les  objers  de  fa  ja- 
loufie ,  fans  traiter  comme  coupnbles  des 
citayens  qui  avoient  quelquefois  bien  mé- 
rité de  la  république  ;  &  le  profcrit  ren- 
troit  dans  tous  fes   biens  à  fon  retour.   On. 
avoir  en  vue  d'écarter   du    gouvernement 
tous  ceux  qu#la  réputation,  la  nailTance, 
les  richeflTes  où  l'éloquence  tiroienr  du  ni- 
veau de  leurs  concitoyens.   La  crainte  de 
cette  loi  décourageoità  la  vérité  les  talens; 
mais  on  la  trouvoit  néceffaire  au  bon  ordre 
de  l'état ,  qui  dépend  de  l'égalité  des  fu- 
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jets.  Elle  paiTa  d'Athènes  à  Argos ,  à  Milef , 
à  Mégare  ,  &  à  Syracufe  ,  où  elle  fut  obfer- 
vée  fous  des  noms  difFérens ,  &  avec  quel- 
ques reftriiTcions. 

Hyperbolus  fubit  le  dernier  la  peine  de 
roftracifme  :  c'éroit  un  miférable  qui  n'a- 
voir d'autre  occupation  que  de  fournir  le 
théâtre  de  fcandale  ,  vil  inftrument  dont  le 
peuple  fe  fervoit  pour  attaquer  la  réputation 
des  citoyens  illuftres. 

Alcibiade  ,  Néréas  8c  Phéax ,  chefs  d'au- 
tant de  factions  qui  divifoient  l'état,  aver- 
tis que  les  citoyens  fubalternes  à  qui  leur 
puilfance  feroit  ombrage  ,  avoient  réfolu 
de  bannir  un  d'entr'eux  ,  fe  réunirent  , 
&  tournèrent  fur  Hyperbolus  l'orage  qu'il 
avoir  excité  contre  eux  :  l'oftracifme  en 
fut  tellement  avili  ,  qu'il  cefla  d'avoir 
lieu. 

1.  Dans  Athènes  ,  que  fon  inconftance 
fit  appeller  une  courtifanne  ,  la  vertu  *dif- 
tinguée  ,  quoique  modefte  ,  &  le  mérite 
éclatant ,  quoiqu'utile  ,  fe  comptoient  en- 
tre les  crimes  d'Etat.  Le  f^nom  de  jude, 
d'heureux  ,  d'invincible  ,  oans  un  particu- 
lier, ofFenfoit  ces  efprits  jaloux  &  ombra- 
geux. Ils  ne  pardonnoient  pas  ,  qu'on  les 
îervît  avec  des  qualités  dignes  de  leur  com- 
mander ,  &  ils  fe  privoient  fouvent  des 
avantages  les  plus  réels ,  afin  d'éviter  un 
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mal  imaginaire.  Milriade  Se  fon  fils  Ci- 
Xiion  ,  etlliyèrenc  des  jagemens  infâmes 
pour  les  juges.  La  rigueur  de  l'Oftracifme  , 
jugement  par  lequel  le  peuple  d'Athènes 
reléguoit  pour  dix  ans  ceux  dont  la  gran- 
deur lui  devenoit  fufpede  ,  ne  s'exerçoit 
ordinairement  que  par  pur  caprice.  Cette 
forte  d'exil  arbitraire  fembloit  plutôt  faic 
pour  calmer  des  déiians  &  des  envieux  , 
que  pour  punir  des  coupables.  On  ne  doit 
pas  chercher  d'autre  caufe  du  féjour  de 
Thémiftocle  ,  de  Coiion  ,  de  Tiraothée  , 
d'Iphicrate  ,  de  Chabrias  dans  les  pays 
étrangers.  Je  ne  parle  point  d'Alcibiade. 
Tout  difciple  de  Socrate  qu'il  étoit ,  il  ne  le 
parut  pas  ,  ôc  l'on  ne  pouvoir  à  tort  bannir 
un  homme  ,  de  qui  Timon  le  mifanthrope 
difoit  :  je  n'aime  rien  tant  qu'Alcibiade  : 
car  je  ne  fçais  point  d'Athénien  plus  pro- 
pre à  mettre  Athènes  en  combuftion.  Mais 
pour  une  jufte  condamnation  ,  &  pour  un 
foupçon  bien  fondé,  mille  faux  foupçons,  8c 
mille  condamnations  injuftes.  C'elt  au  fu- 
jet  des  oftracifmes  fréquens  ,  qu' Artaxerxès 
Longue-main  difoit  :  je  prie  les  Dieux  d'inf- 
pirer  toujours  à  mes  ennemis,  de  m'envoyer 
leurs  héros  ,  &  d'orner  ma  cour  de  ces  il- 
luftres  malheureux. 

On  fçavoit  bien  les  invoquer  dans  le 
befoin ,  ôc  les  mettre  en  œuvre  dans  le 
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danger  j  mais  à  peine  avoienr-ils  fauve  l'É- 
tat ,  qu'on  les  trairoir  eux-mêmes  d'honv 
mes  dangereux  ,  ou  rout  au  moins,  inutiles. 
Cet  indigne  procédé  ,  <^ui  ne  fe  perpétue 
que  trop  ,  à  la  honte  du  cœur  humain  , 
toucha  Thémirrocle,  &  dans  la  faillie  d'un 
jufre  &  noble  dépit ,  de  fe  voir  abfolu- 
nîent  négligé  depuis  la  paix  ,  il  lui  échappa 
de  fe  comparer  à  ces  gros  arbres  ,  que  l'on 
rencontre  en  pleine  campagne  ,  ôc  qu'on 
ne  regarde  que  pour  chercher  un  abri  con- 
tre l'orage. 

3.  Cimon  ,  parrifan  des  Lacédémoniens  , 
etoic  admirateur  de  leurs  conflitutions  ,  & 
leur  avoir  des  obligations  perfonnelles.  Il 
fubii  la  peine  de  l'oflracifme  ;  c'étoit  la  ref- 
fource  ordinaire  du  peuple  Athénien.  L'u- 
fage;  en  étoit  fi  ficquent  ,  qu'il  étoit  déci- 
dé ,  que  quiconque  avoit  l'honneur  d'être 
condamné  à  ce  tribunal,  étoit ,  à  coup  fur , 
un  grand  homme. 

il  eft  difficile  d'excufer  pleinement  une 
fi  étrange  politique  ,  à  qui  rout  mérite  de- 
vient fufped  ,  ôc  qui  convertit  la  vertu 
m  l'Orne  en  crime. 

jHeureufe  Rcpublîque  ,  s'écrie  Valere- 
. Maxime  ,  en  parlant  de  l'exil  d'Ariflide  , 
qui  a  pu  ,  après  un  fi  indigne  traitement 
fait  au  plus  homme  de  bien  qu'elle  ait  ja- 
mais eu  ,  trouver  encore  des  citoyens  atra- 
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chés  avec  zèle  ôc  fidélité  à  fon  fervice. 

4.  Au  rapporc  de  quelques-uns  ,  ce  fut 
Hipparque  ,  proche  parent  du  tyran  Pifif- 
trate  ,  qui  fubit  le  premier  la  peine  de  l'of- 
tracifme. 

F'oyei  Gouvernement  ,  Exil. 

OUBLI. 

I.  On  pardonne ,  il  eft  vrai  ;  il  eft  poC- 
fible  de  pardonner  j  il  ne  l'eft  pas  d'oublier. 

{Me.  RlCCOBONl.) 

z.  On  étend  furieufement  las  préroga- 
tives :  l'on  croit  qu'en  s'oubliant  oa  fe 
fait  oublier.  (  Me.  de  Maintenon.  ) 

En  relifant  votre  lettre,  je  trouve, dans 
votre  ftyle  un  peu  de  trifteflTe.  Ah  !  ne  vous 
y  abandonnez  pas ,  mon  cher  Alfred.  Je 
n'entends  jamais  parler  de  confomption 
que  je  ne  frémiffe  pour  vous.  Amufez-vous , 
jouez ,  chafTez ,  donnez  des  fêtes ,  oubliez- 
moi  ;  oui ,  oubliez-moi  ,  li  mon  fouvenir 
trouble  la  douceur  de  votre  repos.  Ne  m'ou- 
bliez pas  tout-à-fait,  pourtant,  mais  autanc 
qu'il  le  faudra  pour  votre  fanté. 

(  Me.  RlCCOBONT.  ) 

Mais,  dit  M.  d'Argenfon,  il  me  fem- 
ble  qu'un  homme  comme  vous  devroit  fe 
fouvenir  de  ces  chofes-là.  Oui,  Monfieur  , 
réplique  Corbinelli  j  mais  devant  un  homme 
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comme  vous ,  je  ne  fuis  jamais  un  homms 

comme  moi. 

3 .  Celui-ci  avoit  remarqué  les  fcrupules 
&  la  réferve  de  la  mère  par  rapport  à  la 
Jeune  beauté,  ôc  il  efpéroit  de  les  écarter 
en  afFeécant  un  oubli  total  à  cet  égard  ,  en 
forte  qu'il  ne  demanda  pas  feulement  de 
£es  nouvelles . . .  On  outre  toujours  ce  qu'on 
fait  avec  delTein  ;  la  veuve  fentoit  bien 
qu'un  homme  auffi  poli  que  M.  Courteney 
n'auroit  pas  oublié  une  formalité  ordinaire 
de  politefle  ,  fi  ce  n'eût  été  dans  quelque 
defTein  fecret.  Sa  vigilance  redoubla  a  pro- 
portion de  fes  craintes.  (  Hiji.  d'Henriette.  ) 

Ce  nom  fi  mal  adroitement  oublié  dans 
cette  lettre  ,  me  rappella  ce  que  dit  Tacite 
du  portrait  de  Brutus  omis  dans  une  pom- 
pe funèbre  ,  que  chacun  l'y  diflinguoit  , 
précifément  parce  qu'il  n'y  étoit  pas. 
[M.  Rousseau  de  Genève,) 

A  la  mort  d'un  homme  on  enfevelit  fon 
corps  j  à  la  hn  de  fon  deuil  on  enfevelit  fa 
mémoire.  La  loi  générale  eft  ,  non-feule- 
ment que  les  hommes  meurent,  mais  en- 
core qu'ils  foient  oubliés. 

(  Abbé  TerrASSON.  ) 

L'empereur  Frédéric  III  répétoit  fouvent 
cette  maxime  :  l'oubli  eft  le  feul  remède 
»  des  chofes  perdues  ,  quand  la  difgrace 
>î  eft  irréparable  >3. 


tu; 

OUVRAGES. 

î.  Tel  à  un  fermon  ,  à  une  mufîque , 
ou  dans  une  gallerie  de  peintures,  a  enten- 
du à  fa  droite  où  à  fa  gauche ,  fur  une 
chofe  précifément  la  même,  des  fentimens 
prccifément  oppofés.  Cela  me  feroit  dire 
volontiers  que  l'on  peut  hafarder  dans  tous 
genres  d'ouvrages  ,  d'y  mettre  le  bon  Se 
\&  mauvais  :  le  bon  plaît  aux  uns ,  &  le 
mauvais  aux  autres  :  l'on  ne  rifque  guères 
davantage  d'y  mettre  le  pire. 

2.  Je  voudrois  que  vous  payaflîez  ces 
hiftoires  ,  à  tant  la  pièce  ,  à  mefure  qu'on 
les  feroit.  Je  fens  bien  qu'avec  de  l'argent 
on  n'a  pas  du  parfait,  ôc  que  l'efprit  ne  fe 
vend  pas.  Mais  vous  traiteriez  cela  de  ma- 
nière à  n'avoir  pas  à  payer  un  travai]  mer- 
cenaire ;  ôc  vous  envelopperiez  de  toutes 
vos  politeffes  les  vues  groffières  que  je  vous 
propofe.  (  M^.  de  Maintenon.) 

Si  la  multiplicité  des  ouvrages  eft  plus 
utile  que  nuifible  aux  fciences,  elle  eft  plus 
nuifîble  qu'utile  aux  belles-lettres. 

(  Le  P.  ToRNÉ.  ) 

Que  l'on  peigne  des  petits- maîtres  ôc 
des  prudes ,  ce  ne  feront  ni  M"  tels  ,  ni 
M"  telles ,  que  l'on  n'aura  jamais  vus , 
auxquels  on  aura  penfé  :  mais  il  me  paroîc 
Eout  fuîiple  que  ,  fî  les  uns  font  petits 5 
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maîtres,  &  que  les  autres  loient  prudes  ,  il 
y  ait  dans  ces  portraits  des  ciiofes  qui  tien- 
nent à  eux  :  il  eft  fur  qu'ils  feroient  man- 
ques ,  s'ils  ne  reflfembloient  à  perfonne  ; 
mais  il  ne  doit  pas  s'en  fuivre  de  la  fureur 
qu'on  a  de  fe  reconnoître  mutuellement  , 
qu'on  puifle  être  avec  toute  forte  d'impu- 
nité ,  v?cieux  ou  ridicule.  On  eft  même 
d'ordinaire  fi  peu  certain  des  perfonnages 
qu'on  a  démafqués ,  que ,  fi  dans  un  quar- 
tier de  Paris  vous  entendez  s'écrier  :  ah! 
qu'on  reconnoît  bien-là  la  marquife  !  vous 
entendez  dire  dans  un  autre  :  je  ne  croyois 
pas  qu'on  pût  fi  bien  attraper  la  ComtefTe; 
&  quil  arrivera  qu'à  la  cour  on  aura  de- 
viné une  troifiéme  perfonne  qui  ne  fera 
pas  plus  réelle  que  les  deux  premières. 
(  M.  Crébillon.  ) 

Si  Homère  a  fait  Virgile ,  Virgile  eft  fon 
plus  bel  ouvrage. 

3.  Les  ouvrages  du  P.  Sirmond  ne  font 
tous  Ç\  châtiés ,  que  parce  qu'il  n'a  com- 
mencé à  imprimer  que  dans  un  âge  fore 
avancé.  Ne  vous  preîTez  pas ,  dit  ce  favanc 
homme,  à  M.  Huer,  de  rien  donner  au 
public  ;  il  n'y  a  rien  dans  les  fciences  qui 
n'ait  {qs  coins  &  fes  recoins  où  la  vue  d'un 
jeune  hom.me  ne  perce  pas  \  attendez  que 
vous  ayez  cinquante  ans  fur  la  tête,  pour 
vous  faire  auteur. 

II 
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4. 11  y  a  une  grande  différence  entre  la 
beauté  de  l'ouvrage  5c  le  mérite  de  l'au- 
teur. Tel  ouvrage  qui  eft  fort  médiocre  , 
n'a  pu  partir  que  d'un  génie  fublime  j  Se 
tel  autre  ouvrage  qui  eft  affez  beau  ,  a  pu 
partir  d'un  génie  afTez  médiocre.  Chaque 
fîécle  â  un  degré  de  lumière  qui  lui  efl  pro- 
pre ,  &  eft  monté ,  pour  ainll  dire ,  à  un 
certain  ton  d'efprit.  Les  efprits  médiocres 
demeurent  au-deftous  du  degré  de  lumière 
où  eft  leur  lîécle  ,  les  bons  efprits  y  attei- 
gnent ,  les  excellens  le  paffent ,  fî  on  le  peut 
palfer.  Un  homme  né  avec  des  talens ,  eft 
naturellement  porté  par  fon  fiécle  au  point 
de  perfe6bion  où  ce  fiécle  eft  arrivé  j  l'édu- 
cation qu'il  a  reçue  ,  les  exemples  qu'il  a 
devant  les  yeux,  tout  le  conduit  jufques-U  j 
mais  s'il  va  plus  loin ,  il  n'a  plus  rien  d'é- 
tranger qui  le  foutienne,  il  ne  s'appuie  que 
fur  fes  propres  forces  il  devient  fupérieur 
au  fecours  dont  il  s'eft  fervi.  Ainfi  deux 
auteurs  dont  l'un  furpafte  extrêmement 
l'autre  par  la  beauté  de  fes  ouvrages,  font 
néanmoins  égaux  en  mérite  ,  s'ils  fe  font 
également  élevés  chacun  au-deftus  de  fon 
fiécle.  Il  eft  vrai  que  l'un  a  été  plus  haut 
que  l'autre  j  mais  ce  n'eft  pas  qu'il  air  eu 
plus  de  force,  c'eft  feulement  qu'il  a  pris 
fon  vol  d'un  lieu  plus  élevé.  Par  la  même 
raifon  ,  de  deux  auteurs  don:  les  ouvrages 
Torn.  ir,  H 
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font  d'une  égale  beauté ,  l'un  peut  être  un 

homme  fort  médiocre,  ôc  l'autre  un  génie 

fublime. 

Pour  juger  de  la  beauté  d'un  ouvrage  , 
il  fuffit  donc  de  le  confîdérer  en  lui  même; 
mais  pour  juger  du  mérite  de  l'auteur  ,  il 
faut  le  comparer  à  fon  fîécle.  Les  premiè- 
res pièces  de  M.  Corneille  ne  font  pas 
belles  j  mais  tout  autre  qu'un  génie  extraor- 
dinaire ne  les  eut  pas  faites  .Mélite  elt  di- 
vine ,  il  vous  la  lifez  après  les  pièces  d& 
Hardy. 

5.  De  tous  les  auteurs,  fi  l'on  excepte 
les  théologiens ,  ce  font  peut-être  les  mé- 
decins qui  fe  font  le  plus  exercés  fur  des 
fujets  piquans  &  finguîiers. 

f^oyei  Nouveauté  ,  Bel-Esprit. 


PAGANISME. 

I.  \^  N  trouve  ranr  de  conformité  entre 
les  rites  Grecs  Se  Egyptiens ,  qu'on  a  eu 
quelque  raifon  de  croire  que  l'Egypte  eft 
la  fource  de  toutes  les  fuperftitions  de  la 
Grèce.  Quelques  auteurs  accufent  la  Thrace 
d'en  avoir  fourni  une  bonne  partie  ,  donc 
Orphée  avoir  été  l'inventeur. 

Les  noms  de  Linus  ,  d'Orphée  ,  de  Mu- 
fée  ,  &■  des  autres  auteurs  de  la  théologie 
Payenne  ,  font  parvenus  jufqu'à  nous  ,  avec 
les  marques  d'eftime  &  de  refpect  qu'ils 
ont  méritées  de  leur  fiécle.  On  ne  fçait 
quelle  étoit  leur  patrie  ,  ni  dans  quel  tems 
ils  écrivoient. 

Au  tems  d'Homère  on  comptoit  déjà 
trente  mille  dieux  ,  adoptés  de  toutes  les 
nations  avec  qui  on  étoit  en  commerce. 
On  inftitua  une  tête,  en  l'honneur  des  dieux 
étrangers  ,  dans  Athènes  où  régnoit  Cé- 
crops  fon  premier  roi  ,  la  deux  mille  qua- 
tre cent  quarante- huitième  année  de  la 
création  ,  environ  trois  cent  foixante  &  dix 
ans  avant  la  prife  de  Troye.  On  célébroic 
cette  fête  fort  religieufement.  Dans  la 
crainte  d'omettre  quelque  dieu ,  on  éleva 

H  ij 
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des  autels  aux  dieux  inconnus  :  enfin  aucune 
nation  ne  pouiïa  Jamais  la  fuperftition  plus 
loin.  Le  Grec  raffinoit  continuellement  fur 
la  religion  ,  qu'il  réduillt  enfin  à  rien  ,  à 
un  appareil  ,  &  à  des  cérémonies  exté- 
rieures. 

2.  Nous  allons  donner  une  preuve  de 
l'aveuglement  le  plus  grofiier  du  Paganif- 
me.  Que  peut-on  s'imaginer  de  plus  étran- 
ge ,  que  l'opinion  ridicule  des  Athéniens  , 
nation  d'ailleurs  fort  ingénieufe  ,  ôc  fore 
éclairée  ,  que  l'opinion  ,  dis-je  ,  ridicule  , 
où  ils  étoient  touchant  les  ftatues  des  dieux  ? 
Ne  s'imaginoient-ils  pas  que  l'ouvrage  des 
fculpteurs  devenoit  un  dieu  ,  dès  qu'il  étoit 
confacré  à  quelque  dieu  ?  Ne  croyoient-ils 
pas  que  la  Minerve  de  Phidias  étoit  la 
déefTe  même  qui  étoit  fortie  de  la  tête  de 
Jupiter  ?  Ils  avoient  fans  doute  cette  folle 
imagination  j  car  s'ils  ne  l'eulTent  point 
eue  ,  il  n'eut  point  fallu  que  Stilpon  eût 
recouru  à  la  diftind:ion  qu'il  employa , 
pour  fe  défendre  contre  fes  accufateurs  ; 
voici  fon  crime  :  il  demanda  un  jour  fi 
Minerve  ,  la  fille  de  Jupiter  ,  étoit  un 
dieu.  On  lui  répondit  qu'elle  l'époit.  Mais  , 
répliqua-t-il  ,  cette  Minerve  eft  l'ouvrage 
de  Phidias  ,  6c  non  pas  la  fille  de  Jupiter  ; 
elle  n'eft  donc  pas  un  dieu.  Il  fut  déféré 
pour  cela  à  l'Aréopage  j  8c  ne  nia  rien  , 


Paganisme.  117 

il  prétendit  s'ê ne  fervi  d'un  langage  cxad; 
Minerve,  dit-il ,  n'eft  pas  un  dieu  ,  mais 
une  déeffe  ,  car  les  dieux  font  des  maies. 

11  eft  clair  que  ,  fi  les  Payens  avoient 
reconnu  une  véritable  diftindion  entre  les 
ftatues  ,  &  les  dieux  à  qui  elles  étoient 
confacrées  ,  il  n'eut  point  fallu  que  Stilpon 
fe  fût  défendu  pour  la  différence  des  dieux 
mâles  &  des  dieux  femelles.  Cette  voie  de 
juftification  ne  valoit  rien ,  puifque  le  mot 
Grec  parmi  les  Grecs  ,  &  celui  de  deus 
parmi  les  Latins  conviennens  très-propre- 
ment aux  déelfes.  La  meilleure  apologie 
eût  été  de  dire  ,  que  Minerve,  à  la  vérité 
en  tant  que  fille  de  Jupiter,  étoit  un  dieu  j 
mais  que  cette  pièce  de  métal ,  dont  Phi- 
dias avoit  fait  une  ftatue  ,  qui  avoit  été 
confacrée  à  Minerve  ,  n'étoit  point  un 
dieu.  Cette  apologie  ,  dis-je  ,  eût  été  fort 
bonne  ,  f»  l'on  eût  plaidé  devant  d'autres 
gens  j  mais  elle  ne  valoit  rien  dans  l'Aréo- 
page ,  ôc  c^efl  pour  cela  que  Stilpon  ne  s'en 
fervit  point  :  il  n'ignoroit  pas  qu'on  étoit 
perfuadé  que  les  dieux  s'incorporoient  dans 
leurs  ftatues,  5c  qu'ainfi  les  ftatues  étoient 
métamorphofées  en  dieux  par  la  force  de 
la  confécration.  (  Bai  le.  ) 

Cicéron  a  dit  quelque  part ,  qu'il  auroit 
mieux  aimé  qu'Homère  eût  tranfporté  les 
qualités  aux  hommes ,  que  de  tranfporrer, 

Hiij 
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comme  il  a  fait,  les  qualités  des  hommes 
aux  dieux  j  mais  Cicéron  en  demandoit 
trop  ;  ce  qu'il  appelloit  en  fon  tems  les 
qualités  das  dieux  ,  n'étoit  nullement 
connu  du  tems  d'Homère.  Les  Payens 
ont  toujours  copié  leurs  divinités  d'après 
eux  -  mêmes  :  ainfî  à  mefure  que  les 
hommes  font  devenus  plus  parfaits  ,  les 
dieux  le  font  devenus  aufîi  davanta- 
ge. Les  premiers  hommes  font  fort  bru- 
taux ,  &  ils  donnent  tout  à  la  force  j  les 
'dieux  feront  prefque  auffi  brutaux  ,  Ôc  feu- 
lement un  peu  plus  puilfans  ;  voilà  les  dieux 
du  tems  d'Homère.  Les  hommes  commen- 
cent à  avoir  des  idées  de  la  fagelTe  &  de 
la  juftice  :  les  dieux  y  gagnent ,  ils  com- 
mencent à  être  fages  êc  ju(\.es  ,  &  le  font 
toujours  de  plus  en  plus  ,  à  proportion  que 
ces  idées  fe  perfectionnent  parmi  les  hom- 
mes •,  voilà  les  dieux  du  tems  de  Ciccron  , 
&  ils  valoient  bien  mieux  que  ceux  du 
tems  d'Homère  ,  parce  que  de  bien  meil- 
leurs philofophes  y  avoient  mis  la  main. 

5 .  Les  Egyptiens ,  qui  les  premiers  de 
tous,  fondèrent  des  Etats  &  ét.iblirent  une 
religion  ,  font  auiîi  les  premiers  qui  ont 
déifié  leurs  rois  ,  leurs  légillateurs  ,  Se  ceux 
qui  s'étoient  fignalés  pour  le  bien  public  j 
ils  furent  les  premiers  à  leur  ériger  des 
llatues ,  comme  Hérodote  le  rapporte  j  ce 
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que  cet  hiftorien  regarde  comme  une  preu- 
ve de  ce  qu'ils  croyoienr  que  leurs  dieux 
éroienc  originairement  des  hommes  com- 
me les  autres  j  puifqu'en  parlant  des  Per- 
fes  qui  n'avoient  point  de  ftatues  ,  il  dit 
que  c'eft  parce  qu'ils  ne  croyoienr  pas  , 
comme  les  Grecs  ,  que  les  dieux  fulTent  de 
nature  humaine  ,  c'eft-à-dire,  des  hommes 
déifiés  après  leur  mort.  Cette  pratique  ,  in- 
ventée par  les  Egyptiens ,  fut  enfuite  répan- 
due par  eux  chez  les  autres  nations.  Lorf- 
que  les  arts  de  la  vie  ôc  du  gouvernement 
furent  introduits  dans  la  Grèce  par  Cad- 
mus  &c  Cérès  ,  l'un  natif  de  Phénicie  ,  mais 
habitant  de  Thèbes  en  Egypte  ,  ôc  l'autre 
Sicilienne  d'origine  ,  mais  Egyptienne  de 
naiiïance  :  alois  ,  &  ce  ne  fut  qu'alors  que 
commença  l'ufage  de  déifier  les  hommes 
après  leur  mort  j  ufage  qui  devint  bientôt 
général  &  commun  dans  toute  la  Grèce  , 
5c  enfuite  dans  tout  le  refte  de  l'Europe. 
F'oyei  PÉCHÉ. 

PAIX. 

ï.  Les  bonnes  loix  ,  &z  tous  les  arts  de 
la  paix  ,  n'ont-ils  pas  beaucoup  plus  con- 
tribué à  l'aggrandiiremeiu  &  à  la  confer- 
vation  de  l'empire  Romain ,  que  l'humeur 
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guerrière  de  la  nation  ,   qui  a  été  enfin 

l'inflrument  de  fa  ruine. 

(  Barbeykac.  ) 

Le  6  Mars  1714  ,  le  traité  de  Raftadt 
mit  fin  aux  hoftilités.  Le  roi  voulant  té- 
moignet  à  la  maréchale  de  Villars  combien 
il  étoit  content  de  fon  mari  qui  l'avoir  fi- 
gné ,  lui  dit ,  madame  ,  voilà  le  comble. 

Les  étrangers  croient  ravis  de  l'harmo- 
nie qu'ils  voyoient  entre  le  monarque  & 
les  fujets.  Un  Anglois  difoit  :  j'aimerois 
ce  roi-là ,  fi  je  pouvois  en  aimer  un. 
(  M.  LA  Batjmelle.  ) 

Chargés  de  tout ,  les  rois  répondent  à 
Dieu  des  injuftices  de  la  guerre  ,  &  des 
vices  de  la  paix  :  &  les  ennemis  de  l'État 
ne  font  pas  les  plus  dangereux. 

2.  Il  n'y  a  paix  fi  inique  ,  qui  ne  vaille 
mieux  qu'une  très-Jufte  guerre. 

3.  Régulus  difliiada  les  Romains  de 
faire  la  paix ,  quoiqu'il  lui  en  dût  coûter 
la  vie. 

4.  La  paix  a  fçs  talens  de  (qs  vertus  , 
comme  la  guerre. 

5.  Quand  on  commence  à  fonger  à  la 
paixj  dit  Tite  Live  ,  les  opérations  de  la, 
guerre  fe  ralentifient. 

Foye^  Gloiive,  Messagîrs  ,  I^ijerte, 
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1.  A  regard  des  autres  palais ,  ils  n'ont 
été  édifiés  que  pour  les  gens  qui  n'édifient 
guères;  Se  cqs  beaux  ouvrages  ne  font  faits 
que  pour  ceux  qui  n'en  font  point 

(  Amclot  de  la  HouJJayey  trad.  de  Gracian,  ) 
A  Pérerfbourg  ,  les  matériaux  des  édifi- 
ces font  mauvais  :  il  y  régne  une  architec- 
ture bâtarde.  Les  palais  des  boyards  &:  des 
grands  feigneurs  font  de  mauvais  goût , 
mal  conftruits  &  mal  entretenus.  Quel- 
qu'un a  dit  que  par- tout  ailleurs  les  ruines 
fe  font  d'elles-mêmes  j  mais  qu'à  Péterf- 
bourg  on  les  bâtit. 

2.  Quelle  idée  ne  laiiTera  pas  à  la  pofté- 
rité  la  façade  du  louvre  ,  de  la  puiirance 
du  monarque  qui  l'a  fait  élever ,  Se  du  point 
de  perfeâiion  où  les  arts  ont  été  portés  fous 
fon  régne  ?  (  M.  l'Abbé  LE  Blanc.) 

On  ne  voit  à  Conftantinople,  de  beaux 
édifices ,  que  ceux  que  les  Grecs  y  ont  au- 
trefois bâtîs.  Sainte- Sophie  eft  le  plus  beau 
morceau  d'architedure  qu'il  y  ait  peut-être 
au  monde  :  j'ai  parcouru  toute  l'Europe, 
je  n'en  ai  point  vu  qui  m'ait  autant  frappe. 

3.  Le  férail  n'eft  qu'un  amas  de  bâti- 
mens  entalTés  les  uns  fur  les  autres  :  il  ny 
a  que  les  jardins  qui  foient  de  bon  goût. 
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4/  11  n'y  a  qu'à  être  en  Efpagne ,  pour 
n'avoir  plus  d'envie  d'y  bâtir  des  châteaux. 
(  Madame  DE  FiLLARS.  ) 
5.  Les  rois  de  la  première  race  rendoient 
fouvent  la  juftice  par  eux-mêmes,  &  tou- 
jours à  la  porte  de  leur  palais  ,  d'où  eft 
venu  le  nom  de  palais  ,  affeélé  aux  lieux 
où  les  magiftrats  s'aflemblent  pour  l'admi- 
niftrationde  la  juftice.  Les  François  étoient 
jugés  fur  la  loi  Salique ,  &  les  Gaulois  fur 
le  droit  Romain. 

6  La  charge  de  maire  du  palais  répond 
à  celle  de  grand-maître  de  la  maifon  du 
roi  :  on  l'appelloit  d'abord  majordome  , 
major  domûs  ;  &  (qs  fonctions  étoient  ren- 
fermées dans  l'intérieur  du  palais ,  dont  il 
avoit  la  fur-intendance.  Les  rois  de  la  fé- 
conde race  fcurent  donner  des  bornes  très- 
étroites  à  une  charge  qui  leur  avoir  fervi 
de  degré  pour  monter  fur  le  tione.  Le 
comte  du  palais  avoit  la  féconde  charge 
civile.  Quand  le  roi  ne  rendoit  pas  la  juf- 
tice par  lui-mcme  ,  le  comte  la  rendoit  au 
nom  du  prince  :  fon  office  étoit  de  juger 
toutes  les  caufes  dont  il  y  avoit  appel. 

7.  Vifapour  ,  capitale  du  royaume  de 
Décan  ,  eft  une  grande  ville  àes  Indes  ,  fi- 
tuée  far  le  fleuve  de  Mendona.  Le  pa- 
lais du  roi  eft  vafte  ,  entouré  de  fofles 
pleins  d'eau  ,  où  il  y  a  un  grand  nombr* 
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Se  crocodiles ,  qui  fervent ,  félon  Tufage 
des  Indiens ,  à  rendre  une  fortereiTe  moins 
accefîîble. 

(  Mémoires  Géogr.  Phyf.  &  Hijiorïqucs.  ) 
8.  Allant  en  pèlerinage,  un  dervis  par- 
couroit  les  Indes  ,  &  s'arrêta  un  jour  dans 
le  palais  d'un  fatrape  ;  il  s'étoit  aflis  pour 
y  prendre  fa  petite  réfedtion.  Prenez-vous 
ma  maifon  pour  un  caravenferail ,  lui  dit 
le  maître  ?  Quel  eft  celui  qui  l'habiroit 
avant  toi  ,  répartit  le  dervis  ?  —  Mon 
père. — ■  Avant  ton  père?  —  Mon  ayenl. — ' 

Avant  ton  ayeul  ?  Mon  bifayeul. 

Alais  à  qui  rombera-t-elle  ,  après  toi  ?  ■ 

A  mes  enfans  ,  fans  doute. En  vérité  , 

reprit  le  dervis  ,  la  maifon  qui  change 
d'hôte  à  tout  moment,  n'efi:  qu'un  hôpital. 

(  Chardin.  ) 
Voye'^   Renommée  ,    Architecture  , 
Peur. 

PANTOMIMES. 

I.  Macrobe  raconte  que  Pylade  fe  fâcha 
un  jonr  qu'il  jouoit  le  rôle  d'Hercule  fu- 
rieux ,  de  ce  que  les  fpeûateurs  trouvoienc 
à  redire  à  fon  gefte  trop  outré  fuivant  leur 
fentiment  :  il  leur  cria  ,  après  avoir  ôté 
fon  mafque  :  fous  que  vous  tiQS  ,  je  reprc- 
fente  un  plus  grand  fou  que  vous. 

[Ahbé  DU  BOS.) 
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Saumaife  a  enfin  prouvé  que  la  couta- 
me  de  repréfenter  les  poëmes  dramati- 
ques, par  le  mouvement  des  mains  &c  des 
piés,eft  bien,  antérieure  au fiécled'Augufte. 
Cependant  le  mot  pantomime  éroit  tout-à- 
fait  ignoré  des  anciens ,  &  Suidas  remar- 
que qu'il  étoit  même  inconnu  aux  Romains 
dans  le  tems  de  la  république. 

Ferrure  montre  d'après  Tire  -  Live  ,  que 
les  pantomimes  ont  commencé  prefque  avec 
la  république  Romaine  ,  &  qu'on  les  avoit 
appelles  autrefois  hiftrions.  Cet  hiftorien 
raconte  qu'une  troupe  de  bateleurs  s'étoit 
tranfportée  à  Rome  du  fond  de  l'Etrurie  , 
èc  qu'on  leur  avoit  donné  le  nom  à'HïJîer  y 
mot  Tofcan  ,  qui  fignifie  danfeur ,  &  dont 
on  a  fait  le  mot  Hiftrion.  Cette  forte  de 
comédiens  danfoient  au  fon  de  la  flûte  avec 
des  attitudes  bc  des  ge  ftes  aflfez  décens  :  ils 
chantoienr  aufll ,  &:  repréfenroienten  même 
rems  par  leurs  geftes ,  les  fujets  de  leurs 
chants.  Quelques  années  après  ,  le  pocte 
Livius  Andronicus  donna  occafîon  à  quel- 
que changement  \  le  peuple  l'engagea  à 
tepréfenter  une  pièce  plufieurs  fois  de  fui- 
te,  ce  qui  l'obligea  de  chanter  trop  &  le 
rendit  enroué.  Il  demanda  alors  la  permif - 
fîon  de  mettre  à  côté  de  lui  un  autre  chan- 
teur pour  déclamer  fçn  rôle  ,  ce  qu'on  lui 
accorda.  Livius  Andronicus  l'accompagna 
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par  des  geftes,  &  par  des  attitudes.  L'on 
obferva  que  fes  actions  furent  beaucoup 
plus  vives  y  n'étant  pas  obligé  de  chanter 
en  même  tems;  c'eft  pourquoi  l'on  con- 
ferva  cette  manière. 

Les  Romains  s'avifcrent  d'introduire  à 
la  place  des  choeurs,  des  joueurs  de  flûtes, 
pour  remplir  les  entr'ades,  &  pour  diver- 
tir les  fpediateurs  par  la  mufique.  Bien-tôt 
ils  y  joignirent  des  hiftrions  fort  adroits 
qui  amufoient  les  fpediateurs  par  diffère.  • 
geftes.  On  s'apperçut  que  l'on  pouvoit  re 
dre  encore  cqs  intermèdes  plus  agréables 
&  plus  intéreflTans ,  en  les  difpofant  de 
manière  qu'ils  eufTent  quelque  rapport  a 
l'aftion  principale.  Dans  cette  vue  on  fie 
jrépéter  aux  mufîciens  &  aux  hiftrions  ,  le 
fujet  de  l'adte  que  l'on  venoit  de  jouer» 
Non-feulement  la  mufique  exprimait  par 
des  accords  les  différentes  pallions  de  cha- 
que perfonne  qui  avoir  paru  dans  l'ade  ; 
mais  les  hiftrions  repréfentoient  de  plus 
par  la  iîtuation  du  corps  ,  par  les  geftes 
des  mains  &  par  les  fienes  du  vifage  toutes 
les  ad;ions ,  &  cela  i\  parfaitement ,  que 
ce  langage  muet  parut  bien-tôt  plus  élo- 
quent que  la  déclamation  même ,  qui  eft 
fouvent  froide.  On  appella  ces  hiftrions 
des  mimes. 

2.  Sous  i'empercur  Confiance,  il  y  avoic 
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à  Rome  fix  mille  pantomimes  *,  &  dans  une 
famine  qui  furvint ,  on  exila  les  philofo- 
phes  :  mais  l'on  garda  les  trois  mille  ac- 
teurs ,  &  les  trois  mille  adtrices,  qui  étoienc 
auiii  néceiraires  que  le  pain  dans  une  ville 
livrée  à  la  paflion  des  fpecbacles. 

3.  Le  nom  de  pantomime  j  qui  fignifie 
imitateur  de  tout ,  étoit  donné  à  cette  ef- 
pèce  de  comédiens  ,  apparemment  parce 
qu'ils  imitoient  ,  &  parce  qu'ils  expli- 
quoienc  toutes  fortes  de  fujets  avec  leurs 
geftes. 

4.  Les  pantomimes  fe  fervoient  de  l'arc 
du  gefte  ,  compofé  de  geftes  naturels  &  de 
geftes  d'inftitution  ,  ôc  ils  n'avoient  pas 
encore  trop  de  moyens  pour  fe  faire  en- 
tendre. 

5.  Tous  les  membres  d'un  pantemime 
étoienc  autant  de  langues  ,  à  l'aide  def- 
quelles  il  parloir  fans  ouvrir  la  bouche. 

Macrobe  nous  donne  l'idée  de  la  ma- 
nière dont  les  pantomimes  s'y  prenoient , 
lorfqu'ils  avoient  quelque  mot  figuré  à  ex- 
primer. Il  raconte  qu'Hylas  ,  l'élève  êc  le 
concurrent  de  Pylade ,  qui  fut  l'inventeur 
de  l'arc  des  pantomimes  ,  exécuroit  à  fa 
manière  un  monologue  qui  finifloit  par  cqs 
mors  :  Agamemnon  le  Grand.  Hylas  ,  pour 
les  exprimer  ,  fit  tous  les  geftes  d'unhomme 
qui  veut  mefurer  un  autre  homme  plus 
grand  que  lui. 
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Pylade  lui  cria  du  parterre  :  mon  ami  , 

tu  fais  bien  de  ton  Agamemnon  un  homme 

grand  j    mais   tu  n'en  fais    pas  un  grand 

homme. 

Le  peuple  voulut  qae  dans  l'inftant  Py- 
lade jouât  le  même  rôle.  Augufte ,  fous  le 
régne  de  qui  cette  aventure  arriva ,  aimoic 
mieux  que  le  peuple  fiit  le  maître  au  théâ- 
tre que  dans  le  champ  de  Mars. 

Le  peuple  fut  donc  obéi  ;  &  lorfque 
Pylade  exécuta  l'endroit  où  il  avoit  repris 
fi  hautement  fon  élève ,  il  repréfcnta  par 
fon  gefte  &:  par  fon  attitude,  la  contenance 
d'un  homme  plongé  dans  une  profonde 
méditation  ,  pour  exprimer  le  caradère 
propre  du  grand   homme. 

Il  n'étoit  pas  difficile  de  concevoir  par- 
la qu'il  vouloir  dire  qu'un  homme  plus 
grand  homme  que  les  autres ,  c'étoir  un 
homme  qui  penfoit  plus  profondément 
qu'eux.  (  Abbé  DU  Bos  ) 

La  logique  divife  tous  les  fignes  en  deux 
genres ,  qui  font  les  fî^nes  naturels  &  les 
fignes  d'inftitution.  La  fumée,  dit-elle,  eft 
le  ligne  naturel  du  feu  ;  mais  la  couronne 
n'eft  qu'un  ligne  d'inftitution,  un  emblème 
de  la  royauté.  Ainfi  l'homme  qui  fe  bat  la 
poitrine,  fait  un  gefte  naturel  qui  marque 
un  faifilTement.  Celui  qui  décrit ,  en  gefti- 
culant,  un  front  ceint  du  diadème,  ne  faic 
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qu'un  gefte  d'inftitution  ,   qui  fîgnifie  unô 
t&re  couronnée. 

f^oy^i  Déclamation. 

PAPES. 

I.  Lorfque  l'Europe  ,  dans  la  décadence 
de  l'Empire  Romain ,  fut  une  anarchie  de 
Barbares  ,  tout  fut  divifé  en  mille  petites 
fouverainetés  j  beaucoup  d'évèques  fe  firent 
princes ,   &  ce  fut  l'évêque  de  Rome  qui 
donna  l'exemple.  Il  femble  que  ,  fous  ces 
gouvernemens  eccléfiaftiques,  les  peuples 
dûlfent  vivre  alTez  heureux  ;  car  des  prin- 
ces élec5tifs ,   des  princes   élevés  à  la  fou- 
veraineté  dans   un  âge  avancé  ,  des  prin- 
ces ,  enfin  ,  dont  les  Etats  font  très  -  bor- 
nés ,   tels   que    ceux  des    ecclcfiaftiques  , 
doivent  méniger  leurs  fujets  par  religion 
ôc  par  politique.  Il  eft  certain  cependant 
qu'aucun  pays  ne  fourmille  plus  de  men- 
dians  que  ceux  des  eccléfiaftiques  ]  c'eft-là 
qu'on  peut  voir  un  tableau  touchant  de 
toutes  les  mifères  humaines  ,  non  pas  de 
ces  pauvres  que  la  libéralité  Se  les  aumô- 
nes des  fouverains  y  attirent ,    de  ces  in- 
fedes  qui  s'attachent  aux  riches ,    &  qui 
rampent  à  la  fuite  de  l'opulence;  mais  de 
ces  faméliques ,  privés  du  néceflfaire  de  des 
moyens  de  fe  le  procurer. 

On 
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On  diroit  que  les  peuples  de  ces  pays 
vivent  fous  les  loix  de  Sparte ,  qui  défen- 
Qoient  l'ot  Ôc  l'argent  j  il  n'y  a  guères  que 
leurs  fouverains  exceptés  de  cette  loi. 

La  raifon  générale  en  eft  que  ,  parvenus 
tard  au  gouvernement,  ayant  peu  d'années 
à  jouir,  ils  ont  rarement  le  tems  d'exécu- 
ter des  entreprifes  longues  de  utiles.  Les 
grands  établiiremens  ,  le  commerce  ,  tout 
ce  qui  exige  des  commencemens  lents  &c 
pénibles ,  ne  font  point  faits  pour  eux  j  ils 
font  comme  des  palTagers  reçus  dans  une 
maifon  d'emprunt  :  leur  trône  leur  «ft 
étranger  ;  ils  ne  l'ont  point  reçu  de  leurs 
pères,  ils  ne  le  laiirenc  point  à  leur  pofté- 
rité. . . 

L'hiftoire  des  chefs  de  l'églife  ne  devroic 
fournir  que  des  monumens  de  vertu.  On 
fçait  ce  qu'on  y  trouve  . . .  Ceux  qui  réflé- 
chiifent  s'étonnent  que  les  peuples  aient 
foufîert  l'opprellion  avec  tant  de  patience  ; 
qu'ils  aient  enduré  d'un  front  profterné  à 
l'autel,  ce  qu'ils  ne  fouffriroient  point  d'un 
front  couronné  de  lauriers ...  Je  penfe  que 
la  Religion  a  beaucoup  contribué  à  retenir 
les  peuples  fous  le  joug. 

(  ylNTi  -  Machiavel.  ) 

Le  pape  Melchiade  ne  s'eft  point  voulu 
fervir  du  titre  profane  de  fouverain  pon- 
tife que  portoient  les  empereurs  Payens  \ 
Tom,  IF,  1 
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il  s'eft  contenté  de  celui  de  prélat  romain  , 
ou  d'évêque  apoftolique  du  premier  fiége. 
Le  troifiéme  concile  de  Carrhage  ne  veut 
.  pas  que  l'évêque  du  premier  fiége ,  c'eft-à- 
dire  ,  le  pape,  foit  appelle  princeps  facer- 
dotum^  ou.  fummus  facerdos  j  étant  certain 
que  pontifex  maxïmus  avoit  quelque  chofe 
de  plus  faftueux  &  de  plus  féculier.  Le 
titre  d'évêque  univerfel  n'appartenoit  pas 
autrefois  au  pape  j  &  S.  Grégoire  le  Grand 
l'avoit  d'abord  rejette. 

2.  Balzac  parlant  des  cardinaux  dans  le 
conclave,  qui,  pour  devenir  papes,  feignent 
d'être  malades,a  dit  plaifamment  :  ils  ne  font 
jamais  fans  catarre  j  &  d'un  cardinal  ma- 
lade ,  il  fe  fait  toujours  un  pape  qui  fe 
porte  bien. 

3.  11  y  a  fort  peu  de  catholiques  Romains 
qui  attribuent  au  pape  d'être  infaillible  fur 
les  matières  de  fait.  On  n'attribue  pas 
même  aux  conciles  écuméniques  ce  privi- 
lège. 

4.  Le  pape  eft  la  première  perfonne  de 
l'Eglife ,  &  un  cardinal  la  féconde. 

5.  Le  pape  Adrien  II ,  élu  pour  fuccéder 
à  Nicolas  1 ,  en  8(j7  ,  étoit  engagé  dans  les 
liens  du  mariage  lorfqu'il  embralTa  l'état 
eccléfiaftique  •,  &  fa  femme  Stéphanie  vi- 
voit  encore  quand  il  parvint  au  fouverain 
pontificat. 
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6.  Sergius  III ,  aveuglé  par  fa  paflion  , 
n'eue  point  honte  de  fouiller  le  trône  pon- 
tifical d'un  infâme  adultère  j  &c  Marofîe , 
dame  Romaine  ,  qui  fçavoit  régler  fes  plai- 
sirs au  gré  de  fon  ambition ,  n'eut  rien  a 
refufer  à  un  amant  ceint  de  la  tiare.  De 
leur  commerce  naquit  un  fils  nommé  Jean  , 
qui  dans  la  fuite  devint  pape. 

7.  Gilbert  eft  élevé  fur  la  chaire  de  faint 
Pierre ,  de  prend  le  nom  de  Sylveftre.  C'eft 
le  premier  pape  François  qui  foit  parvenu 
au  fouverain  pontificat.  Il  fit  honneur  à  fa 
patrie  ,  &  fut  un  des  plus  grands  papes 
que  le  faint  fiége  eût  eu  depuis  long-tems. 
Ses  connoiffances  l'avoient  mis  fi  fort  au- 
defliis  de  £on  fiécle ,  que  ,  dans  ces  tems  d'i- 
gnorance ,  on  attribua  l'étendue  de  fon 
favoir  à  quelque  paéte  avec  le  diable. 

8.  L'empereur  Othon  I  fe  rend  à  Rome 
pour  y  alfembler  un  concile,  dans  lequel 
Jean  XII  efl:  accufé  de  plufieurs  crimes  j 
entr'autres  ,  d'avoir  ordonné  un  diacre 
dans  une  écurie,  d'avoir  abufé  de  fa  nièce, 
&  d'avoir  invoqué  ,  en  jouant  aux  dés  ,  le 
fecours  de  Jupiter,  de  Vénus  &  des  autres 
faux  dieux.  Sur  ces  griefs ,  il  eft  folemnel- 
lement  dépofé  j  &  Léon  VU  eft  élu  pape. 

^oye^  RÈGNES,  Négociations,  Gou- 

VERNEMENS,  PoLITIQUE  ,   PoUVOiR,  FeR* 
METÉ  ,   PaRENS. 
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PARADOXES. 

I.  De  ces  définitions  ,  qui  ne  font  ni 
toutes  vraies ,  ni  toutes  faulTes  ,  &  qu'on 
emploie  quand  on  veut  fermer  la  bouche 
à  ceux  qu'on  ne  daigne  pas  refufer  férieu- 
fement. 

z.  Tourner  l'art  de  raifonner  contre  le 
bien  de  l'Humanité  ,  c'eft  fe  blefTer  d'une 
épée  qui  ne  nous  eft  donnée  que  pour  nous 
défendre. 

3.  Tout  paiïe  fous  le  voile  de  la  reli- 
gion j  les  imaginations  fe  font  échauffées  ,  • 
comme  dit  l'Abbé  de  Fleuri  ,  on  s'accou- 
tume à  rafiner  fur  le  Décalogue  ,  &  fur 
l'Evangile  ,  la  chaleur  eft  allée  en  aug- 
mentant. A  force  d'exemples  &  de  fimili- 
tudes  ,  les  chofes  les  pllis  étranges  &  les 
plus  abfurdes ,  fe  trouvent  confacrées  ;  &  , 
en  fait  d'abus ,  on  a  mis  les  Etats  au  point 
d'être  forcés  de  tout  tolérer ,  ou  de  tout  dif- 
foudre.  (  M.  de  la  Chalotais  ) 

Le  cœur  eft  plus  ingénieux  que  l'efprir. 
Ceci  tient  un  peu  de  la  nature  des  para- 
doxes ,  qui  font  faux  &  vrais  tout  enfem- 
ble  ,  félon  les  différens  jours  fous  lefquels 
on  les  confidere.  Car  fi  vous  n'attaquez 
que  l'écorce  de  la  penfée  ,  fi  vous  vous  at- 
tachez aux  termes  dans  lefquels  elle  eft 


Parasites..        133 

conçue  ,  il  eft  faux  que  le  cœur  ait  plus 
d'efprit  que  l'efprir  même  :  mais  fi  vous 
approfondirez  la  chofe  ,  &  que ,  fans  vous 
amufer  aux  paroles  ,  vous  alliez  au  fens  , 
vous  trouverez  qu'il  eft  vrai  qu'une  perfonne 
qui  aime  a  plus  de  vues  ,  plus  d'expédiens 
de  plus  d'adrelfe  pour  venir  à  bout  de  fes 
deffeins  en  ce  qui  regarde  fa  palîîon ,  que 
n'en  a  une  perfonne  fort  fpirituelle  &  fore 
habile  qui  n'aime  point. 

PARASITES. 

1.  On  pourroit  dire  des  parafites ,  qui 
paient  en  médifant  du  prochain  les  bons 
morceaux  qu'ils  mangent  à  la  table  des 
grands,  ce  que  David  dit  dans  un  fens  figu- 
ré :  ils  mangent  mon  peuple  ,  comme  s'ils 
mangeoient  du  pain. 

2.  Après  avoir  montré  que  la  parafîtique 
eft  un  art  ,  il  refte  à  prouver  que  c'eft 
le  meilleur  ,  puifqu'il  poftede  la  fouve- 
raîne  félicité ,  à  quoi  les  autres  afpirent. 

Tous  les  arts  ont  cela  de  commun  ,  qu'il 
faut  fuer  8c  travailler  pour  les  apprendre  j 
au  lieu  que  celui-ci  s'apprend  fans  peine  , 
Se  tout  en  riant.  Car  on  ne  voit  point  le 
parafite  s'en  aller  trifte  au  feftin  ,  comme 
un  écolier  va  a  l'école.  Les  autres  arts  don- 
nent de  la  peine  non-feulement  à  appren- 
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dre  ,  mais  à  exercer  ;  au  lieu  que  celui-ci 
s'exerce  fans  peine  ;  il  ne  faut  que  remuer 
les  mâchoires.  Il  n'y  a  point  de  métier  où 
il  ne  faille  dépenfer  pour  apprendre^  celui- 
ci  ne  coûte  rien  j  &  s'il  coûte  quelque 
chofe  ,  ce  n'ell  pas  à  celui  qui  l'apprend  , 
mais  à  celui  qui  l'enfeigne  j  car  il  s'ap- 
prend toujours  aux  dépens  d'autriii.  La 
plupart  fe  fâchent  de  leur  métier  quand 
ils  l'ont  appris ,  Se  font  toujours  en  colè- 
re ,  lorfqu'il  le  faut  exercer  ;  le  parafîte 
n'eft  jamais  plus  aife  que  quand  il  exerce  le 
(îen,  car  il  n'eft  pas  plus  fâcheux  à  exercer 
qu'à  apprendre.  Aux  autres  il  faut  mille 
outils  ,  à  un  doéte  ,  une  infinité  de  livres  ; 
à  celui-ci ,  il  ne  faut  que  les  inftrumens 
que  la  nature  iîous  a  donnés ,  &  qui  coû- 
tent bien  moins  que  ceux  de  mathémati- 
que. Les  autres  ne  trouvent  leur  falaire 
qu'après  avoir  travaillé  j  celui-ci  trouve  le 
£en  dans  fon  travail ,  &  fa  fin  dans  fon 
opération  ,  qui  eft  la  dernière  perfeAion 
de  l'art  :  car  ordinairement  la  fin  de  Fart 
n'eft  pas  celle  de  l'artifan.  Un  laboureur 
ne  laboure  pas  pour  labourer  ,  mais  pour 
vivre  :  le  parafite  exerce  fon  art  pour  fon 
art  mêm,e ,  Se  pour  le  plaifir  qu'il  y  prend. 
Les  artifans  n'ont  que  quelques  jours  de  ré- 
jouifTance  j  pour  celui-ci  ,  il  eft  toujours 
fête.  Les  gens  de  métier  font  leur  chef- 
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d'œiivre  à  jeun  ;  mais  le  parafite  ne  vaut 
rien  s'il  ne  mange  ,  &  fait  tous  fes  chef- 
d'œuvres  à  table.  Les  autres  ne  fçauroienc 
travailler  qu'en  leur  boutique  ,  celui  -  ci 
s'exerce  par  <■  tout.  Ceux  qui  mangent  le 
bien  des  autres  leur  font  injure  ;  celui-ci 
ne  fait  injure  à  perfonne  en  mangeant  le 
bien  des  autres ,  &  au  lieu  de  s'en  fâcher 
on  vous  en  remercie.  Le  commencement 
des  arts  eft  bas  &  abject ,  ainli  que  leur 
exercice  j  celui-ci  eft  illuftre,  &  commence 
par  l'amitié  lî  vantée  des  philofophes  :  auiîî 
ne  s'exerce-t-il  fouvent  que  par  des  gens  de 
condition.... 
(  D'j4bl  AN  COURT.  Traducl.  de  Lucien.  ) 

3.  Le  nom  de  parafite  ,  qui  fe  prend  au- 
jourd'hui en  mauvaife  part ,  étoit  chez  les 
anciens  un  titre  honorable.  On  fçait  que 
les  Bardes  des  Celtes  ,  qui  écoient  les  poè- 
tes de  nos  anciens  Gaulois  ,  les  fuivoienc 
à  la  guerre  pour  décrire  leurs  adions  hé- 
roïques, &:  qu'on  les  appelloitpar  honneur, 
leurs  parafites. 

PARDON. 

I.  Mon  maître  doit  la  vie  a  Sénèque  : 
il  m'apprit  fi  bien  à  pardonner  les  outra- 
ges ,   que  mon   défefpoir  fe   convertit   en 

1  iv 
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refpeâ:.  Je  n'eus  plus  envie  de  mourir  , 
je  ne  me  fentis  plus  le  même  courage  , 
ôc  la  crainte  me  fit  pardonner  à  mon 
maître.  (  Efpion  Turc.  ) 

Plus  une  adion  eft  humaine  &  magna- 
nime ,  plus  elle  doit  être  connue  de  cette 
portion  de  fujets ,  toujours  fi  précieufe  à 
l'Etat ,  &  fouvent  fi  méprifée.  Beaux  arts, 
parlez  au  peuple  ,  &  parlez  fouvent  du 
vœu  d'une  fouveraine  plus  grande  que  ce 
Romain  ,  qui  préféroit  l'exiftence  jde  mille 
ennemis  aux  rifques  de  févir  contre  un 
innocent.  Ici  le  pouvoir  légiflatif ,  qui 
aiïiire  les,  jours  &  le  repos  de  tous  les 
citoyens  jxorrige  le  coupable  en  lui  «ac- 
cordant la  vie  ,  fans  regretter  jamais  de 
punir  avec  trop  d'indulgence.  L'excès  de 
la  bonté  dans  un  prince  entraîne  rarement 
à  la  licence  ,  au  défordre  ;  prefque  tou- 
jours il  invite  au  repentir,  imprime  les  re- 
mords ,  rappelle  les  devoirs.  Si  l'oubli  des 
loix ,  l'égarement ,  le  befoin ,  &  les  paf- 
iions  révoltées  faifoient  encore  un  crimi- 
nel ,  malheureux  ,  renaifiez  pour  la  vertu  ! 
£Jifaberh  vous  pardonne  ,  le  glaive  de  fa 
juftice  eft  la  clémence. 

(  M,  VAcbé  Fauke.  ) 

Dieu  pardonne  tout ,  &:  les  hommes  ne 
pardonnent  rien. 

2.  J'aurois  cru  que  la  gloire  de  pardon- 
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lier  à  Ces  ennemis  ,  valoir  bien  l'honneur  de 
les  haïr  toujours. 

5.  S  il  n'y  avoir  pas  un  trône  à  gagner  en 
pardonnant,  vous  auriez  raifon  ,  mais  le 
prix  du  pardon  gâte  tout. 

4.  Parmenidès  avoir  pardonné  à  Hera- 
clite un  crime  li  notable  ,  qn'cn  blâmoit 
tout  haut  fa  bonté  :  il  dit  qu'il  n'apparte- 
noit  qu'à  lui  feul  de  pardonner  les  grandes 
ofFenfes. 

5.  Vous  avez  raifon  de  dire  qu'il  faut 
tuer  fes  ennemis  ,  répondit  un  jour  l'em- 
pereur Sigîfmond  ,  c'eft:  juftemerit  ce  que  je 
fais  ;  qiiand  je  comble  de  grâces  un  vaincu  , 
je  tue  en  lui  l'ennemi,  &  j'en  lais  un  héros 
qui  ir/aime. 

<j.  Si  M.  de  Guife  n'eût  point  pardonné 
à  Gennare  Anneze  ,  les  malheurs  qui  lui 
ûiiivtient  par  la  trahifon  de  cet  homme  , 
Jie  lui  feroient  peut-être  pas  arrivés.  Quel- 
ques gens  ont  voulu  juPafier  cette  faute  , 
éc  ont  dit  qu'il  y  avoit  de  la  prudence  à 
uler  d'humanité  &  de  grandeur  d'ame  en 
cette  rencontre  j  qu'elle  acheva  de  lui  ga- 
gner les  efprits  ;  qu'elle  fut  fuivie  d'accla- 
mations de  de  louanges.  Mon  fentiment  ell: 
c|u'il  devoit  pourvoir  à  fa  gloire  de  telle 
forte  qu'il  pourvût  aulli  à  fa.-vfûreté  &  à 
cîUe  du  peuple.  La  plupart  des  chofes  ont 
deux  faces.  Charles  Stuard  empèchoit  de 
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roue  fon  pouvoir  qu'on  ne  recherchât  les 

confpirations  qui  fe  faifoient  contre  lui ,  il 

ne  vouloit  point  qu'on  punît  les  confpira- 

teurs.  Par -là  il  fe   fit   aimer  ,  ne  fe    fit 

pas  aflfez  craindre ,  &  finit  fur  un  échaf- 

faud. 

7.  Le  cardinal  Wincefter  obtint  de 
Henri  VI ,  roi  d'Angleterre  ,  des  lettres 
du  grand  fceau  ,  par  lefquelles  le  roi  lui 
accordoit  une  abolition  générale  de  tous 
fes  crimes  ,  depuis  la  création  du  monde  , 
jufqu'au  jour  de  cette  amniftie.  L'amour  , 
quelque  defir  qu'il  puilTe  avoir  de  pardon- 
ner ,  a  fouvent  befoin  qu'on  l'y  follicite  ; 
mais  je  doute  que,  dans  une  occurrence  où 
le  cœur  a  été  très-vivement  blefTé  ,  il  ne 
faille  pas  lui  laifler  le  tems  de  s'afFoiblir 
l'injure  qu'on  vient  de  lui  faire  ;  &  que  le 
meilleur  moyen  de  le  rendre  irréconcilia- 
ble ,  ne  foit  pas  de  lui  préfenrer  l'objet  de 
fon  reffentiment ,  avant  qu'il  fente  le  be- 
foin de  pardonner. 
(  Lettres  de  la  duchejfe  de...  au  duc  de ...) 
8.  Si  quelqu'un ,  difoit  l'empereur  Théo- 
dofe  ,  parle  mal  de  notre  perfonne  ,  ou  de 
notre  gouvernement ,  nous  ne  voulons  pas 
le  punir.  S'il  a  parlé  par  légèreté  ,  il  faut 
le  méprifer  :  fi  c'eft  par  folie  ,  il  faut  le 
plaindre  :  fi  c'eft  une  injure  ,  il  faut  lui 
pardonner. 
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9.  On  rapporte  un  exemple  de  modé- 
ration très- rare  du  Caliphe  HafTan  ,  fils 
d'Ali  ,  petit  -  fils  de  Mahomet  :  dans  le 
rems  qu'il  étoit  à  table  ,  un  efclave  ren- 
verfa  &  fit  tomber  fur  fa  tête  un  plat  tout 
bouillant  ,  dont  il  fut  bleffé.  Cet  efclave 
fe  Jetta  aulli-tôt  à  (es  pieds  ,  &  lui  dit  ces 
paroles  de  l'Alcoran  :  l^  paradis  eft  pour 
ceux  qui  répriment  leur  colère.  HalTan  lui 
répondit  :  je  ne  fuis  point  en  colère.  L'ef- 
clave  continua  :  Se  pour  ceux  qui  pardon- 
nent les  fautes.  Je  te  pardonne  les  tiennes  , 
dit  le  Caliphe.  L'efclave  acheva  le  refte  du 
palfage ,  qui  dit  :  Dieu  aim«  fur-tout  ceux 
qui  font  du  bien  à  ceux  qui  les  ont  ofFen- 
fés.  Le  Caliphe  lui  répartit  :  tu  n'es  plus 
efclave ,  &  je  te  donne  deux  cents  dinars. 
(  Vempirn  des  rofes,  ) 

P  A  R  E  N  S. 

1.  Je  ne  connois  point  de  meilleurs  pa- 
rens  que  nos  amis  véritables  ,  ni  de  plus 
grands  ennemis  que  nos  mauvais  parens  : 
fi  nous  fomm.es  plus  richeç  qu'eux,  ils  nous 
envient  \  de  fi  nous  fommes  plus  pauvres  , 
ils  nous  méprifent. 

Je  puis  dire  que  je  dois  tout  à  mes  amis, 
de  rien  à  mes  parens  :  hors  du  père  &  de 
la  mère ,  point  de  parens.  Caïn  tua  fou 
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frère  Abel  ;  Céfar  empoifonna  fon  neveu, 
&  Néron  fit  mourir  fa  mère.  On  ne  voit 
dans  le  monde  prefqu'autre  chofe  ,  que 
guerre  &c  que  procès  entre  les  parens. 
Hors  Alexandre  ,  qui  tua  fon  ami  Clitus  , 
on  ne  voit  point  d'exemple  d'aucun  ami 
véritable  qui  ait  Jamais  procuré  la  mort  à 
fon  ami  ^  &  l'on'  voit  tous  les  jours  des 
enfans  dénaturés  qui  égorgent  leurs  pères  , 
&  des  mères  qui  égorgent  leurs  enfans  : 
au  contraire  ,  l'on  a  vu  des  amis  vouloir 
mourir  l'un  pour  l'autre  \  mais  on  ne  voit 
point  de  Titus  ni  de  Géfipus  parmi  des 
parens. 

Jamais ,  peut-être  ,  la  tendrelTe  des  pa- 
rens pour  les  fruits  de  leur  amour  j  jamais 
l'amour  des  enfans  pour  les  auteurs  de  leurs 
jours  ne  furent  peints  avec  des  traits  plus 
vifs ,  plus  doux  Se  plus  tourhans.  Que  notre 
auteur  eft  heureux,  d'avoir  trouvé  les  mo- 
dèles de  (es  images  dans  fa  famille  8c  dans 
fon  cœur  ! 

1,  Le  pape  Jean  XXIII  ayant  donné  une 
difpenfe  pour  un  mariage  entre  parens 
dans  un  degré  défendu  par  les  canons  , 
l'empereur  Sigifmond  lui  dit  :  "  Saint 
"  Père  ,  vous  pouvez  bien  pardonner  les 
»  péchés ,  mais  non  pas  les  permettre. 
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1 .  Les  Nègres  de  Guinée  n'ont  aucun  goût 
que  celui  des  femmes ,  &  aucun  defir  que 
celui  de  ne  rien  faire ,  &  fe  foucient  fi 
peu  de  perdre  ou  d'employer  leur  tems  , 
qu'ils  ne  le  mefurent  jamais. 

(  M.  DE  BUFFON.  ) 
Ceux  qui  emploient  mal  leur  rems  font 
les  premiers  à  fe  plaindre  de  fa  briéveré  j 
comme  ils  le  confumenr  à  s'habiller  ,  à 
manger  ,  à  dormir  ,  à  de  fots  difcours ,  à 
fe  réfoudre  fur  ce  qu'ils  doivent  faire ,  ils 
en  manquent  pour  leurs  affaires  ,  ou  pour 
leurs  plaifîrs  :  ceux ,  au  contraire ,  qui  en 
font  un  meilleur  ufage  ,  en  ont  de  refle. 

2.  La  pareffe  ,  toute  engourdie  qu'elle 
eft,  fait  plus  de  ravage  chez  nous  que  tou- 
tes les  autres  pallions  enfemble  :  elle  va 
lentement ,  mais  comme  elle  va  toujours  , 
elle  va  aufîi  plus  loin. . 

3.  Tout  roule,  tout  s'agite  dans  le  mon- 
de ,  tous  les  corps  céleftes  &  terreftres  font 
occupés  y  par  quelle  raifon  demeurerions- 
nous  dans  une  lâche  oifiveté  ?  Il  n'y  a  de 
fainéans  que  parmi  les  hommes. 

4.  De  toutes  les  pallions ,  celle  qui  nous 
efl  la  plus  inconnue  à  nous-mêmes,  c'eft 
la  parefTe  :  elle  eft  la  plus  ardente  &c  la 
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plus  maligne  de  toutes ,  quoique  fa  vio- 
lence foit  infenfible ,  &  que  les  dommages 
qu'elle  caufe  foient  très-cachés. 

5.  Il  n'y  en  a  point  qui  prefTent  tant  les 
autres  ,  que  les  pareflTeux  ,  lorfqu'ils  ont 
fatisfait  à  leur  parefle  ,  afin  de  paroître  di- 
ligens. 

6.  Quand  nous  découvrons  le  peu  d'im- 
portance de  ce  qui  nous  occupe ,  &  de  ce 
qui  nous  touche  ,  nous  arrachons  à  la  na- 
ture fon  fecret  ;  on  devient  trop  fage  ,  & 
on  n'eft  pas  alTez  homme  j  on  penfe ,  & 
on  ne  veut  plus  agir.  {  Fonteselle.) 

7.  Un  Sybarite  donna  ainfl  un  exemple 
étrange  de  fa  parefTe  :  il  ordonna  qu'on 
lui  chaiTât  du  vifage  une  mouche  qui  le 
piquoit. 

8.  Demain  ,  demain  eft  toujours  le  terme 
fatal  auquel  je  dois  remédier  à  tout  j  il 
vient,  il  palTe ,  &  je  continue  à  me  payer 
de  l'ombre  au  lieu  de  la  réalité  j  fans  ol3- 
ferver  que  le  feul  préfent  eft  à  nous ,  que 
l'avenir  n'eft  pas  encore ,  ôc  que  le  palTé 
n'eft  plus. 

9.  La  mort  égale  tout  le  monde  ;  êc  l'in- 
dolence ,  qui  en  eft  l'image ,  ce  fommeil 
<le  l'ame  ne  laifte  aucune  différence  entre 
le  plus  grand  génie  &  le  plus  petit. 

10.  La  diligence  fait  des  acquisitions  de 
plus  longue  durée  que  la  valeur ,  &  la  pa- 
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refle  a  détruit  plus  de  nations  que  l'cpée. 

11.  La  parelFe  entretient  la  probité  de 
celui  qui  eft  né  honnête-homme,  6c  cor- 
rige très-aifément  celui  qui  a  de  mauvaifes 
inclinations. 

1 2.  Rien  n'ell  fî  peu  fenflble  au  plaifir 
qu'un  parefTeux. 

13.  Les  défauts  les  plus  naturels  aux - 
Égyptiens  font  l'oifiveté  &  la  poltronne- 
rie j  ils  ne  font  prefque  autre  chofe  tout  le 
jour  que  boire  du  cafFé,  fumer  ,  dormir 
ou  demeurer  oififs  en  une  place  ,  ou  eau- 
fer  dans  les  rues  j  ils  font  fort  ignorans  8c 
cependant  pleins  d'une  vanité  ridicule.  Les 
Coptes  eux-mêmes  ne  font  pas  exempts  de 
ces  vices  ,  &c  quoiqu'ils  ne  puilfent  pas  nier 
qu'ils  n'aient  perdu  leur  nobleflTe  ,  les  fcien- 
ces ,  l'exercice  des  armes ,  leur  propre  hif- 
toire  &  leur  langue  même  ,  ôc  que  ,  d'une 
nation  illuftre  ôc  vaillante  ,  ils  ne  foienc 
devenus  un  peuple  vil  &c  efclave ,  leur  or- 
gueil va  néanmoins  jufqu'à  méprifer  les 
autres  nations,  ôc  à  s'ofFenfer  lorfqu'on 
leur  propofe  de  faire  voyager  leurs  enfans 
en  Europe  pour  y  être  élevés  dans  les  fcien- 
ces  ôc  dans  les  arts. 
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Le  parlement  n'eft-il  pas  l'idole  du  peu- 
ple ?  Je  fçais  que  vous  les  comptez  pour 
rien  ,  p.irce  que  la  Cour  efl:  armée  j  mais 
on  les  doit  compter  pour  beaucoup  toutes 
les  fois  qu'ils  fe  comptent  eux-mbnes  pour 
tout.  Ils  en  font  là.  Ils  commencent  eux- 
mêmes  à  compter  vos  armées  pour  rien  ; 
&  le  malheur  e(l  que  leurs  forces  condrcenc 
dans  leur  imagination  ;  car  on  peut  dire 
avec  vérité ,  qu'à  la  différence  de  toutes 
les  autres  fortes  de  puilfances ,  ils  peuvent , 
quand  ils  font  arrivés  à  un  certain  point  , 
tout  ce  qu'ils  croient  pouvoir.  Votre  al- 
t^iVe  (le  prince  de  Condé)  me  difoit  der- 
nièrement que  cette  difpofition  du  peuple 
n'étoit  qu'une  himéej  mais  cette  tumée  li 
noire  ôc  ii  épaiife  eft  entretenue  par  un  feu 
qui  eft  bien  vif  Se  bien  allumé.  Le  parle- 
ment le  foufïle ,  &  le  parlement,  avec  les 
meilleurs  ,  &c  même  les  plus  fimples  in- 
tentions du  monde  ,  eft  capable  de  l'en- 
flammer à  un  point  qui  l'embrafera  &  le 
confumera  lui-même  j  mais  qui  hafardera  , 
dans  ces  intervalles;,  plus  d'une  fois  l'Etat. 

Les  corps  poulfent  toujours  avec  trop  de 
vigueur  les  fautes  des  mimdces,  quand  ils 
ont  cane  fait  que  de  s'y  acharner  j  &  ils  ne 

ménaf^ent 
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ménagent  prefque  jamais  leurs  impruden- 
ces y  ce  qui  eft  ,  en  de  certaines  occafions  , 
capable  de  perdre  un  royaume. 

Si  le  parlement  eût  répondu  ,  quelque 
tems  avant  que  vous  euflîez  abandonné 
l'armée  à  la  ridicule  &  pernicieufe  propo- 
ficion  que  le  cardinal  Mazarin  lui  fit,  de 
déclarer  s'il  prérendoit  mettre  des  bornes 
à  l'autorité  royale  j  fî ,  dis-je  ,  les  plus  fa- 
ges  du  corps  n'eulTent  éludé  la  réponfe  j  la 
France  ,  à  mon  opinion  ,  couroit  fortune  , 
parce  que  la  compagnie  fe  déclarant  pour 
l'affirmative  ,  comme  elle  fut  fur  le  poinc 
de  le  faire  ,  elle  déchiroit  le  voile  qui  cou- 
vre le  myftère  de  l'État.  Chaque  Monar- 
chie a  le  fien  j  celui  de  la  France  confifte 
dans  une  efpèce  de  fdence  religieux  &  fa- 
cré  ,  dans  lequel  on  enfevelit ,  en  obéilTanc 
prefque  toujours  aveuglément  aux  rois  ,  le 
droit' que  l'on  ne  veut  croire  avoir  de  s'en 
difpenfer ,  que  dans  les  occafions  où  il  ne 
feroit  pas  même  de  leur  fervice  de  plaire 
à  leurs  rois. 

Ce  fut  un  miracle  que  le  parlement  ne 
levât  pas  dernièrement  ce  voile  ,  &c  ne  le 
levât  pas  en  forme  6c  par  arrct  :  ce  qui 
feroit  bien  d'une  conféquence  plus  dange- 
reufe  &  plus  funefte  que  la  liberté  que 
les  peuples  ont  prife  depuis  quelque  tems 
de  voir  à  travers. 

Tom.  IF,  K 
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Si  cette  liberté ,  qui  ell  déjà  dans  la  faîle 
du  palais  ,  étoit  pafTée  jufques  dans  la 
grand'-chambre  ,  elle  feroit  des  loix  révé- 
rées de  ce  qui  n'eft  encore  que  queftion 
problématique  ,  &  de  ce  qui  n  étoit  il  n'y 
a  pas  long-tems  qu'un  fecret  ou  inconnu, 
ou  du  moins  refpedé. 

(  Cardinal  BE  Retz.  ) 

Le  peuple  d'Angleterre  met  dans  fes 
repréfentans  en  parlement  fa  principale 
confiance  pour  le  maintien  de  fa  conftitu- 
tion  &  la  fureté  de  fa  liberté  &z  de  fes 
polTellions.  Il  y  eft  porté  par  la  glorieufe 
oppofition  ,  que  le  parlement  a  (1  fouvenc 
faite  avec  fuccès  aux  mefures  d'un  gouver- 
nement ,  ou  d'un  miniftère  tyrannique ,  & 
par  tant  de  falutaires  loix  &  de  nobles  pri- 
vilèges ,  qu'il  a  établis  Se  obtenus  par  fa 
fermeté  dans  la  caufe  de  la  patrie.  La 
guerre  des  barons  ,  la  charte  des  forêts ,  la 
grande  charte  ,  la  révolution  ,  le  bill  des 
droits  ,  l'ade  d'établilTement ,  Se  nombre 
d'autres  loix  ,  Se  événemens ,  par  lefquels 
le  fujet  a  été  affranchi  Se  délivré  du  pou- 
voir arbitraire ,  confirment  Se  juftiiient 
cette  confiance. 

C'eft  ce  qui  a  fait  naître  cette  maxime 
univerfellement  reçue  :  que  cette  nation 
ne  peut  être  ruinée  que  par  fon  Parlement. 
L'ambition  des  princes  peut  ,  en  empié- 
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tant  fur  la  liberté  ,  en  altérer  la  conftitu- 
tion  :  l'avarice  des  miniftres  peut  ,  avec 
quelque  fuccès  ,  tâcher  de  réduire  le  peu- 
ple à  l'efclavage ,  en  confeillant  des  me- 
fiires  qui  tendent  à  l'appauvrir  &  l'éner- 
ver. La  flatterie  ou  l'ignorance  de  ceux 
qui  ferpentent  autour  du  trône  ,  peuvent 
entraîner  la  patrie  dans  des  querelles  qui 
ne  la  regardent  point  ,  &c  ï'expoler  au 
danger  &  à  la  ruine  :  mais  tant  que  les 
repréfencans  du  peuple  font  au-delfus  de 
l'influence  du  prince  ,  aufîî  long-tems  qu'ils 
déteftent  les  pratiques  uniques  des  minif- 
tres d'État  pour  obtenir  la  majorité  dans  la 
chambre  ,  au  moyen  des  emplois  &  des  pen- 
flons,  ôc  qu'ils  fe  maintiennent  dans  cette  in- 
tégrité ,  par  laquelle  leurs  prédécefl^eurs  ont 
éternifé  leur  mémoire  ,  en  faifant  pimir 
les  mauvais  miniflres  ,  &  en  défapprou- 
vant  ces  traités  ,  &c  ces  connexions  ,  dont 
la  Grande-Bretagne  ne  peut  retirer  aucun 
avantage ,  nous  n'avons  aucun  lieu  de  crain- 
dre que  cette  nation  puifle  être  ruinée 
par  un  parlement. 

(  Monitor  Anglais.  ) 
P^oye^  Assemblées  ,  Funérailles. 
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PARODIE. 

Les  Grecs  font  les  premiers  inventeurs 
de  la  parodie  ,  &  les  François  en  font  au 
moins  les  reftaurateiirs  j  ce  font  eux  qui 
l'ont  remife  avec  éclat  fur  la  fcène  ,  ôc 
qui  lui  ont  donné  différens  caradères. 

Il  eft  vraifemblable  que  le  bon  fens  feul 
a  déterminé  les  auteurs  à  conferver  le  ti- 
tre ,  le  rang  ,  les  noms ,  l'adbion  ,  &c  tout 
le  refte  de  l'original  dans  les  parodies  d'o- 
péra ,  car  nous  n'avons  point  de  tragédies 
qui  foient  parodiées  de  la  forte. 

En  effet  ,  l'on  a  goûté  fur  le  théâtre 
les  parodies  d'Arlequin  Perfée  ,  ôc  d'Arle- 
quin Phaéton  j  mais  on  ne  verroit  pas  avec 
le  même  plaifir  Arlequin  repréfenter  Ale- 
xandre ou  Céfar.  La  raifon  de  cette  diffé- 
rence me  paroît  fimple  &  naturelle  ,  c'eft 
que  nous  n'avons  pas  des  héros  de  la  fable 
une  idée  bien  déterminée  ,  &  que  ,  chacun 
les  concevant  à  fa  manière  ,  on  n'eft  point 
bleiTé  de  voir  Perfée  ou  Phaéton  avec  le 
mafque  d'Arlequin  ,  6c  une  partie  de  fon 
habillement  ordinaire.  11  n'en  eft  pas  de 
même  des  héros  dont  nous  avons  puifé 
l'idée  dans  l'hiftoire  ;  nous  fommes  telle-- 
ment  préoccupés  à,  leur  égard  j  nous  en 
avons  conçu  une  Ci  haute  idée ,  que  fi  Aie- 
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xandre  ,  ou  Ccfar  paroifToic  réellement  a 
nos  yeux  ,  nous  les  méconnoî trions  peut- 
être  ,  Se  nous  prendrions  pour  une  illu- 
fion  ce  qui  -feroit  une  vérité  j  comment 
donc  pourrions -nous  les  voir  repréfenter 
par  Arlequin  ,  &  recevoir  comme  vraie 
une  femblable  fidion  ? 

On  me  dira  peut-être  que  l'on  peut  tra- 
veftir  les  actions  les  plus  héroïques  ,  &  je 
n'en  difconviendrai  pas  :  mais  j'ofe  en  mê- 
me tems  foutenir  que  les  parodies  feroienc 
moins  fréquentes  ,  Ci  la  dignité  des  fiijets  , 
&  la  conflrudtion  des  fables  en  rendoienc 
le  traveftifTement  plus  difficile  ,  fi  je  puis 
ufer  de  ce  mot.  En  effet  ,  quoique  paro- 
dier ôc  travejlir  paroifTent  deux  termes  fy- 
nonymcs  j  je  crois  cependant ,  qu'à  la  ri- 
gueur,  ils  ont  deux  acceptions  différentes. 
J'appelle /'^roa'ier,  critiquer  d'une  manière 
comique  les  défauts  d'une  tragédie  ,  foie 
par  rapport  à  la  conduite  ,   foit   par  rap- 
port aux   fituations  ,   ou  par  rapport  aux 
ientimens  &  à  Texpreflion  ftiême ,  mais  en 
confervant  les  perfonnages  ^  les  incidens. 
Et  je   nomme  travejlir  j   fubftituer  à   des 
perfonnages  héroïques,  &  à  leurs  firuations 
des  perfonnages  bas,  &  des  fituations  qui 
répondent  à  leur  bafTefle.  Ainfi  le  Virgile 
de  Scarron  eft  plutôt  une    parodie  qu'ua 

traveftiffement Scarron,  malgré  le  ta- 
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lent  qu'il  avoit  pour  le  genre  burlefque  , 
eût  été  fans  cloute  fort  embarralfé  à  faire 
une  parodie  paflable  de  la  Pharfak  de  Lu- 
cain.  Enée  ,  Didon  ,  Turnus  &  Lavinie , 
pouvoient  aifément  être  par(5diés  ,  parce 
que  le  principal  mobile  de  leurs  actions  , 
efl:  la  palîion  de  l'amour  j  Se  que  ces  mê- 
mes actions  peuvent  être  confidérées  par  des 
côtés  ridicules  ,  &  fufceptibles  de  plaifan- 
terie. 

Le  peu  de  fuccès  qu'ont  eu  la  plupart 
des  parodies,  a  du  faire  fentir  aux  auteurs, 
qu'il  faut  quelquefois  plus  de  génie  pour 
badiner  ,  que  pour  écrire  férieufemenr. 

Trois  efpèces  de  parodies.  La  première 
efpèce  5  eft  des  originaux  parodiés  en  en- 
tier. La  féconde  ,  des  originaux  parodiés 
dans  la  plus  grande  partie.  Et  la  troisiè- 
me ,  des  originaux  parodiés  dans  quelque 
partie  feulement. 

(  Louis  Hiccobonj.  ) 

Il  arrive  quelquefois  au  théâtre  qu'un 
bon  mot  détruit  l'effet  d'un  tableau  pathé- 
tique j  &:  le  penchant  de  certains  efprits  à 
tourner  tout  en  ridicule  ,  eil-ce  qui  éloigna 
le  plus  nos  poètes  de  cette  fmiplicité  fublime, 
fi  difficile  à  failir  ,  Ôc  li  facile  à  parodier. 

Lorfque  pour  la  première  fois  on  expofa 
fur  la  fcène  le  tableau  des  enfans  d'Inès 
aux  genoux  d'Alfonfe  ,  deux  mauvais  plai- 


Parole.  151 

fans  auroienc  fuffi  pour  en  détruire  l'illu- 
fîon.  Un  prince  qui  connoifToit  la  légèreté 
de  l'efprit  François ,  avoit  même  confeillé 
à  la  Motre  de  retrancher  cette  belle  fcène. 
La  Motte  ofa  ne  l'en  pas  croire.  Il  avoic 
peint  ce  que  la  nature  avoit  de  plus  ren- 
dre Se  de  plus  touchant  j  &  toutes  les  fois 
qu'on  n'aura  que  les  parodiftes  à  craindre  , 
il  faut  avoir  comme  lui  le  courage  de  les 
braver. 

PAROLE. 

I.  Seroit-il  abfurde  de  croire  que  les 
premiers  hommes  elTayerent  à  la  manière 
des  animaux  ,  Se  des  muets  ,  autre  elpèce 
d'animaux  ,  d'exprimer  leurs  nouveaux  fen- 
timens  par  des  mouvemens  dépendans  de 
l'économie  de  leur  imagination  ,  &  confé- 
quemment  enfuite  par  des  (ons  fpontanés 
propres  à  chaque  animal ,  expreffion  natu- 
relle de  leur  furprife,  de  leur  joie,  de 
leurs  rranfports  ou  de  leurs  befoins  ?  car 
fans  doute ,  ceux  que  la  nature  a  doués 
d'un  fentiment  plus  exquis ,  ont  eu  auflî 
plus  de  facilité   pour  l'exprimer. 

Voilà  comme  je  conçois  que  les  hommes 
ont  employé  leur  fentiment  ,  ou  leur  inf- 
tinct ,  pour  avoir  de  l'eforit  ,  Se  enfin  leur 
cipric  pour  avoir  des  connoiifances. 

Kiv 
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2.  Je  veux  que  plufîeurs  fauvages  en 
foient  venus  à  s'afTembler  pour  prendre  un 
cerf,  &  l'aient  pris  :  quelque  tems  après 
l'un  d'eux  voit  un  autre  cerf  j  il  cherche 
ies  compagnons ,  pouffe  devant  eux  un  cri 
qui  imite  la  voix  de  l'animal  ,  &  en  y  joi- 
gnant quelques  fîgnes  &  quelques  geftes , 
leur  fait  entendre  fon  intention.  Je  veux 
que  l'ufage  des  lignes  ait  exercé  l'ame  des 
hommes  ,  &c  que  la  raifon  ,  à  fon  tour  ,  ait 
perfectionné  les  fignes.  Le  langage  d'aétion 
ftiffit  au  genre  humain  j  pourquoi  penfe-t-il 
à  l'abandonner?  Comment  imagine- 1 -il 
qu'il  y  en  ait  un  autre?  Les  cris  ôc  les  mou- 
vemens  font  des  fignes  naturels  :  comment 
penfe-t-il  à  employer  des  fignes  arbitraires  ? 
S'il  y  penfe ,  comment  fonge-t-il  à  articu- 
ler ?  un  fon  n'efl  pas  un  mot  ;  un  cri  n'elt 
pas  une  articulation.  Si  l'homme  invente 
ces  fons  arbitraires  ,  il  variera  fes  tons  ,  il 
diverfifiera  fes  cris ,  mais  il  ne  prononcera 
pas  une  fyllabe  ;  &  il  faut  qu'il  invente 
des  fons  articulés ,  5c  qu'il  y  attache  des 
idées.  Voilà  le  point  de  vue  dans  lequel 
il  faut  placer  l'homme. 

Il  eft  donc  prouvé  que  l'homme  n'in- 
ventera jamais  de  fons  articulés  ,  parce 
qu'il  n'en  trouve  le  modèle  nulle  part ,  & 
parce  que  s'il  s'en  forme  l'idée  dans  fon 
imagination  ,  il  ne  pourra  point  la  réalifer 
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par  l'inflexibilité  des  organes.  Je  devrois , 
à  préfent ,  montrer  combien  il  eft  difficile 
que  l'homme  penfe  à  exprimer  fes  penfées 
par  ces  fignes  fi  arbitraires.  Mais  l'orateur 
de  Genève  expofe  ces  difficultés  avec  tant 
de  force,  8>c  l'illuftre  préiident  de  l'acadé- 
mie de  Berlin  les  mec  dans  une  telle  évi- 
dence par  les  pénibles  combinaifons  d'i- 
dées qu'il  eft  obligé  de  prêter  aux  premiers 
inventeurs  des  langues ,  que  je  me  crois 
autorifé  à  conclure  que  l'invention  des  li- 
gnes arbitraires,  l'inflexion  des  organes, 
ik.  la  combinaifon  des  idées ,  démontrent 
rimpofTibilité  abfolue  que  les  langues  aient 
été  établies  par  les  hommes. 

PARURES. 

I.  Oui,  monfieur,  me  dit -elle,  avec 
vivacité  ;  il  eft  vrai  qu'à  tout  prendre  , 
cette  femme-là  cache  fon  âge,  &c  qu'elle 
a  de  beaux  reftes ,  j'en  conviens  j  mais 
il  eft  pourtant  ridicule  ,  quand  on  date 
d'aiillî  loin  qu'elle,  devenir  fe  préfenter 
en  compagnie  comme  quelque  chofe  d'ai- 
mable ,  fous  prétexte  qu'on  peut  effective- 
ment le  paroître  encore.  Oui ,  je  vous  le 
répète  ,  elle  a  bonne  mine  ,  elle  a  des 
yeux  ,  du  teint ,  des  grâces  ,  je  ne  le  nie- 
rai point  j  je  ne  fçais  pas  comment  cela 
fe  fait ,  mais  c'eft  une  vérité  ,  &  voilà  ce 
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qui  fciuve  un  peu  rimpeidnence  de  fa  pa- 
rure 6c  de  fes  rubans  ,  &  ce  qui  fait  qu'elle 
fondent  cet  attirail  galant  ,  &c  pourtant  iî 
cicplâcé,  dans  lequel  elle  eft  j  mais  elle  le 
foutiendra,  monfîeur  ,  tant  qu'il  lui  plai- 
ra ,  cela  n'empêchera  point  qu'elle  ne  foit 
vieille  j  ôc  qu'il  ne  foit  fot  éc  extravagant 
à  elle,  de  vouloir  nous  en  impofer  à  pré- 
fent  avec  une  figure  qui  nous  trempe  ,  & 
qui  ne  continue  d'être  aimable  ,  toute  an- 
cienne qu'elle  eft  ^  que  parce  que  le  tems 
a  ghlfé  fur  elle  ,  &c  que  les  années  n'ont 
pas  fait  leur  ravage  ordinaire  fur  ce  vifage , 
qui  devroit  erre  ufé,  ôc  qui  eft  cenfé  Terre. 
En  un  mot,  un  pareil  étalage  eft  digne  de 
rifée.  C'eft  fe  moquer  des  gens  :  ne  faut- 
il  pas  fe  rendre  juftice?  Eiï-ce  qu'on  a  un 
vifage  à  foixante  ans  paffé  ? 

(  Marivaux.  ) 

2.  On  peut  reprocher  aux  hommes  en 

général  qui  donnent  tant  d'eftime  à  la  pa- 
rure du  corps  ,  que  leur  difette  de  gloire 
eft  fi  grande  ,  qu'ils  en  cherchent  jufques 
dnns  ce  qui ,  par  fa  première  deftination , 
devoit  fervir  à  couvrir  leur  honte  ôc  leur 
nudité. 

5.  On  verra,  je  fuis  sûr,  des  nœuds 
d'épaule  de  porcelaine  pour  les  cavaliers  , 
des  robes  de  tcile  d'araignée  pour  les  da- 
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mes  ;  cela  ne  fera  pas  mal  fur  un  jupon 
couleur  de  rofe. 

4.  Je  fuis  d'une  colcre  ,  d'une  indigna- 
tion :  devinez...  mais  qui  pourroit  l'ima- 
giner !  Sire  Barclay  ,  ce  vilain  lord  ,  fi  pe- 
tit ,  fi  rond ,  fi  laid  ,  fi  foc  !  hé  bien  !  my- 
1-ord  ,  il  aura  demain  votre  habit  fi  admiré, 
fi  envié  :  cet  habit  que  j'aims  tant  ,  que 
vous  avez  mis  au  mariage  de  votre  fœur  ; 
il  aura  le  front,  l'audace,  l'infolence  d'en 
porter  un  femblable.  Il  nous  a  parlé  tout 
le  foir  de  ce  bel  habit  j  Se  pour  le  mieux 
défigner  ,  il  eft  ,  difoit-il ,  tout  pareil  à 
celui  de  mylord  duc...  ah!  je  l'aurois 
battu.  Quoi  !  je  verrai  cet  habit ,  &  ce  ne 
fera  pas  vous  qui  le  porterez  !  fire  Barclay... 
Oh  !  qu'il  vienne  chez  moi  avec  ce  bel 
habit  j  j'y  mets  le  feu  :  oui,  je  l'y  met- 
trai ;  tant  pis  pour  qui  fera  dedans.  Lui 
convient -il  de  fe  mettre  comme  vous? 
Eft-il  digne  d'ctre  votre  finge  ? 

[Madame  RiCCOBONl.) 
Quand  une  Gorgone  frifera  fes  ferpens 
pour  plaire ,  elle  doit  s'attendre  à  trouver 
quelque  Perfée  vengeur  qui  fe  hâtera  de 
lui  abattre  la  tête. 

5 .  Les  hommes  y  font  efféminés ,  leur 
parure  eft  fi  femblable  à  celle  des  femmes, 
ils  compofent  fi  bien  leur  teinr  ,  ils  fe  fri- 
fsat  avec  tant  d'art ,  ils  mettent  tant  de 
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rems  à  fe  corriger  à  leur  miroir ,  qu'il 
femble  qu'il  n'y  ait  qu'un  fexe  dans  toute 
la  ville.  (Montesquieu.) 

De  façon  que  malgré  mes  chagrins  ,  je 
m'étois  un  peu  moins  négligée  qu'à  l'or- 
dinaire. Ce  font -là  de  petites  attentions 
chez  nous  qui  ne  coûtent  pas  la  moindre 
réflexion,  elles  vont  toutes  feules  ;  nous 
les  avons  fans  le  fçavoir.  11  eft  vrai  que  j'é- 
tois  affligée  ;  mais  qu'importe ,  notre  va- 
nité n'entre  point  là-dedans ,  &  n'en  con- 
tinue pas  moins  (es  fondions  :  elle  eft  faite 
pour  réparer  d'un  côté  ce  que  nos  afflic- 
tions détruifent  de  l'autre  j  &  enfin  on  ne 
veut  pas  tout  perdre. 

[Marivaux.) 

Le  P.  Tachard  dit  que  la  coutume  de 
fe  noircir  les  dents  vient  de  l'idée  qu'ont 
les  Siamois ,  qu'il  ne  convient  point  à  des 
hommes  d'avoir  les  dents  blanches  comme 
les  animaux ,  que  c'eft  pour  cela  qu'ils  fe 
les  noJrcitTent  avec  une  efpèce  de  vernis, 
qu'il  faut  renouveller  de  tems  en  tems ,  ôc 
que,  quand  ils.  appliquent  ce  vernis  ,  ils 
font  obligés  de  fe  paffer  de  manger  pen- 
dant quelques  jours  ,  afin  de  donner  le 
tems  à  cette  drogue  de  s'attacher. 

Dampier  rapporte  que  les  habitans  d'une 
ifle  de  la  nouvelle  Guinée  ,  qu'il  appelle 
Garret-Denis ,   foiu  noirs ,  vigoureux   ôc 
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bien  taillés  ;  qu'ils  ont  la  tète  grofife  &z 
ronde,  les  cheveux  frifés  Si  courts j  qu'ils 
les  coupent  de  différentes  manières ,  6>c  les 
teignent  auffi  de  diftérentes couleurs ,  derou- 
ge ,  de  blanc ,  de  jaune  j  qu'ils  ont  le  vifage 
rond  &  large ,  avec  un  gros  nez  plat  ;  que 
cependant  leur  phyfionomie  ne  feroit  pas 
abfolument  défaeréable  s'ils  ne  fe  dcficru- 
roient  pas  le  vifage  par  une  efpèce  de  che- 
ville de  la  groiïeur  du  doigt,  &  longue  de 
quatre  pouces,  dont  ils  traverfent  les  deux 
narines ,  en  forte  que  les  deux  bouts  tou- 
chent à  l'os  des  joues,  qu'il  ne  paroît  qu'un 
petit  brin  de  nez  autour  de  ce  bel  orne- 
ment j  &  qu'ils  ont  auflî  de  gros  trous  aux 
oreilles,  où  ils  mettent  des  chevilles  comme 
au  nez. 

6.  Des  boucles  d'oreilles ,  au  rapport  de 
Cicéron ,  rendoient ,  parmi  les  Romains  ôc 
les  Grecs ,  un  homme  infâme. 

7.  Le  premier  &  grand  objet  de  la  mol- 
leflTe  parifienne ,  c'eft  la  parure  j  objet  pref- 
que  indigne  d'être  férieufement  cenfuré , 
tant  à  force  de  le  varier  on  a  fçu  le  ren- 
dre extravagant  &c  ridicule. 

F'oye:^  Bijoux  ,  Bal  ,  Ressemblance  , 
Usages  ,  Grâces  ,  Réputation  ,  Sim- 
TLiciTÉ  5  Gorge  ,  Coeffures  ,  Faste  , 
Mode. 
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PASSIONS. 

I.  Ainfî  demeurant  dans  le  filence  ,  vo- 
tre père  arcendoir  que  ma  colère  fût  épui- 
fée  ;  car  il  fçavoit  qu'il  ne  faut  attaquer  les 
pallions  des  hommes ,  pour  les  réduire  à  la 
raifon ,  que  quand  elles  commencent  à  s'af- 
foibiir  par  une  efpèce  de  laffitude. 

(Fénelon). 

Celui  qui  pour  être  vertueux  auroit  tou- 
jours {es  penchans  à  vaincre ,  feroit  nécef- 
fairement  un  mal-honnète-homme. 

1.  On  eft  fouvent  pafîîonné  fans  être 
tendre.  (  M'.  Riccoboni.  ) 

5.  On  prend  une  vipère  ,  on  lui  coupe 
la  tête  ,  la  queue ,  on  l'ouvre  ,  on  l'écor- 
che,  &  toujours  elle  remue  j  une  heure  , 
deux  heures,  on  la  voit  toujours  remuer  : 
nous  comparâmes  cette  quantité  d'efprits 
fî  diflSciles  à  appaifer ,  à  de  vieilles  pallions  j 
on  dit  des  injures  ,  des  mépris  ,  des  ru- 
de(ïes ,  des  cruautés  ,  des  querelles ,  des 
plaintes ,  dss  rages ,  &  toujours  elles  re- 
muent ;  on  n'en  fcauroit  voir  la  fin  :  on 
croit  que ,  quand  on  leur  arrache  le  cœur, 
c'en  eft  fait ,  qu'on  n'en  entendra  plus  par- 
ler :  point  du  tout,  elles  font  encore  en, 
vie  j  elles  remuent  encore. 

(  M^.  de  SÉVIGiJÉ.  ) 
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Le  roi  fut  furpris  que  monfeigneur  ne 
lui  obéît  pas  j  comme  ii  les  paffions  avoienc 
un  roi. 

(  Me-  DE  MA]^^TENON.  ) 

Toute  paflîon  s'éteint  dès  qu'on  en  voir 
l'objet  tel  qu'il  eft. 

(  M'.  Sthall.  ) 

Quoique  les  grandes  paflions  troublent 
l'efprit  ,  il  n'y  a  rien  qui  rende  éloquent 
comme  elles. 

(  La  Fontaine.) 

XTne  paflîon  nailTanre  Se  combattue  écla- 
te j  un  amour  fatisfait  fçait  fe  cacher. 

[M.  de  F'OLTAIRE.) 

Que  vous  a-t-on  dit  ?  que  vous  êtes  un 
homme  à  paflion ,  &  un  homme  à  pallion 
eft  un  homme  infoutenable.  Vous  aimez 
comme  un  furieux  ,  àc  vous  voulez  être 
aimé  de  même.  Si  l'on  n'eft  pas  auflî  éper- 
due que  vous ,  ce  font  des  plaintes ,  des 
reproches.  Vous  devenez  fombre  ,  inquiet, 
ombrageux  :  on  ne  fçait  comment  vous 
quitter  j  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  prendre. 
(  M.  Rousseau ,  de  Genève.) 

Les  paffions ,  par  rapport  au  bien  naturel 
des  fociétés,  font  la  même  chofe  que  la  re- 
pentance  ,  par  rapport  aux  biens  céleftes  J 
uiîe  planche  aprc5  le  naufrage. 
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PATIENCE. 

I.  On  met  au  nombre  des  grandes  ac- 
tions de  Thémiftocle  ,  la  rare  modéracion 
qu'il  fit  paroîcre  en  deux  occafions  décifi- 
vcs ,  où  c'en  étoit  fait  de  la  Grèce  ,  s'il 
eût  écouté  les  confeils  d'une  ambition  mal 
entendue ,  &  qu'il  fe  fût  piqué  d'un  fliux 
point-d'honneur  ,  comme  il  eft  Ci  ordinaire 
aux  perfonnes  de  fa  profeiîîon  &c  de  (on 
âge.  La  première  eft  ,  lorfque,  malgré  Tin- 
juftice  criante  que  l'on  commettoità  l'égard 
de  fa  république  &  de  fa  propre  perfonne , 
en  nommant  pour  généraliflTime  de  la  flotte 
Un  Lacédémonien ,  il  porta  les  Athéniens 
à  fe  défîfter  de  leur  prétention  ,  quelque 
jufte  qu'elle  fût,  pour  prévenir  lesfuneftcs 
effets  de  la  divihon  entre  les  alliés.  Et 
combien  eft  admirable  fa  préfence  d'efprit 
&  fon  fang-froid ,  lorfque  ce  même  Euri- 
biade,  avec  un  gefte  menaçant,  &c  des  pa- 
roles outrageantes  ,  leva  la  cane  fur  lui  ! 
Qu'on  fe  fouvienne  que  Thémiftpcle  n'c- 
toit  pas  alors  fort  âgé  ;  qu'il  étoit  plein 
d'ardeur  pour  la  gloire  j  qu'il  commandoic 
une  flotte  nombreufe  ;  qu'il  avoir  pour  lui 
la  raifon.  Que  feroient  nos  jeunes  officiers 
dans  une  pareille  conjohcture  ?  Celui-ci 
fouffrit ,  &  la  vidoire  de  Salamine  fut  le 
fruit  de  fa  patience. 

2.  L'homme 


Patience.  iîîi 

i.  L'homme  patient  vaut  mieux  que 
l'homme  fort. 

3.  Vous  pouvez  être  martyr  fans  pafTer 
par  le  glaive  ,  dit  S.  Bernard  ,  fi  vous  gar- 
dez la  patience. 

4.  La  patience  fait  un  ouvrage  parfait. 

5.  La  patience  ,  pour  être  amère  ,  a 
■quelquefois  des  fruits  bien  doux. 

6.  Les  philofophes  fe  foumettoient  à  la 
patience  dans  les  malheurs  ,  Se  quelquefois 
avec  affez  de  réfolution  j  mais  quelle  étoit 
cette  efpèce  de  patience  ?  Une  patience 
d'efclaves  attachés  à  leur  chaîne  ,  &  fujets 
à  tous  les  caprices  d'un  maître  impitoya- 
ble ,  puifqu'ils  étoient  perfuadés  que  toutes 
chofes  étoient  gouvernées  par  une  fatalité 
aveugle  &  nécelfaire ,  de  laquelle  partoienc 
indifféremment  &  les  biens  ôc  les  maux  : 
une  patience  qui  ,  n'étant  fondée  que  fur 
l'inutilité  de  la  révolte  ,  arrête  durement 
les  mouvemens  de  Tame  ,  &  au  lieu  de  la 
confoler  ,  y  laiiïe  un  chagrin  fombre  ôc  fa- 
rouche j  en  un  mot  ,  un  défefpoir  un  peu 
raifonné  ,  plutôt  qu'une  vraie  patience.  Grâ- 
ces à  notre  augufte  religion  ,  nous  fçavons 
que  nous  ne  dépendons  point  d'un  dedin 
aveugle  ,  qui  nous  entraîne  invinciblement. 
Nos  malheurs  ne  viennent  point  de  l'ar- 
rangement fortuit  de  ce  qui  nous  environ- 
ne y  une  intelligence  étemelle  ,  non  moins 

Tom.  IF.  L 
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puifTante  que  le  paroiiroic  aux  philofophes 
leur  fatalité  imaginaire  ,  mais  de  plus  fou- 
verainement  fage  ,  préfide  à  tout.  Ce  bras 
dont  nous  reiTentons  les  coups ,  efl:  un  bras 
qui  nous  diftribue  les  maux  mêmes  félon  nos 
befoins  &  félon  nos  forces  ;  qui ,  à  propre- 
ment parler  ,  ne  nous  envoie  que  des  biens  : 
c'ell  le  bras  d'un  père  ;  nous  foufFrons  com- 
me des  enfans ,  fûrs  de  la  bonté  de  celui 
qui  nous  fait  fouffrir  ,  Se  non  point  com- 
me des  efclaves  aifujettis  à  toutes  les  ri- 
gueurs les  plus  bifarres  ,  ôc  les  plus  cruel- 
les :  ce  n'eft  point  l'inutilité  de  la  révolte 
qui  nous  arrête ,  c'en  eft  l'injuftice  ;  ik  no- 
tre patience  eft  une  véritable  foumifïion 
d'efprit ,  qui  répand  dans  le  cœur  une  con- 
folation  prefque  auffi  douce  ,  fi  je  l'ofe  di- 
re ,  que  la  jouiffance  même  du  bien. 

7.  Avec  le  rems  &  la  patience  ,  la  feuille 
du  mûrier  devient  fatin. 

8.  11  ne  faut  pas  fe  dégrader  de  fon  con- 
fentement ,  mais  fouffrir  la  loi  du  plus  fort. 

(  M".    DE    AlAINTENON.) 

9.  On  parle  de  certaines  dévotes ,  qui 
fe  difputoient  à  qui  porteroit  plus  long- 
tems  des  œufs  à  la  coque  entre  les  feffes 
fans  les  cafTer. 

(  L'Homme  aux  40  écus.  ) 
Voyc':^  Epreuves  ,  Sang-froid. 
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PATRIE. 

1.  Ces  peuples  fauvages  entrèrent  armés 
dans  la  terre  des  Troglodires  ,  qu'ils  ne 
croyoient  défendus  que  par  leur  innocence. 

Mais  ils  étoient  bien  difpofés  à  la  défen- 
fe  :  ils  avoient  mis  leurs  femmes  ^,  leurs 
enfans  au  milieu  d'eux  ;  ils  furent  étonnés 
de  l'injuftice  de  leurs  ennemis ,  8c  non  pas 
de  leur  nombre  j  une  ardeur  nouvelle  s'é- 
toit  emparée  de  leur  cœur  j  l'un  vouloir 
mourir  pour  fon  père  ,  un  autre  pour  fa 
femme  &  fes  enfans  ;  celui  -  ci  pour  Ces 
frères  ,  celui-là  pour  fes  amis  :  tous  pour 
le  peuple  Troglodite.  La  place  de  celui 
qui  expiroit  étoit  d'abord  prife  par  un  au- 
tre ,  qui  ,  outre  la  caufe  commune  ,  avoit 
encore  une  mort  particulière  à  venger. 

{MONTESQ^UIEU.  ) 

2.  La  vengeance  de  Cicéron,  l'ambition 
d'Augurte ,  l'intérêt  de  LucuUus  eufTent  été 
mal  reçus  des  Romains ,  s'ils  avoient  paru 
fous  leur  véritable  forme  ,  il  falloir  leur 
donner  pour  prétexte  l'amour  de  la  patrie. 

3.  J'ai  tout  fenti ,  lorfque  vous  avez  peint 
les  voluptés  parifiennes.  Je  ne  fçais  vérita- 
blement comment  on  peut  naître  dans  le 
pays  étranger. 

4.  Il  y  a  long-tems  qu'on  dit  qu'il  nj 
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a  lien  de  fi  doux  que  la  patrie ,  il  faut  ajou- 
ter ni  de  ii 'aimable  ,  &  qui  mérite  tant  de 
refpeâ:  &  de  vénération.  Car  elle  eft  la  pre- 
iTiicre  caufe  de  tout  le  bien  que  nous  fai- 
fons ,  puifque  c'eft  à  elle  que  nous  devons 
notre  naiiïance  ,  &  notre  éducation.  Cha- 
cun admire  la  beauté  ôc  la  magnificence  des 
grandes  villes  j  mais  on  aime  fa  patrie  , 
relie  qu'elle  eft  j  &  quelque  voyage  qu'on 
falTe  dans  les  pays  étrangers  ,  on  en  re- 
vient toujours  là  ,  ou  l'on  y  veut  revenir  j 
c'eft  comme  le  but  où  fe  termine  tous  nos 
defîrs.  Celui  qui  fait  donc  vanité  d'avoir  une 
illuftre  patrie ,  ignore ,  à  mon  avis ,  l'amour 
&  l'honneur  qu'on  doit  au  lieu  de  fa  naif- 
fance  ,  puifqu'il  témoigne  par-là  qu'il  l'ef- 
timeroit  moins  (î  elle  éroit  moins  illuftre, 
au  lieu  que  c'eft  aflTez  pour  fe  faire  aimer  , 
qu'elle  foit  notre  patrie.  Lorfque  l'on  com- 
pare enfemble  les  pays ,  on  fait  cas  de  l'un 
pour  le  commerce  j  de  l'autre  pour  l'abon- 
dance :  mais  on  a  une  paflîon  pour  le  fîen  , 
qui  ne  confidere  point  tout  cela.  On  fou- 
haiteroit  bien  qu'H  fût  plus  riche  ou  plus 
agréable  j  mais  tel  qu'il  eft  on  l'eftime  ,  ou 
du  moins  on  s'en  contente. 

L'intérêt  que  le  citoyen  doit  prendre  au 
bien  de  la  patrie  ,  l'oblige  d'avancer  ce 
bien  par  toutes  les  voies  légitimes.  C'eft  le 
devoir  de  tous  les  fexes ,  de  toutes  les  con- 
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ditions ,  de  cous  les  âges  :  &  qui  ne  peuc 
Je  remplir  par  fon  emploi ,  par  (on  crédit, 
par  fes  confeils  ,  doit  le  remplir  par  fes 
vœux. 

PATRIOTISME. 

I.  Vous  feul  ,  mylord  ,  ne  convenez 
point  de  la  part  que  vous  eûtes  dans  cette 
heureufe  enrreprife ,  aufll  foigneux  d'écar- 
ter les  applaudiiremens  qu'ardent  à  les  mé- 
riter, 

EmbralTer  avec  zèle  les  affaires  les  plus 
épineufes  ,  les  fuivre  avec  afliduité  ,  les 
conduire  à  leur  fin  ;  fans  fortir  de  fa  tran- 
quillité ,  faire  le  bien  &  borner  fes  vues  a 
la  douceur  d'avoir  bien  fait ,  s'immoler 
généreufement  à  fa  patrie  ,  &:  lui  dérober 
avec  adreffe  les  fervices  qu'on  lui  rend  , 
telles  font  les  qualités  d'un  illuftre  citoyen , 
mylord  ,  &  les  vôtres. 

(  M.  Diderot.  ) 

Du  génie  pour  les  fciences ,  du  goût  pour 
la  littérature ,  du  talent  pour  écrire,  de 
l'ardeur  pour  entreprendre ,  du  courage 
pour  exécuter ,  de  la  conltance  pour  ache- 
ver ,  de  l'amitié  pour  vos  rivaux,  du  zèle 
pour  vos  amis ,  de  l'enthouliafme  pour 
l'Humanité  :  voilà  ce  que  vous  connoît  un 
ancien  ajmi  j  un  confrère  de  trente  ans ,  qui 

L  iij 


i66  Patriotisme. 
fe  félicite  aujourd'hui  de  le  devenir  pour 
la  féconde  fois.  (  A  l'Académie  Françoife.  ) 
Avoir  parcouru  l'un  &  l'autre  hémif- 
phère  ,  traverfé  les  continens  ôc  les  mers , 
lurmonté  les  fommets  fourcilleux  de  ces 
montagnes  embrâfées ,  où  des  glaces  éter- 
nelles bravent  également  &  les  feux  fou- 
terrains  êc  les  ardeurs  du  midi  j  s'être  li- 
vré â  la  pente  précipitée  de  ces  cataractes 
écumantes  dont  les  eaux  fufpendues  fem- 
blent  moins  rouler  fur  la  terre  que  defcen- 
dre  des  nues  j  avoir  pénétré  dans  ces  vaftes 
déferts,  dans  c&s  fclitudes  immenfes  ,  où 
l'on  tiouve  à  peine  quelques  veftiges  de 
l'homme ,  où  la  nature  ,  accoutumée  au 
plus  profond  filence  ,  dût  être  étonnée  de 
s'entendre  interroger  pour  la  première  foisj 
avoir  plus  fait,  en  un  mot,  par  le  feul  mo- 
tif de  la  gloire  des  lettres,  que  l'on  ne  fit 
jamais  pour  la  foif  de  l'or  :  voilà  ce  que 
connoît  de  vous  l'Europe  ,  &  ce  que  dira 
lit  poftérité.  Mais  n'anticipons  ni  fur  les 
efpaces  ,  ni  fur  les  tems.  Vous  fçavez  , 
comme  moi  ,  que  le  fiécle  où  l'on  vit 
eft  fourd  ,  que  la  voix  du  compatriote  eft 
foible  :  iaiffons  donc  à  nos  neveux  le  foin 
de  répéter  ce  que  dit  de  nous  l'étranger  , 
&  borner  aujourd'hui  votre  gloire  à  celle 
d'être  alîis  parmi  nous. 
(  A/,  de  Buffon  à  M,  de  la  Condamine. } 
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J'étois  trop  bien  à  Paris  pour  être  long- 
tems  bien  à  la  Cour  :  c'étoit-là  mon  crime 
dans  l'efprit  du  cardinal  Mazarin,  Italien 
politique  par  livre  \  &  ce  crime  éroit  d'au- 
tant plus  dangereux,  que  je  n'oubliois  rien 
pour  l'aggraver  par  une  dépenfe  naturelle, 
non  atFeàée  ,  ôc  à  laquelle  la  négligence 
même  donnoit  du  luftre ,  par  de  grandes 
aumônes  &  par  des  libéralités  fort  fouvent 
fourdes  j  mais  dont  l'écho  n'en  étoit  quel- 
quefois que  plus  rcfonnant. 

(  Cardinal  DE  Retz,  ) 

Dans  les  mauvais  tems  ,  je  n'ai  point 
abandonné  la  ville  \  dans  les  bons  je  n'ai 
point  eu  d'intérêt  en  vue  ,  &  dans  les  dé- 
fefpérés  ,  je  n'ai  rien  craint. 

(  Cardinal  DE  Retz.) 

Un  Lacédémonien  de  mérite,  nommé 
Pédaret  ,  ayant  été  exclus  en  une  élection 
du  nombre  des  trois  cents  confeiilers  de  la 
République  \  bien  loin  d'en  paroître  mor- 
tifié ,  fortit  de  l'afiTemblée  avec  un  vifage 
gai ,  en  difant  :  je  me  réjouis  de  ce  que  la 
république  a  trois  cents  hommes  plus  gens 
de  bien  que  moi. 

z.  Lycurgue  étoit  perfuadé  que  la  mort 
même  des  grands  perfonnages  &  des  hom- 
mes d'Etat  ne  doit  pas  être  inutile  à  la 
république,  ni  oifive;  mais  une  fuite  de 
leur  miniftère  ,   une  de  leurs  plus  impor- 
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tantes  adions,  &  celle  qui  leur  doit  faits 

autant  ou  plus  d'honneur  que  les  autres. 

3.  Quoiqu'il  foit  doux  de  honorable  de 
mourir  pour  fa  patrie  ;  je  crois  qu'il  eft 
bien  plus  doux  de  vivre  pour  elle. 

4.  L'action  du  roi  Léonidas  avec  fes 
trois  cents  Spartiates  ,  n'étoit  pas  un  coup 
de  défefpoit  ,  mais  une  conduite  fage  & 
généreufe,  comme  Diodore  de  Sicile  a  foin 
de  le  faire  remarquer  ,  en  relevant  avec 
éloge  la  gloire  de  cette  fameufe  journée, 
ôc  lui  attribuant  le  fuccès  de  toutes  les 
campagnes  fuivantes,  Sçachant  que  Xerxès 
marchoit  à  la  tête  de  toutes  les  forces  de 
rOfient  pour  accabler  fon  pays  ,  Léonidas 
comprit ,  par  une  fupériorité  de  lumière  > 
que  ,  fi  l'on  faifoit  confifter  le  fuccès  de 
cette  guerre  à  oppofer  la  force  à  1p  force  , 
jamais  tous  les  Grecs  raffemblés  ne  pour- 
roienc  égaler  les  Perfes ,  ni  leur  difputer 
la  victoire  ;  qu'il  étoit  donc  néeeflaire  d'ou- 
vrir à  la  Grèce  allarmée  une  autre  voie 
de  falut  j  qu'il  falloit  montrer  à  tout  l'u- 
nivers ce  que  peut  la  grandeur  d'ame  con- 
tre la  force  du  corps  ,  le  véritable  courage 
contre  l'impémofité  aveugle  ,  Tamour  de 
la  liberté  contre  une  opprelîion  tyranni- 
que.  Ces  braves  Lacédémoniens  crurent 
qu'il  convenoit  à  l'élite  du  premier  peuple 
de  la  Grèce  de  fe  dévouer  à  une  mort  cer- 


Patriotisme.  i6^ 
taine,  &  de  faire  fentir  aux  Perfes  ce  qu'il 
en  coure  à  réduire  les  hommes  libres.  La 
fuite  fit  voir  combien  il  penfoit  jufte.  Il 
attendit  cette  armée  prodigieufe  au  défilé 
desThermopyles,  en  fit  un  carnage  effroya- 
ble &  périt  avec  fa  petite  troupe,  qui  dé- 
fendit ,  jufqu'au  dernier  liomme,  fon  prince 
ôc  fa  patrie. 

Cet  exemple  de  courage  étonna  les  Per- 
fes 5  &  ranima  les  Grecs.  La  mort  de  ces 
braves  foldats  &c  de  leur  chef  fut  utilement 
employée,  ôc  répandit  dès  ce  moment  chez 
les  Perfes  une  terreur  plus  grande  <5c  plus 
durable  encore  que  les  Grecs  ne  l'avoienc 
efpéré.  Les  Perfes  perdirent  pour  toujours 
la  penfée  de  venir  attaquer  la  Grèce  j  & 
pendant  les  fept  ou  huit  régnes  qui  fuccé- 
dèrent ,  il  ne  fe  trouva  aucun  prince  qui 
voulût  en  former  le  delfein  ,  ni  aucun  flat- 
teur qui  ofât  en  donner  le  confeil.  Har- 
dielTe  intrépide  qui  convainquit  les  nations 
qu'on  pouvoir  vaincre  les  Perfes  ôc  détruire 
leur  vafte  monarchie.  Cimon  en  fit  le  pre- 
mier elfai  'y  Agéfilas  alla  plus  loin  ,  ôc  fit 
trembler  dans  Suze  le  Grand  Roi  même. 
Enfin ,  Alexandre  exécuta  ce  projet  avec 
une  facilite  incroyable.  Il  ne  douta  jamais , 
non  plus  que  les  Macédoniens  qui  le  fui- 
voient,  ni  que  toute  la  Grèce  qui  l'avoit 
nommé  fon  chef  pour  cette   expédition  , 
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qu'il  ne  pur  avec  trente  mille  hommes  , 
renverfer  l'empire  des  Perfes ,  après  que 
trois  cents  Spartiates  en  avoient  arrêté  tou- 
tes les  forces  réunies. 

F'oye^l  Oracle  ,  Présomption,  Dis- 
pute, Politique. 

PAUVRETÉ. 

I.  Elle  reprenoit  aigrement  fa  fille  pour  un 
prétendu  manque  de  civilité  à  mon  égard , 
6c  partoit  fous  filence  les  incivilités  réelles  ; 
elle  lui  difoit  que  fi  mademoifelle  Cour- 
teney  (c'étoitmoi)  n'étoit  pas  riche,  ce- 
pendant elle  étoit  fille  de  qualité  aufli  bien 
qu'elle ,  &  qu'il  ne  falloit  point  méprifer 
les  gens  à  caufe  de  leur  pauvreté.  Telles 
étoient  les  mortifications  continuelles  que 
l'étois  obligée  d'endurer  de  la  part  de  cette 
généreufe  prote(5trice.  Cependant  je  ne  dois 
pas  les  appeller  des  mortifications  ,  parce 
qu'elles  n'excitoient  que  men  mépris. 
{HiJ?.  d'Benrjette.) 

Combien  l'indigence  nous  abailFe  dans 
les  idées  d'une  ame  vile  ! 

{M'.   RlCCOBONI.) 

Allez ,  mon  enfant ,  l'honneur  de  vos 
prireils  ,  c'eft  d'avoir  de  quoi  vivre  ,  &  de 
quoi  fe  retirer  de  la  baffeire  de  leur  condi- 
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tîon  ,  entendez-vous  ?  Le  dernier  des  hom- 
mes ici-bas ,  eft  celui  qui  n'a  rien. 

[Marivaux.  ) 

La  condition  fervile  où  il  la  voyoit  , 
étoit  un  obftacle  à  (qs  efpérances  j  puif- 
qu'avec  des  attraits  fi  peu  communs  ,  elle 
pouvoit  fe  réfoudre  à  être  pauvre  ,  elle 
devoir  fans  doute  être  incorruptible.  Quelle 
amorce  pouvoit  trouver  dans  les  richefles 
une  perfonne  qui  ne  connoifloit  d'autre  or- 
gueil que  celui  de  la  vertu  ? 

[Hifi.  d'Henriette.) 

11  eft  il  difficile  que  les  pauvres  aient 
tort!   {Me.  DE  Maintenon.) 

Quelle  folie,  quelle  impertinence,  quelle 
inconféquence  dans  les  mœurs  des  hom- 
mes !  ils  punifTent  de  mort  celui  qui  eft 
convaincu  d'avoir  fait  un  crime ,  pour  cef- 
fer  d'être  pauvre  *,  &:  punifl'ent  de  mépris 
celui  qui  a  le  courage  de  refter  pauvre. 
Quel  monftrueux  mélange  de  démence  & 
de  raifon ,  de  dépravation  &:  dejuftice  ! 

2.  La  vie  du  gueux  &  du  mendiant , 
c'eft  de  n'avoir  jamais  rien;  mais  celle  dii 
pauvre  ,  c'eft  de  vivre  d'épargne  ,  de  s'at- 
tacher à  fon  travail  ,  de  ne  manquer  de 
rien  Se  de  n'avoir  rien  de  fuperflu ,  die 
Ariftophane. 

5.  Ariftide,  furnommé  le  jufte,  avoit 
un  parent  fort  riche  ,  nommé  Callias,  qui. 
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fe  voyant  accufé  publiquement  de  ne  lui  pat 
fournir  de  quoi  manger ,  le  pria  de  témoi- 
gner devant  les  juges,  s'il  n'ctoit  pas  vrai  qu'il 
n'avoit  jamais  voulu  recevoir  les  fommes 
queluiCalliaslui  avoit  très-fou  vent  oftcrtes, 
ôc  s'il  n'avoit  pas  répondu  qu'il  ic  glonfioit 
de  fa  pauvreté ,  plus  que  Callias  de  fes  ri- 
chefles  j  il  répondit  que  oui.  La  raifon  étoit 
qu'on  voyoit  beaucoup  de  gens  qui  fe  fer- 
voient  bien  ou  mal  de  leurs  richeifesy  mais 
qu'il  éroir  rare  de  trouver  un  homme  qui 
fupportât  noblement  la  pauvreré.   C'étoit 
donc,    dira-t-on,    par    un  principe   d'or- 
gueil j  qu'il  méprifoit  les  richclfes  >  c'eft-à- 
dire ,  pour  fe  retirer  de  la  foule.  C'eft  un 
grand  plaifîr  aux  avares  Se  aux  ambitieux 
de  pouvoir   objecter  cela  à    ceux    qui  ne 
leur  reflTemblent  pas.  Mais  qu'y  gagnent-ils , 
quand  il  feroit  vrai  que  tous  les  hommes 
agiffent  par  un  principe  d'amour  propre  , 
ji'eft-ce  rien  que  de  tirer  fa  gloire  plutôc 
de  ceci  que  de  cela  ?  N'eft-ce  pas  un  aflez 
jufte  motif  d'admirer  les  uns  6c  de  mépri- 
fer  les  autres. 

4.  Un  pauvre ,  honteux  de  fa  pauvreté , 
feroit  bien  orgueilleux  s'il  étoit  riche. 

5.  Il  s'approche  ,  il  lui  parle  ;  il  lui  tient 
les  difcours  les  plus  obligeants  j  elle  les 
reçoit  avec  une  modeftie  attirante.  Quand 
une  fille  n'eft  que  belle  ,   &  qu'elle  n'eifc 
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pas  riche  ,  elle  fe  fair  d'aurr^s  refTouuces  , 
&  met  à  la  place  du  bien  qui  lui  manque 
des  manières  qui  engagent ,  èc  qui  la  ren- 
dent il  aimable  ,  qu'on  oublie  qu'elle  eft 
pauvre ,  de  qu'on  eft  même  quelquefois 
bien-aife  qu'elle  le  foit. 

6,  Du  tems  deSolon  ,  les  pauvres  écoient 
fi  endettés  à  Arhènss,  qu'on  les  adjugeoit 
tous  les  jours  comme  efclaves  à  leurs  créan- 
ciers ,  qui  les  faifoienr  travailler  ,  ou  les 
vendoientà  leur  tantaifie.  Quantité  de  gens 
du  même  peuple  s'attroupèrent,  réfolus  de 
fe  choilir  un  chef  pour  empêcher  qu'aucun 
d'eux  ne  fût  fait  efclave  dans  la  fuite ,  faute 
d'avoir  payé  Îqs  dettes  au  jour  nommé  ,  & 
pour  obliger  les  magiftrats  à  partager  tous 
les  biens  également  comme  Lycurgue  avoic 
fait  à  Sparte. 

On  diroit  que  les  Athéniens  avoient  fait 
une  loi  civile  contre  les  débiteurs  d'après 
l'état  moral  où  ils  fe  trouvent  auprès  de 
leurs  créanciers  :  car  en  effet ,  eft-il  au  fond 
un  efclavage  plus  réel  que  l'embarras  de 
payer  ce  qu'on  n'efl  pas  fouvent  en  état 
de  payer  ?  Que  de  peines  ,  de  travaux  ,  de 
baffeires  ne  faut- il  pas  employer  morale- 
ment pour  tâcher  de  fatisfaire  ceux  qui 
nous  ont  obligés  au-delà  de  nos  facultés  ?  Il 
femble  donc  que  cette  loi  de  vendre  fon 
débiteur ,  ou  d'eu  faire  fon  efclave  ,  foie 
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aulïi  j lifte  dans  le  fond  ,  qu'elle  eft  rem* 
plie  d'inconvéniens  &c  d'injuftice  dans  fon 
application  la  mieux  faire.  Car  comment 
déterminer  les  degrés  précis  d'efclavage  , 
aux  deg,rés  précis  de  redevance  ,  fans  aller 
au-delà  ,  ou  fans  refter  en-deçà  du  milieu 
équitable  de  la  lîtuation  des  parties  ?  Si  cet 
équilibre  eût  été  facile  à  fixer  ,  la  loi  du 
Talion  feroic  ouverte  par  toute  la  terre.  Il 
n'eft  pas  jufte  qu'un  grand  magiftrat ,  qu'un 
guerrier ,  tous  deux  utiles  à  l'Etat ,  devien- 
nent efclaves  d'un  fimple  particulier  j  d'u« 
autre  côté  ,  ce  fimple  particulier  pouvoic 
devenir  magiftrat  ou  guerrier  ,  lî  fes  débi- 
teurs ne  lui  euftent  ravi  les  biens  nécef- 
faires  pour  remplir  les  grandes  charges  , 
ou  pour  s'en  rendre  digne. 

7.  Erre  Diogène  ,  dit  Balzac  ,  c'eft  vio- 
ler les  coutumes  établies  &z  les  loix  reçues  ; 
c'eft  n'avoir  ni  pudeur  ni  honnêteté  j  c'eft 
ne-connoître  ni  parent,  ni  hôte  ,  ni  ami  ; 
c'eft  ou  japper  ou  mordre  toujours  j  voilà 
ce  que  c'eft  que  d'être  Diogène  ,  ôc  ce 
qu'Alexandre  vouloir  être ,  s'il  n'eût  été 
Alexandre. 

Si  Alexandre  neût  pas  été  Alexandre  _, 
il  eut  voulu  être  Diogène  ':  tant  la  pauvreté 
vertueufe  fe  fait  ejlimer  par  la  royauté  & 
par  la  grandeur.  Ces  paroles  fe  trouvent 
ilans  un  fermon  que  Balzac  a  critiqué. 
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Le  prédicateur  j  dit-il ,  ne  pouvait  pas  dej- 
obliger  davantage  ceux  qu'il  avait  deJJ'ein 
de  louer ,  qu'en  Je  fervant  d'une  comparai- 
fon  Ji  odicufe.  On  critique  la  deux  perfon- 
nes  ,  Alexandre  &  le  prédicateur.  Ce  der- 
nier me  paroîc  digne  de  la  cenfure  qu'on 
lui  décoche  j  car  il  faut  empêcher  le  plus 
que  l'on  peut  quand  ,  on  loue  la  mendicité 
des  moines  ,  qu'un  leéleur  ne  fafTe  atten- 
tion à  celle  des  philofbphes  Cyniques. 
Mais  pour  Alexandre  ,  je  le  garantis  mal 
critiqué,  &:  j'en  allègue  pour  preuve  ici- 
bas  ces  paroles  de  M.  Coftar. 

Vous  femble-t-il  ,  Moniieur  ,  que  ce 
foit  là  pénétrer  afifez  avant  dans  la  penfée 
du  grand  Alexandre  ?  Ce  conquérant  ne 
fçavoit  point  cette  définition  de  Diogène, 
&  ne  deiiroit  de  lui  que  ce  qu'il  venoic 
d'y  reconnoître  &:  d'y  remarquer  j  un  dé- 
dain extrême  de  tout  ce  qui  paroilfoit  dans 
la  vie  de  plus  éclatant  5c  de  plus  pompeux. 
Il  lui  avoit  offert  {t%  richelfes  &  fon  cré- 
dit j  &  ce  fage  tout  déchiré  lui  avoit  de- 
niandé  pour  toute  faveur  qu'il  fe  retirât  de 
fon  foleil  j  comme  s'il  eût  voulu  dire  :  ne 
m'ôtez  point  les  biens  de  la  nature  ,  &:  js 
vous  laiife  ceux  de  la  fortune  ,  que  je  tiens 
au-delfous  de  moi.  Alexandre  comprit  ad- 
mirablement la  vigueur  &  la  fermeté 
d  une  ame  ii  haute  \  Se  fe  tournant  vers  les 
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feigneurs  de  fa  Cour  :  ne  vous.maquez 
point  ,  leur  dic-il  ,  de  cet  honime-là  ,  fi  je 
n'écois  ce  que  je  fuis,  je  voudrois  erre  ce 
qu'il  eft  ',  c'eft-à-dire  ,  li  je  ne  pofTédois 
tous  les  biens  &  tous  les  honneurs  ,  je  me 
tiendrois  heureux  de  les  méprifèr  comme 
fait  ce  philofophe. 

Pour  peu  qu'on  ait  l'efprit  jufte ,  on  fent 
que  Coftar  a  frappé  au  but ,  8c  que  la  criti- 
<^ae  de  Balzac  eft  une  très-faufle  penfée. 

f^oyei  Richesses,  Usages  ,  HopitAujc, 
Soufflets.  -  - 
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PÉCHÉ. 


I.  Faute  d'être  inftruit,  dit  Ifidore  ,  on 
pèche  tous  les  jours  fans  fçavoir  que  l'on 
pèche. 

Cette  dodrine  eft  celle  de  tous  les  Théo- 
logiens ,  fans  en  excepter  même  ceux  qui 
ne  font  pas  de  la  clafte  la  plus  rigide  ;  car 
il  n'eft  pas  queftion  ici  de  ce  qu'on  appelle 
dans  les  écoles  ignorance  invincible  du 
droit  pofitif ,  en  conféquence  de  laquelle  le 
pénitent  a  commis  quelque  faute  qui  n'eft 
connue  que  du  confeftëur  feul ,  ôc  fur  la- 
quelle celui-ci  lui  donnant  des  lumières, 
il  pourroit  s'enfuivre  quelque  inconvénient 
pire  y  mais  il  eft  queftion  de  l'ignorance 
vincible  ,  qui  a  lieu  lorfque  le  pénitent 

ignore 
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ignore  qu'il  y  ait  du  crima  dans  des  cho- 
fes  qu'il  devi'ûic  fçavoir  ê:re  criminelles  , 
ou  qu'il  fe  trouve  ians  inftru^lion  dans  des 
circonftances  qui ,  £iute  daveriiiretnent  de 
la  part  du  conteireur  ,  le  confirmeroienc 
dans  l'habitude  du  défordre  ,  au  grand 
fcandale  des  autres  ,  qui  fe  croiroient  per- 
mis ce  qu'ils  voient  faire  impunément  par 
des  perfonnes  qui  fréquentent  les  facœ- 
mens  de  l'Eglile.  Dans  ces  cas  tous  les 
théologiens  décident  uniformément  que  le 
confelTeur  eft  obligé  d aider  fon  pénitent, 
en  l'avertilTant  &  l'interrogeant  ,  quand 
même  il  fçauroit  qu'en  le  faifant  il  l'afHi- 
gera. 

z.  Il  me  vient  une  petite  difficulté ,  in- 
retrompit  Patru  ,  &  je  crains  bien  qu'elle 
ne  nous  arrête  en  chemin.  Premièrement  » 
ces  carelTes  de  la  nature  font  auffi  dange- 
reufes  que  celles  de  ces  mères  indulgentes 
qui  gâtent  leurs  enfans  par  trop  de  dou- 
ceur. D'ailleurs ,  il  me  femble  que  cet 
inftindt  que  vous  dites,  ce  goût,  cet  achar- 
nement des  hommes  pour  les  plaifirs ,  ne 
vient  pas  de  la  bonne  ôc  faine  nature  , 
mais  de  la  nature  corrompue  par  le  péché. 

Hé  bien!  répartit  d'Ablancourt,  exami- 
nons l'homme  avant  fa  chute ,  &  voyons 
fi  ,  en  cet  état  innocent ,  il  éroit  fait  pour 
ne  jouir  d'aucun  plaiiir.   Je  vois  pourtant 
Tom,  IF,  M 
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que  Dieu  ne  l'eût  pas  plutôt  créé  ,  qu'il 
le  mit  dans  un  lieu  de  délices  ,  qu'on  ap- 
pelle expreiTément  un  lieu  de  volupté , 
rempli  des  fruits  les  plus  exquis  j  il.lui  or- 
donna d'en  manger. 

Sans  doute  que ,  pour  le  rendre  capable 
de  jouir  de  ces  délices  ,  il  lui  en  donna 
dès- lors  le  goût  avec  l'inftind: ,  &z  Tem- 
prelTement  de  les  rechercher  j  autrement 
elles  lui  eulfent  été  inutiles.  Voilà  donc 
déjà  l'amour  des  plaiiîrs,  c'eli-à-dire ,  des 
chofes  agréables  ,  que  Dieu  jetta  d'abord 
dans  le  cœur  de  l'homme  innocent ,  avec 
tous  les  moyens  imaginables  de  fatisfaire 
à  cette  inclination  :  c'eft-U  le  premier  (en- 
riment  qu'il  lui  imprime. . .  .  Bien  loin 
donc  que  l'homme  innocent  ne  dût  jouir 
d'aucune  douceur ,  tout  au  contraire  ,  il  n'a 
perdu  celles  de  ce  lieu  charmant  qu'en  per- 
dant fon  innocence  :  or  cette  inclination 
dure  encore  en  nous  après  fa  chute. 

Car  il  ne  faut  pas  croire ,  à  mon  fens , 
que  le  péché  ait  détruit  notre  première 
nature  ,  il  n'a  fait  que  la  corrompre  ;  tous 
fes  mouvemens  reftent  encore ,  quoiqu'à  la 
vérité  enveloppés  dans  la  corruption,  qui  a 
^agné  le  dcfiTus.  C'eft  de  l'or  qui  n'a  point 
encore  palTé  par  le  feu  ,  de  l'or  confondu 
dans  la  matière  dont  il  eft  environné  :  de 
même  tous  hs  fcntimens  de  la  nature  en 
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fa  pureté  nous  font  demeurés ,  quoique  le 
péché  nous  empêche  de  les  bien  connoître 
&  de  les  fuivre. 
(  Dialogue  de  Patru  &  de  d'Ablancourt.  ) 

3.  Parmi  la  multitude  de  divinités  des 
Indiens ,  on  retrouve  le  Priape  des  Ro- 
mains ,  le  Phallus  des  Egyptiens  :  ils  lui 
donnent  le  nom  de  Rudiren.  Cette  divi- 
nité deshonnête  a  grand  nombre  de  fedta- 
teurs  dans  toute  l'Inde  ,  Ôc  ils  l'adorent 
comme  la  fource  de  la  génération  de  tous 
les  êtres  vivans.  Elle  eft  repréfentée  dans 
les  Pagodes  ,  de  deux  manières  différentes  ; 
l'une  fous  la  figure  d'un  homme  ,  avec  trois 
yeux  &  feize  mains,  l'autre  fous  celle  des 
parties  naturelles  de  l'homme  ,  ou  de  celle 
des  deux  (exes  réunis  :  ils  appellent  cette 
repréfentation  lingam  ;  ils  la  portent  au 
corps ,  ôc  [in  offrent  chaque  jour  des  facri? 
fices.  Leurs  goufoux ,  c'eft-à-dire ,  leurs 
doéleurs ,  ou  pères  fpirituels  ,  leur  perfua- 
dent ,  que  s'ils  vendient  à  perdre  leur  lin- 
gam ,  il  n'y  auroit  que  la  mort  qui  pût 
expier  une  pareille  faute. 

Un  linganifle  avoit  perdu  fon  cher 
lingam  ,  &  alla  s'accufer  de  ce  péché  à 
fon  gourou.  Celui-ci  lui  déclara  qu'il  de- 
voir fe  réfoudre  à  la  mort,  parce  que  c'é- 
toit  le  feul  moyen  d'appaifer  la  colère  des 
dieux  j  en  même-tems  il  le  conduifit  vers 
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le  boi'd  d'un  étang  pour  l'y  précipiter.  Ar- 
rivés près  de  l'eau  ,  le  pénitent  demanda 
en  grâce  à  fon  diredeur  de  lui  prêter  le 
lingam  qu'il  portoit  ,  afin  de  lui  faire  fôn 
facrifice  pour  la  dernière  fois.  AufTi-tôc 
qu'il  l'eût  entre  les  mains  ,  il  le  jetta  dan$ 
l'eau  :  nous  voilà  tous  deux  fans  lingam , 
lui  die- il  :  pour  appaifer  le  courroux  des 
dieux ,  nous  devons  nous  précipiter  de  com- 
pagnie dans  l'étang.  Il  prenoit  déjà  les  pieds 
du  gourou ,  ôc  le  tiroir  du  coté  de  l'eau 
pour  s'y  jetter  enfemble  5  mais  le  dodeuu 
lui  dit  :  attendez  ,  mon  fils ,  il  ne  faut  pas 
vous  preffer  j  je  peux  vous  difpenfer  de  la 
peine  que  vous  méritez  *,  je  réparerai  votre 
faute  en  vous  donnant  un  autre  lingam. 
■^  ■■'J/'oye:^  Plaisirs,  Bonne-chere,  Saints, 
Déliges  >  Actions,  Biens  ,  Génération  , 
Moines. 
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Les  premiers  qui  fe  préfentent  font  lés 
vénérables  dodleurs  en  grammaire  ,  autre- 
ment les  pédans  j  gens  nés  dans  la  difgrace 
du  fort ,  ôc  dans  la  colère  des  dieux ,  gens 
dont  on  ne  pourroit  affez  déplorer  la  deC- 
tinée.  Ci  moi,  la  Folie  ,  qui  ai  pitié  de  leur 
malheur ,  n'adoucilfois  leurs  peines  par  un 
certain  genre  d'extravagance.  Voulez-vous 
la  connoître  ?  fuivez-moi.  Ces  graves  mai- 
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très  font  cortime  livrés  aux  furies  j  r-oujours 
affames ,  toujours  fales  dans  leurs  écoles  ,  oa 
pour  mieux  dire,  dans  leurs  galères,  dans 
leurs  lieux  de  fupplice  &  d'exécution.  Au 
milieu  d'une  troupe  d'enfans ,  ils  vieillif' 
fent  dans  le  travail  ,  ils  deviennent  fourds 
à  force  de  crier  ;  la  puanteur  &  la  mal- 
propreté les  rendent  étiques.  Ne  les  plai»- 
gnez  point,  gardez-vous-en  bien  ;  j'ai  re- 
médié à  leur  mal  j  &  ,  par  mon  moyen^, 
les  pédans  fe  croient  les  premiers  hommes 
du  mopde.  Si  vous  fçaviez  1  Us  goûtent  ua 
fi  grand  plaifir  a  faire  trembler  leurs  timi- 
des fujets  ,  par  un  air  menaçant ,  par  une 
voix  tonnante  j  armés  de  férules  ,  de  ver- 
ges ,  d'étrivieres  ,  ils  n'ont  qu'à  décideç 
fur  le  châtiment  :  étant  à  la  fois  parties, 
juges  Se  bourreaux ,  ils  reflemblent  à  l'âne 
de  la  fable  qui  fe  croyoit  route  la  valeur 
du  lion  ,  parce  qu'il  en  avoit  la  peau.  Ils 
font  gloire  de  leur  cralTe  ,  leur  faleté  eft 
un  parfum  pour  eux  :  &  fe  regardant  com- 
me des  rois  dans  le  plus  malheureux  de 
tous  les  efclavages ,  ils  ne  voudroient  pas 
changer  leur  tyrannie  avec  celle  de  Phaja^ 
ris  1,  ou  de  Denis.  Ce  qui  les  rend  parfai- 
temenç  heureux  ,  c'eft  la  haute  idée  qu'ils 
ont  d«  leur  érudition  :  ils  ne  fément  que 
des  impertinences  ,  que  des  fottifes  dans, 
i'efprit  des  enfanjsj  Qc  cependant  ils  font 
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tellement  prévenus  de  leur  habileté  ,  qu'ils 
méprifent  même  ceux  de  leur  Ordre  qui 
ont  le  plus  de  réputation.  Ils  paifent  auflî 
chez  les  parens  de  leurs  fujets  ,  pour  des 
hommes  d'une  fcience  profonde  j  ces  fots 
croient  bonnement  tout  ce  que  nos  pédans 
leur  difent.  Ces  régens  jouiflent  encore 
d'une  autre  forte  de  plaifir  :  quelqu'un 
d'eux  a-t-il  trouvé  dafts  uit  vieitx  maniif- 
crit  tout  rongé  de  vers  ,  quelque  mot  in- 
connu j  a-t-il  déterré  quelque  morceau 
d-'unC;  ancienne  pierre  fut  lequel  il  y  a  des 
lettres  tronquées  :  ô  Jupiter  ,  quel  tref- 
faillement  de  joie  ,  quel  triomphe  ,  quel 
applaudiirement  !  Scipion  ne  fut  pas  plus 
content  d'avoir  fini  la  guerre  d'Afrique  , 
ni  Darius  d'avoir  fait  la  conquête  de  Ba- 
bylone.  Quelle  volupté  pour  ces  Scholiaf- 
tes  ,  lorfqu'allant  de  porte  en  porte  lire 
leurs  vers  plars ,  infipides  ,  pitoyables  ,  ils 
ne  lailTcnt  pas  de  trouver  des  admirateurs! 
Alors  ils  ne  fe  croient  pas  moins  que  de 
Jiouveaux  Virgiles  :  je  nô  fçais  même  s'ils 
ne  fe  flattent  point  que  l'efprit  de  ce  grand 
Pocte  anime  leur  cervelle.  Le  meilleur  de 
tout ,  c'eft  quand  ils  fe  rendent  louange 
pour  louange  ,  admiration  pour  admira- 
-tion  ,  gratterie  pour  gratterie.  Si  un  hom- 
me du  métier  s'eft  trompé  fur  la  Syntaxe» 
êc  qu'un  autre  pédant  plus  clairvoyant  s'en 
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appei'çoive  ,  o  Hercule  *  !  que  de  bruit 
aufli-tôt ,  combien  de  difputes ,  d'injures , 
d'inve6lives  !  Ecoutez  ,  je  vous  prie ,  un  fcir 
impayable  :  l'hiftoire  en  eft  vraie  ,  &c  je 
veux  avoir  rous  les  Grammairiens  à  dos  Ci 
je  menrs  :  voyez  quel  horrible  ferment  !  je 
connois  un  liomme  qui  fçait  tout ,  le  Grec , 
le  Latin  ,  les  mathématiques  ,  la  philofo- 
phie  ,  la  médecine  :  il  excelle  en  tout  cela, 
&  il  a  déjà  foixante  ans.  Devineriez-vous 
bien  à  quoi  ce  Dod;e  univerfel  s'occupe  de- 
puis environ  vingt  années  ?  Ayant  laifTc-li 
routes  fes  acquiiitions  de  fçavoir ,  il  s'atta- 
che  uniquement  à  la  grammaire  ,  &  il  y 
tient  fon  efprit  dans  une  torture  conti- 
nuelle. Il  n'aime  la  vie  que  pour  avoir  le 
tems  d'éclaircir  une  des  difficultés  de  cet 
art  important  j  &  il  mourra  content  dès 
qu'il  aura  inventé  un  moyen  fur  pour  dif- 
tinguer  les  huit  parties  du  difcours  ,  de 
quoi  ,  félon  lui  ,  ni  les  Grecs  ,  ni  les  La- 
tins n'ont  pu  encore  venir  à  bout. 

Le  fujet ,  comme  vous  voyez  ,  eft  de  la 
dernière  conféquence  pour  le  genre  hu- 
main. Quoi  !  ctre  toujours  en  danger  de 
prendre  une  conjonâ:ion  pour  un  adverbe  ! 
ceia  mériteroit  une  guerre  fanglante.  Or , 


*  Au  feceiirs. 
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VOUS  remarquerez  qu'il  y  a  autant  de  gram- 
maires ,  que  de  grammairiens.  ^Ide  j  un 
de  mes  favoris  dans  ce  genre-là,  n'en  a 
donné  que  cinq  pour  fa  part.  Notre  entêté 
les  lit  routes  ,  quelque  hérififées ,  quelque 
rebutantes  qu'elles  puiiïent  être  :  il  les  exa- 
mine toutes  à  foni  ,  portant  envie  à  tous; 
ceux  qui  fe  mêlent  d'écrire  fut  cette  ma^j 
tière-U  ,  &  tremblant  toujours  qu'on  ne 
lui  falTe  perdre  fa  gloire  ôc  \q  fruit  de  i^QS. 
longs  travaux.  ^ 

Que  vous  femble  de  ce  bifarre  fçnvant  ? 
eft-ce  folie  ?  eft-ce  fureur  ?  ce  fera  tout  ce 
qu'il  vous  plaira,  pourvu  qii«  toti$im'sdû*i 
cordiez  une  chofe ,  fçavoir  que  le  gram- 
mairien, cet  animal  furchargé  d'infortu- 
nes, eft  par  un  effer,  de  ma  bonté,  fi  con- 
tent,  fi,  amoureux  de  lui-même  y  qu'il  ne 
voudroit  pas  changer  d'état  avec  les  plus 
riches  &  les  plus  puilfans  rois.  Les  poètes 
ne  m'ont  pas  tant  d'obligation.  Ce  n'eft 
pas  qu'ils  ne  foient  fous  ;  mais  c'eft  qu'ils 
font  en  droit  &  en  potreflion  de  l'être. 

■    ?•£   l'N:T   U  R.-:E.:  :-•._:.'.. 

I.  Il  eft  certain  que,  quahd'leyaarrs  eue îf 
cefle  parmi  les  Grecs  ,  ils  ont  commence 
à  décheoir  dans  l'Italie  j  &z  depuis  ce  Ln- 
dius  qui  parut  fous  Augufte,  &  quelques- 
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uns  qui  on ç. peint  tîu  tems  de  Néron  ,  nous 
ne  fçavons  plus  qui  furent  ceux  qui  pei- 
gnoient  dans  Rome.  Sans  doute  les  mé;' 
moires  en  ont  été  perdus.^  au.flî-bien  que 
les  tableaux  d.e  ce  rem$-li,,  puifqu'il  ne 
relie  plus  rien  de  toute  Tantiquité  ,  fi  ce 
n'eft  des  morceaux  à  frefque  qu'on  a  tirés 
de  la  ville  Adriane  ,  le  peu  qui  fe  .yoit  à 
Saint-Grégoire  ,  ce  qui  eft  encore  dans  les 
ruines  des  thermes  de  Tite ,  &  cette  frife 
repréfentant  un  mariage,  qu'on  voit  dans 
la  vigne  Aldobrandine. 

Néanmoins  par  ce  peu  même  qui  en  eit 
relié  dans  Rome  ,  on  peut  juger  encore 
de  l'excellence  de  la  peinture  ancienne. 
On  recoruioîr ,  principalement  dans  cette 
frife  ,  une  même  idée  de  beauté  que  celle 
qui  fe  voit  dans  les  ilatues  antiques. 

Les  arts  ont  été  comme  accablés  fous 
les  ruines  de  la  monarchie  Romaine  ,  juf- 
ques  au  tems ,  où  Cimabué  commença  de 
rétablir  la  peinture  ,  qui  s'eft  enfuite  per- 
fedionnée  au  point  où  nous  la  vpyons  au- 
jourd'hui. 

Quand  nous  n'aurions  pas  le  témoignage 
des  hiftociens  ,  nous  fentons  bien  que ,  par 
les  ftatues  qui  font  demeurées  entières  jus- 
qu'à préfent  ,  nous  pouvons  juger  du  mé- 
rite des  peintres  de  ce  tems-là  ,  qui  vrai- 
femblâblement  «'éroieut  pas  moins  habiles 
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^ue  les  fculpteurs.  Car  fi  Xeuxis  apporta 
un  fi  grand  foin  à  bien  obferver  clans  les 
filles  de  la  Grèce  les  mieux  faites  ,  ce  qu'el- 
les avoienc  de  plus  parfait  &  de  plus  agréa- 
ble ,  pour  repréfenter  cette  fameufe  image 
d'Hélène,  il  ne  faut  pas  douter  que  les  au- 
tres peintres  ,  qui  étoient  alors  en  grande 
réputation  ,  ne  travaillalfent  de  même  à 
rendre  leurs  ouvrages  accomplis. 

2.  La. peinture  &c  la  fculprure  ,  il  eft 
vrai,  font  deux  fœurs  :  mais  elles  ne  font 
pas  dans  une  union  fi  parfaite  ,  que  toutes 
leurs  deftiiiées  leur  foient  communes.  La 
fculpture  ,  bien  que  la  cadette  ,  peut  laif- 
fer  derrière  elle  fa  fœur  aînée. 

On  a  dit ,  en  comparant  le  pouvoir  de 
la  peinture  au  pouvoir  de  la  pocfie  ,  que 
l'œil  eft  plus  près  de  l'ame  que  l'oreille. 
(  M.  rAbbé  DU  Bos.  ) 

Les  Italiens  fe  font  plus  portés  à  don- 
ner de  l'action  à  leurs  figures  que  les  Fla- 
mands ,  parce  que  naturellement  ils  ont 
l'efprit  plus  vif,  &  legefte  plus  animé. 

3.  Les  peintres  François  excellent  à  don- 
ner des  nerfs  dans  le  defiin.  Les  peintres 
Anglois  ont  choifi  les  rondeurs  ,  ils  ne 
font  que  des  chairs  ;  ces  deux  ralens  réunis 
feroient  d'excellens  ouvrages. 

4.  La  peinture  eft  hardie  pour  les  génies 
hardis  )  elle  eft  fimple  pour  ceux  qui  font 
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fimples  j  elle  eft  délicate  pour  ceux  qui 
font  délicats  ;  un  tableau  dont  la  beauté 
ne  feroit  fenfible  que  pour  une  de  ces  claf- 
fes ,  feroit  très-médiocre. 

5.  Le  mérite  des  perfonnes  honore  les 
arts  dz  les  fciences  ,  de  même  que  les  fcien- 
ces  êc  les  arts  rendent  recommandables  les 
perfonnes  qui  les  poffèdent.  Car  lorfqu'un 
homme  n'excelle  pas  feulement  dans  fon 
art ,  mais  qu'il  a  encore  d'autres  belles 
qualités  ,  il  fe  fait  un  réjaillilTement  de 
fon  mérite  fur  l'art  dont  il  fait  profelfion  , 
qui  donne  de  la  nobleiïe  à  (es  ouvrages. 
Pamphile ,  qui  n'étoit  pas  un  homme  du 
commun  ,  ne  refufa  pas  fon  afiiftance  à 
ceux  qui  voulurent  apprendre  de  lui  :  mais 
afin  que  cet  art  ne  tombât  pas  dans'  le  mé- 
pris qu'on  fait  d'ordinaire  des  chofes  qui 
font  fort  communes  ,  il  obtint,  par  fon  cré^ 
dit  ,  qu'il  n'y  auroit  que  les  enfans  des  no- 
bles qui  s'exerceroient  à  la  peinture  ,  de 
qu'on  défendroit  aux  efclaves  de  s'qii  mê- 
ler j  ce  qui  fut  fait  par  un  édir  public ,  pre- 
mièrement à  Sicyone ,  &c  enfuite  par  toute 
la  Grèce. 

f^oye^  Je  ne  sçais  quoi  ,  Contraste, 
Symmétrie  ,  Légèreté  d'outil  ,  Opti- 
que ,  Expression  ,  Modèles  ,  Copie  ,  Co- 
loris ,  Dessin  ,  Tableaux  ,  Physiono- 
mie, Couleurs  ,  Corps. 


i8S 


PÉNÉTRA  T^f/0  N. 


I. 


Le  plus  grand  défaàr'dé  la''^e^^é^i4- 
tion  n'ell:  pas  de  ne  pas  aller  au  but  :  c'eft 
de  le  paiïer.  ,  ^ 

2.  Les  fines  gens  remarquent  bieri'piis 
curieufement ,  &  plus  de  chofes  ,  mais  ils 
les  glofenr  ^  &  pour  faire  valoir  leur  in- 
terprétation ,  &c  la  perfuader  ,  ils  np  fe 
peuvent  garder  d'altérer  un  peu  le  fujer. 
Ils  ne  vous  repréfenrent  jamais  les  chofes 
pures  ;  ils  les  inclinent ,  8c  mafquent  félon 
le  vifage  qu'ils  leur  ont  vu  j  &  pour  don- 
ner crédit  à  leur  jugement ,  6c  vous  y  at- 
tirer, prêtent  volontiers  de  ce  côté-là  à  la, 
matière  ,  l'allongent  &  amplifient. 

{Montaigne.  )  , 

PENSÉES. 

I.  Qu'eft-ce  qu'une  penfée  neuve,  ex- 
traordinaire ?  Ce  n'eft  point ,  comme  fe  te 
perfuadent  les  ignorans  ,  une  penfée  que 
perfonne  n'a  jamais  eue ,  ni  dû  avoir  ;  c'eft:  , 
-au  contraire,  une  penfée  qui  a  dû  venir  à 
tout  le  monde.  Se  que  quelqu'un  s'avife 
de  bien  exprimer,  (Desprèaux.) 

Geft  que  Ton  caufe  fur  cela  comme 
on  fait  avec  madame  de  la  Fayette  ,  de  fa 
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fanté  5  qui  avoue  franchement  qu'elle  ne 
fonge  qu'à  fe  rendre  bête  ,  &  ôter  de  fa 
tête  autant  de  penfées  que  l'on  tâche  ordi- 
nairement d'y  en  mettre. 

(  Mt.  DE  SÉVIGNÉ.   ) 

Et  comme  ce  font  les  perfonnes  les  plus 
délicates  qui  foufFrent  le  plus  de  leurs  pro- 
pres réflexions  j  ce  font  elles  auiïi  qui  y 
trouvent  le  plus  de  fatisfadion. 
:\    ,  .      t ,       , .  *    .  ;  (  HiJL  a  Henriette,  ) 

Quand  Montaigne  avance  quelque  fen- 
timent  hardi  &  fujet  à  contradidion  ,  je 
ne  le  donne  pas  pour  bon  ^  dit-il ,  maïs  pour 
mien  .*  &  c'eft  de  quoi  le  lecteur  n'a  que 
faire  \  car  il  lui  imp'orte  peu  de  ce  qu'a 
penfé  Montaigne ,  mais  de  ce  qu'il  falloit 
penfer  pour  bien   penfer. 

(  MUCTIANA.  ) 

L'Auteur  &  le  Confervateur  de  notre 
être  a  attaché,  ou  du  plaifir  ,  ou  de  la  dou- 
leur à  certaines  penfées  &  à  certaines  fen- 
fations.  Pourquoi  ?  C'eft  afin  de  nous  por- 
ter à  penfer  ,  à  agir ,  &  à  nous  mouvoir. 
Sans  ce  plaifir  &:  cette  douleur ,  nous  n'au- 
rions aucun  fujet  de  préférer  une  penfée  à 
une  autre,  ni  le  mouvement  au  repos  ^  6c 
ainfi,  quoique  doués  des  puiflances  de  l'en- 
teirdement  &  de  la  volonté  ,  nous  ferions 
des  créatures  entièrement  ina(^ives ,  nous 
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pairerions  notre  vie  dans  une  léthargie  con- 
tinuelle.  (  Locke.  ) 

La  penfée  de  l'homme  eft  une  chofe  ad- 
mirable par  fa  nature  :  il  falloir  qu'elle  eue 
d'étranges  défauts'  pour  être  méprifable  ; 
mais  ehe  en  a  de  tels  que  rien  n'eft  plus 
ridicule.  Qu'elle  eft  grande  par  fa  nature  ! 
qu'elle  eft  bafte  per  fes  défauts  ! 

(  Pascal.  ) 

Les  équivoques  ,  les  turlupinades  ,  & 
certaines  allulions  ne  valent  rien  quand  on 
les  donne  pour  bonnes  \  mais  elles  font 
bonnes  quand  on  les  donne  pour  ne  valoir 
rien. 

2.  Oi\  devient,  à  la  vérité,  plus  fçavant, 
plus  poli ,  plus  agréable  par  les  penfées  d'au- 
trui  ^  mais  il  n'y  a  que  les  nôtres  qui  puif- 
fenr  nous  rendre  véritablement  fages  & 
heureux. 

3.  Ce  qui  fait  ordinairement  une  gran- 
de penfée  ,  c'eft  lorfqu'on  dit  une  chofe 
qui  en  fait  voir  un  grand  nombre  d'autres, 
éc  qu'on  nous  fait  découvrir  tout  d'un  coup 
ce  que  nous  ne  pouvions  efpérer  qu'après 
une  grande  leéture. 

Florus  nous  reprcfente  en  peu  de  paroles 
toutes  les  fautes  d'Annibal  :  «  Lorfqu'il 
95  pouvoir ,  dit-il ,  fe  fervir  de  la  vidoite  , 
»  il  aima  mieux  en  jouir  »>. 
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11  nous  donne  une  idée  de  toute  la  guerre 
de  Macédoine  ,  quand  il  dit  :  «  Ce  fut 
"  vaincre  que  d'y  entrer  »>. 

Il  nous  donne  tout  le  fpectacle  de  la  vie 
de  Scipion ,  quand  il  dit  de  fa  jeunefle  : 
«  C'eft  le  Scipion  qui  croît; pour  la  def- 
»  truélion  de  l'Afrique  ». 

Enlin  ,  il  nous  fait  voir  le  grand  carac- 
tère d'Annibal,  la  iicuation  de  l'univers, 
&  toute  la  gran.ieur  du  peuple  Romain  , 
lorfqu'il  dit  :  «  Aniiibal  fugitif  cherchoit 
3>  au  peuple  Romain  un  ennemi  par  toute 
»ï  la  terre  ». 

4.  Où  font  les  ignorans  qui  fe  perfua- 
dent  qu'une  penfée  neuve  oc  belle  foit  celle 
que  perfonne  n'a  dû  avoir  ?  Une  penfée  que 
perfonne  n'a  dû  avoir  eft  une  penfée  faulfe, 
èc  même  une  penfée  exî:ravagaiîre.  Or,  tout 
le  monde  convient  en  général  qu'une  pen- 
fée pour  erre  belle,  doit  être  vraie,  quoi- 
qu'il arrive  quelquefois  à  des  gens  d'elprit 
même,  d'être  éblouis  de  l'cciat  d'une  faulTe 
penfée  ,  &:  de  fi  lailfer  fécluire  par  une  ap- 
parence de  vérité.  Mais  le  plus  fouvent  ils 
fentent  bien  le  faux  de  cette  penfée  ;  &  ils 
n'approuvent  que  la  manière  ingénieufe 
dont  elle  eft  rendue.  Quelques-uns  font 
gloire  d'être  plus  févères,  de  n'aimer  que 
la  parfaite  juftefiTe,  &  de  ne  connoître  au- 
cune forte  de  beauté  où  ils  aopercoivent 
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du  faux  :  ils  ont  tort ,  il  faut  tout  voir  ôc 

tout  fentir. 

Une  penlce  FaiifiTe  peut  erre  exprimée  avec 
beaucoup  d'efpric  :  j'avoue  que  c'efc  de 
l'efpritmal  employé  j  mais  enfin,  c'eft  tou- 
jours de  refprir.  11  faut  donc  ,  dans  ces  oc- 
caiîons  ,  condamner  &  approuver  tout  en- 
femble  j  condamner  le  fond  de  la  penfée  , 
ôc  approuver  le  tour  qu'on  lui  a  donné.  Il 
y  a  plus  encore  j  telle  penfée  faulTe  eft  in- 
génieufe  en  elle-même  >  de  indépendam- 
ment de  la  manière  dont  elle  eft  expri- 
mée. Elle  n'a  pu  venir  qu'à  un  homme 
d'efprit. 

5.  Je  demande  quelle  obligation  j'ai  k 
\\n  ancien  ,  dont  une  ou  quelques  penfées 
ont  trouvé  place  dans  mon  ouvrage.  Si  ces 
penfées  font  néceffairement  liées  à  cet  ou- 
vrage,  c'eft  la  iiruaticn,  elles  font  à  moi: 
fi  elles  n'y  font  pas  néceftairemenr  liées, 
je  ne  fuis  que  compilateur.  Mais  c'eft  cet 
ancien  qui  m'a  fourni  ces  penfées  :  je  ne 
les  aurois  point  eues  ,  fi  je  n'avois  pas  lu  fes 
ouvrages...  Cela  peut  être  ,  c'eft-à-dire  ,  je 
ne  les  aurois  point  eues  préfentées  abfolu- 
ment  de  la  même  manière  j  mais  fi  tlles 
font  de  ma  fituation  ,  je  ne  pouvois  pas  ne 
les  pas  avoir. 

Je  vais  encore  plus  loin  ;  je  les  ai  prifes 
«xprès  à  cet  ancien  j  à  quoi  fe  réduit  l'obli-  ' 

gatioa 
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gatic)h''c[tie  je  lui  en  ai  ?  A  m'avoir  épargné 
ce  qu'il  me  falloir  de  réflexions  pour  arri- 
ver à  ces  penfées  :  je  iie  lui  dois  rien  au- 
delà.  Mais  qu'on  y  fafle  attention  ;  je  fuis 
bien  puni  de  ma  pareffe  ,  par  ce  qu'il  m'en 
coûte  pour  inférer  ces  penfées  dans  mon 
ouvrage.  Quoique  la  fituation  en  falTe  mon 
bien,  elles  ne  fe  trouvent  bien  placées  qu'à 
proportion  de  ce  qu'elles  font  plus  ou  moins 
liées  avec  ce  qui  les  fuit  &  ce  qui  les  pré- 
cède j  &  pour  parvenir  à  trouver  cette  jufte 
liaifon ,  il  faut  faire  le  mcme  chemin  que 
pour  créer  fes  penfées  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il 
les  faut  créer  en  effet.  Quelle  obligation 
at-je  donc  à  cet  ancien  ?  celle  uniquement 
de  m'avoir  dit  où  je  devois  aller  fans  m'en 
avoir  indiqué  la  route. 

6.  Les    grandes   penfées    viennent    du 
cœur.  (  Fauvenargue.) 

PÈRES. 

I.  Mais,  monfieur  ,  imaginez-vous  bien 
ce  que  c'eft  qu'un  fils  :  fçavez-vous  com- 
ment on  le  regarde  ,  ce  qu'on  en  attend  , 
ce  qu'il  vous  eft  ?  eft-il  pour  vous  un  hom- 
me comme  un  autre  ?  Ah  !  c'eft  ici  où  les 
expreflions  me  manquent  j  c'eft  ici  où  mon 
cœur  eft  faifi  ,  où  je  fouffre  ce  qui  n'eft 
point  douleur  ,  ce  qui  n'eft  point  défef- 
Tom,  ir,  N 
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poil-  y  mais  quelque  chofe  de  plus  cruel 
que  tout  cela.  Oui ,  l'on  vit  encore  ,  il 
refte  encore  du  courage  &c  des  forces,  quand 
on  fent  de  la  douleur  ôc  du  défefpoir  j  & 
moi ,  monfieur ,  je  ne  vis  plus,  je  ne  tiens 
plus  à  la  vie  que  par  un  fentiment  de  trif- 
teflfe  qui  me  pénétre  ,  qui  confond  &  qui 
glace  mon  ame ,  qui  ne  me  laifTe  ni  crainte 
ni  efpérance  ,  qui  m'anéantit.  Les  hommes 
aujourd'hui  me  rejettent ,  &  m'abandon- 
nent ,  &  ce  n'eft  encore-là  qu'être  rejette 
de  abandonné  des  hommes  j  mais  mon  fils 
me  rejette  &c  m'abandonne  comme  eux  , 
êc  c'eft  être  rejette  ôc  abandonné  de  la 
nature  entière.  11  étoit  mon  unique  appui, 
ma  reflource;  mais  une  refiTource  qu'il  me 
femble  que  rien  ne  pouvoit  m'ôter  ,  qui 
ctoit  à  moi ,  qui  ne  dépendoit  ni  de  la  fa- 
veur ,  ni  de  l'humanité  des  hommes  :  que 
mon  fils  fût  généreux  ou  non ,  la  nature , 
les  préjugés  mêmes,  l'édlication  qu'on  donne 
à  fes  enfans ,  la  tendreiTe  qu'on  prend  pour 
eux ,  l'habitude  qu'ils  ont  de  refpeder  leur 
père  ,  tout  me  garantiflToit  l'amour  de  mon 
fils  pour  moi ,  tout  m'aiïuroit  que  cet  amour 
ctoit  mon  bien  j  tout  dans  fon  cœur  devoir 
ni'excepter  des  autres  hommes  :  eût  -  il  été 
fans  honneur  pour  eux  ,  tout  le  lioit  à  moi 
comme  tout  me  lioit  à  lui  :  fût-il  né  l'hom- 
me du  monde  le  plus  haïfTable  ,  aurois-je 
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pu  le  Iiair  ,  en  aurois-je  moins  fenti  que 
j'étois  fon  père.  Nos  enfans ,  pour  nous 
éprouver  fenfibles ,  ont-ils  befoin  de  le  mé- 
riter ,ci'êrre  bons  &  aimables  ?  Hélas  !  que 
font  fur  nous  leurs  vices  ?  qu'affliger  notre 
amour,   fans  le  rebuter. 

(  Marivaux,  ) 

Il  commençoit  un  récit  ,  quand  le  père, 
en  touffant ,  s'eft  fait  entendre  dane  la 
chambre  prochaine  ;  le  bruit  de  fa  redou- 
table poitrine  a  remis  la  langue  de  fon  fils 
aux  fers  :  j'ai  vu  la  joie  ,  la  confiance  Sc 
la  liberté  fuir  de  fon  vifage,  il  a  changé 
de  phyfionomie  j  je  ne  le  reconnoilfois  plus. 
Le  père  eft  entré  ,  &  je  riois  de  tout  mon 
cœur ,  de  ce  qu'il  ne  fçait  pas  qu'il  n'a  ja- 
mais vu  le  vifage  de  fon  fils  :  en  vérité  , 
il  ne  le  reconnoîtra  pas  lui-même,  fi  ja- 
mais il  le  furprend  avec  la  phyfionomie 
qu'il  avoir  en  me  parlant.  Oh  !  je  vous  de- 
mande après  cela ,  s'il  y  a  apparence  qu'il 
foit  mieux  au  fait  de  fon  efprit  de  de  fon 
cœur. 

Qu'un  enfant  eft  mal  élevé ,  quand,  pour 
toute  éducation ,  il  n'apprend  qu'à  trem- 
bler devant  fon  père.  Dites- moi  quels 
défauts  le  père  pourra  corrigerdans  fon  fils, 
fi  ceux  qu'il  a  apportés  en  naiûTant  lui  font 
inconnus  &;  n'ofent  fe  montrer  ^  fi  ,  pour 
ainfi  dire,  effrayés  par  fon  extrême  févé- 

N  ij 
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rite,   ils  fe   font  fauves  dans  le  fond  de 

l'anie. 

L'autorité  paternelle  eft  encore  très- 
utile  pour  maintenir  tes  mœurs.  Nous 
avons  déja^  dit  que  ,  dans  une  république  , 
il  n'y  a  pas  une  force  fi  réprimante  ,  que 
dans  les  autres  gouvernemens.  11  faut  donc 
que  les  loix  cherchent  à  y  fiippléer  :  elles 
lo  font  par  l'autorité  paternelle.  A  Rome , 
les  pères  avoient  droit  de  vie  &  de  mort 
lur-  leurs  enfans.  A  Lacédémone  ,  chaque 
père  avoir  droit  de  corriger  l'enfant  d'un 
autre.  La  puifTance  paternelle  fe  perdit  à 
Rome  avec  la  république.  Dans  les  monar- 
chies ,  où  l'on  n'a  que  faire  de  mœurs  fî 
pures  ,  on  veut  que  chacun  vive  fous  la 
puiiTance  des  magiftrars. 

Les  loix  de  Rome  qui  avoient  accoutu- 
mé les  jeunes  gens  à  la  dépendance  ,  éta- 
blirent une  longue  minorité.  Peut  -  être 
avons  nous  eu  tort  de  prendre  cet  ufage  : 
dans  une  monarchie  ,  on  n'a  pas  befoin 
de  tant  de  contrainte.  Cette  même  fubor- 
dination  dans  la  république  ,  y  pourroit 
demander  que  le  père  reftât  ,  pendant  fa 
vie  ,  le  maître  des  biens  de  fes  enfans  , 
comme  il  fut  réglé  à  Rome.  Mais  cela  n'eft 
pas  de  l'efprit  de  la  monarchie. 

2.  On  ciainc  aujourd'hui  d'être  père  : 
ce  titre  refpectable  eft  dev;;nu  un  fardeau 
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«depuis  que  l'on  a  ceiré  d'y  attacher  aucun 
avantage.  Sous  l'empereur  Adrien  ,  quand 
les  pères  coupables  de  quelque  crime  , 
avoient  plufieurs  enfans ,  les  juges  avoienr 
ordre  d'en  conlidçrer  le  nombre  j  8c  félon 
qu'il  ëtoit  plus  ou  moins  grand  ,  ils  rela- 
choient  plus  ou  moins  de  la  rigueur  des 
loix  &  des  peines. 

F'oye^  Pakens  ,  Réputation. 

PERFECTION. 

1.  On  a  une  lî  haute  idée  de  la  perfec- 
tion ,  quand  on  ne  la  pratique  pas  ! 

(  M''.  DE  Maintenon,  ) 
Un  rien  fait   la  perfection  ,  &  la  per- 
feécion  n'eft  pas  un  rien. 

2.  Ce  fera  une  perfection  en  vous  de 
n  afpirer  point  à  être  parfaite. 

(  M^.  de  Maintenon.  ) 
Il  afpiroit  déjà  à  ce  fuprême  degré  de 
perfection  ,  où  l'ame  purgée  de  toutes  paf- 
iions  terreftres  ,  purifiée  par  le  feu  même 
de  l'amour  ,  parvient  à  l'heureufe  impuif- 
fance  de  pécher  ,  en  goûtant  les  plaifirs  les 
plus  parfaits. 

3.  Les  deux  biens  généraux  que  l'hom- 
me fouhaite  naturellement  ,  font  le  bon- 
heur &  la  perfection  ;  mais  il  ne  les  fou- 
haite  qu'avec  quelque  fubordination  ,   Se 
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quelque  dépendance.  Car  il  ne  fouhaite 
point  le  bonheur  pour  la  perfedion  ,  mais 
il  fouhaite  la  perfection  pour  le  bonheur. 

4.  Une  modération  fajis  balTeffe ,  une 
ambition  fans  orgueil,  un  refpect  fans  flat- 
terie ,  urte  frugalité  fans  parefle ,  un  travail 
fans  avidité  ,  des  pafîîons  qui  animent  la 
vertu ,  bien  loin  de  la  détruire. 

5.  Quoiqu'à  dire  vrai  ,  nous  ne  foyons 
guères  capables  de  juger  des  degrés  que 
la  perfedion  peut  acquérir  ;  ôc  qu'après 
s'être  montrée  à  nos  foibles  yeux  avec  tout 
l'éclat  imaginable  en  apparence ,  il  fe  puif- 
fe  faire  que  d'autres  mains  y  ajoutent  en- 
core de  nouveaux  charmes. 

{M.   l'Abbé  JUBERT.) 

Etre  éternel,  c'eft  être  par  foi -même. 
L'éternité  excluant  toute  origine  ,  ce  qui 
n'a  point  commencé  doit  être  nécefTaire- 
ment.  Etre  nécelTairement  ou  par  foi ,  efl: 
le  plus  haut  degré  d'être  concevable.  Or 
qui  dit  être  ,  dit  perfeélion  ;  par  confé- 
quenr  qui  dit  le  plus  haut  degré  d'être,  dit 
le  plus  xhaut  degré  de  perfeâ:ion. 

Toute  perfection  compréhenfible  fe  rap- 
porte à  la  bonté  &:  à  la  vérité.  La  vérité  & 

la  bonté  ne  fcauroicnt  convenir  au  néant, 

1  ... 

puifqu'il  ne   peut  être  ni  vrai  ni  bon-  en 

aucun  degré.  La  vérité  &  la  bonté  ne  peu- 
vent donc  appartenir  qu'à  l'être.  De  fon 
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côté  ,  l'être  ne  peut  convenir  qu'au  vrai , 
car  ce  qui  efl:  faux  en  tout  ,  n'eft  rien  : 
c'eft  une  privation  totale  de  la  vérité  ,  Se 
une  privation  totale  eft  le  néant.  De-là  ce 
qui  eft  faux  en  partie  ,  n'exifte  auiïi  qu'à 
moite.  Tout  de  même  ,  ce  qui  n'a  aucune 
forte  de  bonté  ,  n'a  point  du  tout  d'être  , 
6c  ce  qui  a  un  peu  ,  ou  beaucoup  de  bonté  , 
a  un  peu ,  ou  beaucoup  d'être. 

Il  fuit  manifeftement  de  ce  principe  , 
d'ailleurs  inconteftable  ,  que  vérité  ,  bonté 
&  être  ,  font  des  mots  équivalens.  Or  bon- 
té ,  vérité ,  &  perfection  font  la  même 
chofe  auflî.  Donc  être  êc  perfection  font 
des  termes  précifément  exprelîifs  de  la  mê- 
me idée.  Ainiî  retranchez  de  la  perfedtion , 
vous  retranchez  de  l'être  ;  ajoutez  à  la  per- 
fection ,  vous  ajoutez  à  l'être  j  anéantiffez 
la  perfection  ,  vous  anéantifTez  l'être.  Cela 
pofé  ,  qui  eft  de  l'évidence  la  plus  fenfible  , 
il  la  matière  eft  éternelle  ,  la  matière  eft 
par  elle-même  :  ce  qui  eft  par  foi  ♦mê- 
me ,  eft  nécefTairement  :  ce  qui  eft  nécef- 
fairement  a  le  fuprême  degré  d'être.  La 
matière  eft  donc  infiniment  parfaite  ,  elle 
eft  donc  un  Dieu  j  mais  un  Dieu  indépen- 
dant de  celui  que  j'ai  reconnu  plus  haut. 
Que  je  fuis  malheureux  !  mon  efprit  fe 
perd  dans  un  cercle  fans  fin. 

Dieu  n'eft  pas  feulement  perfection  j  il 
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eft  la  fouveraine  perfedlion  en  tout  genre. 
Ce  principe  m'eft  aufli  clair,  qu'il  m^eft 
évident  que  trois  unités  redoublées  font 
fix  unités.  Or  un  feul  erre  exiftant  par  foi 
eO;  plus  parfait  que  fi  un  fécond  être  jouif- 
ioit  du  même  privilège.  Donc  puifqu'il  y 
a  un  Dieu ,  il  faut  que  ce  Dieu  exilte  feul 
par  la  néceffitc  defon  être.  S'il  n'exiftoit 
pas  feul  par  lui-même  ,  il  ne  feroit  pas  in- 
finiment parfait.  Je  concevrois  en  eftet  quel- 
que chofe  de  plus  parfait  que  lui ,  fçavoir 
un  être  feul  qui  auroir  tout  fait ,  &c  dont 
rien  de  ce  qui  eft  ,  ne  feroit  indépendant. 
Or  dans  le  cas  de  deux  erres  qui  feroient 
chacun  par  foi  ,  nui  des  deux  ne  feroit  la 
fuprême  perfeétion  ,  en  ce  que  nul  des  deux 
n'auroit  eu  la  puilTance  de  tout  faire  ,  ôc 
que  l'un  des  deux  ne  feroit  pas  l'ouvrage 
de  l'autre.  Je  ne  veux  que  cette  raifon 
pour  décider  tout-d'im-coup  qu'il  no  peut 
y  avoir  deux  Etres  éternels  &  nécellaires. 
Cette  ràifon  ne  peur  me  tromper  ,  car  je  la 
tire  de  l'idée  claire  de  l'inliniment  parfait. 
6.  Ce  qui  a  le  plus  de  perfection  dans 
la  nature  eft  ce  qui  a  le  moins  de  défauts , 
&  les  formes  les  plus  parfaites  font  feule- 
ment celles  qui  ont  le  moins  de  diffor- 
mités, 

f^oyei     ÎMITATION  ,     GÉNIE  ,     ChOIX  , 

Uniîor,mïté  p  Granps-Hommes. 
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PERFIDIE. 

Ah  !  madame  ,  qu'on  a  de  peine  à  com- 
mettre effrontément  une  perfidie  !  Il  faut 
que  l'ame  fe  (ente  bien  déshonorée  par  ce 
crime-là  ,  il  faut  qu'elle  ait  une  furieufe 
vocation  pour  erre  vraie  ,  puifqu'elle  fur- 
monte  fi  difficilement  la  confufion  qu'elle 
a  d'être  faulTe. 

{  Marivaux.  ) 

Les  perfidies  des  amans  ne  font  aux  jo- 
lies femmes  que  des  prétextes  pour  d'autres 
pafiions. 

Longin  ,  exarque  de  Ravenne ,  amoureux 
de  la  reine  Rofemonde  ,  lui  fait  entendre 
qu'il  efl:  prêt  à  l'époufer  ,  pourvu  qu'elle  fe 
défalfe  d'Elmigife  ,  époux  peu  digne  d'elle. 
Rofemonde  ,  aveuglée  par  l'ambition  ,  6c 
déjà  endurcie  par  le  meurtre  de  fon  pre- 
mier mari  ,  prépare  au  fécond  le  même 
fort.  Un  jour  qu'Elmigife  fortoit  du  bain  , 
•cette  princeiie  perfide  lui  préfente  une  cou- 
pe de  vin  empoifonné  j  mais  le  poifon  étoit 
fi  violent ,  qu'Elmigife  en  ayant  à  peine  bii 
la  moitié  ,  il  reconnoît  la  trahifon  de  fon 
époufe  :  aulîi-tôt  il  tire  fon  épèe  ;  &  en  ap- 
prochant la  pointe  du  fein  de  Rofemonde  , 
il  la  force  de  boire  le  relie  de  cette  funefls 
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liqueur  :  les  deux  époux  expirèrent  enfem^ 
ble  quelques  momens  après. 

P^oye:^  Coquettes  ,  Promesse. 

PERMISSION. 

I.  Je  me  moque  de  Tyman  ,  reprit 
Fatmé  ',  la  chofe  eft  bonne  ou  mauvaife  en 
loi  :  fi  elle  eft  bonne  ,  je  n'ai  pas  befoin 
d'un  yman  pour  y  être  autorifce  :  (î  elle 
eft  mauvaife  ,  la  permilîion  de  l'yman  ne 
peut  pas  la  rendre  bonne. 

(MlSAPOUF.) 

N'aurois-je  donc  jamais  ,  difoit-elle  ,  la 
permiftion  de  n'être  que  ce  que  je  voudrois 
être  j  fpirituelle  quelquefois  ,  fort  fouvent 
bête,  6c  toujours  tendre  ? 

1.  Vers  l'an  152.5  ,  Philippe,  Landgrave 
de  Hefte ,  un  des  zélés  proteéteurs  de  la 
nouvelle  doctrine  ,  prétend  ,  du  vivant  de 
fa  femme,  Chriftine  de  Saxe,  époufer  une 
demoifelle  ,  nommée  Catherine  de  SaaL 
Le  fait  n'eft  pas  difficile  à  croire  j  mais 
s'imaginera-t-on  que  ce  projet  avoit  pour 
principe  la  délicatefte  de  fa  confcience  ? 
Philippe  penfoit  qu'avec  la  permiflion  de 
Luther  il  pouvoit  tranfgrefter  une  loi  donc 
il  reconnoiiïbit  l'autorité.  Il  préfente  un» 
requête  à  fon  églife  j  &  tels  font  les  mo- 
tifs dont  il  appuie  fa  demande  :    »  Ma. 
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î>  femme  eft  liidej  elle  feni:  mauvais  j  elle 
»  s'enivre  :  mon  tempérament  me  rend  le 
35  plaifit  abrolumenc  nécefTaire;  &,  par  cette 
«  raifon  ,  je  fuis  fouvent  tombé  clans  la 
»  fornication  ».  Ce  fingulier  expofé  n'au- 
roit  peut-être  pas  réuiîî  auprès  des  minif- 
tres  Luthériens  ,  ii  le  Landgrave  n'eût 
ajoute  plus  politiquement  qu'au  défaut  de 
la  difpenfc  de  Luther  ,  il  pourroit  bien  s'a- 
dreifer  à  la  cour  de  Rome  ,  qui  ne  la  lui 
refuferoitpas.  Le  fynode  réformé  ,  convain- 
cu du  befoin  de  la  difpenfe  par  cet  argu- 
ment fins  réplique  ,  figne  la  permifiion  iî 
humblement  demandée.  Philippe  ,  de  l'a- 
vis même  de  fa  femme  ,  époufe  fa  concu- 
bme  j  &:  Luther  ofe  ce  que  le  defpotifme 
des  papes  les  plus  turbulens  au'roit  craint 
de  fe  permettre.  C'étoit  pourtant  ce  Luther 
qui  attaquoit  efrrontément  l'abus  que  la 
cour  de  Rome  faifoit  de  fon  autorité. 

3.  Gilles  Dauphin  ,  général  des  Corde- 
liers  ,  en  conildération  des  bienfaits  que 
Ion  ordre  avoit  reçus  de  melîîeurs  du  par- 
lement de  Paris  ,  envoya  aux  prélîdens  , 
confeiilers  Se  greffiers ,  la  permiiîîon  de  fe 
faire  enterrer  en  habit  de  cordelier .. . . 
U  ne  faut  pas  regarder  cette  permiiîîon 
comme  une  fimple  politelTe  ,  s'il  eft  vrai 
que  S.  François  fiit  régulièrement  chaque 
^AmiéQ  une  defcente  eu  purgatoire  ,  pour  eia 
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tirer  les  âmes  de  ceux  qui  font  morts  dans 
riiabic  de  fon  ordre. 

(  Hijl.  Eccl.  de  Choiji.  Relat.  de  Fraïjier.  ) 
Voycx  Parsns. 

PERSIFFLAGE. 

1.  Les  perfiffleurs ,  dont  le  régne  n'eft: 
pas  encore  palTé  :  on  commençoit  alors  , 
comme  aujourd'hui  ,  à  quelqu'un  un  dif- 
cours  5  qu'on  alloit ,  en  pirouettant ,  conti- 
nuer à  un  autre  ,  &  finir  à  un  troifième  , 
pour  qui  il  devenoit  moitié  obfcur  ,  moi- 
tié impertinent. 

2.  Dans  ce  iiccle  où  Ton  a  raffiné  fur 
\q.^  vices  mêmes,  on  n'obtient  de  réputa- 
tion ,  c'eft-à-dire  ,  on  ne  fe  fait  eftimer 
d'une  efpèce  de  fots,  &  craindre  d'une  au- 
tre ,  qu'autant  qu'on  a  Tart  de  plaifanter 
quelqu'un  fans  qu'il  s'en  apperçoive.  C'eft 
le  but  que  fe  propofent  ceux  qui  poflTèdent 
ce  don ,  à  ces  foupers  brillans  qu'ils  arran- 
gent entre  eux.  Tel  s'y  croit  convié  pour 
fon  mérite  ,  qu'ils  n'admettent  que  comme 
l'objet  de  leur  rifée  :  aux  tables  de  ceux, 
qu'ils  fe  croient  en  droit  de  traiter  d'efpè- 
ces  ^  ils  ne  fe  donnent  des  rendez-vous  que 
pour  fe  procurer  le  plaidr  de  les  perjiffler. 
Talent  pernicieux  que  la  plupart  n'exercent 
que  faute  d'avoir  alTez  d'efprit  pour  s'en 
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pafTer  ,  dont  quelques-uns  ne  tirent  vanité 
que  paixe  qu'ils  ne  fe  doutent  pas  du  tort' 
qu'il  leur  fait  ,  &  qui  ne  peut  être  envié 
que  de  ceux  qui  ne  font  pas  en  état  de  le 
réduire  à  fa  jufte  valeur  :  il  ne  faut,  pour 
l'acquérir ,  que  cette  portion  d'entende- 
ment qui  fuffit  pour  être  méchant  ,  celle 
dont  la  nature  eft  le  plus  prodigue. 

(  M.  l'Abbé  LE  Blanc.  ) 

On  ne  peut  refufer  de  rendre  les  armes 
à  une  platitude  ,  quelque  ridicule  qu'elle 
foie  ,  pourvu  qu'elle  foit  dite  en  perfîf- 
flant. 

3.  Au  refte  ,  je  l'avertis  d'une  chofe  ; 
c'ell:  que  tout  fage  ,  tout  eftimable  ,  tout 
grand  &  fublime  que  foit  l'efprit  dont  j'ot- 
fre  de  douer  ton  fils ,  ce  ne  fera  pas  l'efpric 
ni  le  plus  brillant,  ni  le  plus  eftimé  ,  ni 
celui  qui  fera  plus  de  fracas  parmi  les  hom- 
mes :  il  eft  trop  raifonnable  pour  cela ,  & 
ce  n'eft  pas  la  raifon  qui  fait  le  plus  de  i'or- 
tune  chez  eux  \  elle  ne  les  amufe  pas  alTez, 
elle  fe  refufe  à  tout  ce  qui  nuit ,  elle  ne 
fait  de  mal  à  perfonne.  Hé  !  qui  eft-ce  qui 
en  feroit  mieux  qu'elle  ,  il  elle  vouloit  ? 
Mais  elle  eft  paiiible  ,  généreufe  ;  en  un 
mot,  elle  n'a  ni  malice,  ni  érourderie,  & 
il  n'y  a  que  ces  deux  chofes-là  qui  diver- 
titrent  les  hommes.  C'eft  toujours  à  leurs 
dépeJis  qu'il  faut  avoir  de  l'efprit ,  quand  on 
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veut  rendre  fon  efprit  extrêmement  célè- 
bre. En  revanche  ,  l'efprit  le  plus  célèbre 
par-là  ,  n'eft  jamais,  dans  le  fond,  qu'un 
affez  petit  efprit ,  qui  ne  fe  connoît  point 
en  gloire  ,  qui  eft  pourtant  prefle  d'en 
avoiij  mais  qui  ne  fçauroit  y  erre  délicat, 
&  qui  court  à  la  faulfe  j  c'eft-à-dite  ,  à  la 
première  venue  ,  qu'il  ne  diftingue  pas  de 
la,  véritable.  Vois  donc  à  préfent  fi  tu  t'en 
tiens  aux  faveurs  que  je  deftine  à  ton  fils  : 
veux-tu  qu'il  foit  un  grand  efprit ,  au  ha- 
fard  de  briller  ou  moins  ou  plus  tard  ,  êc 
toujours  plus  difficilement  que  le  petit  ef- 
prit?... 

Poudre  de  l'efprit  de  bagatelle  ,  autre- 
ment dit  de  l'efprit  frivole. 

Efprit  de  bagatelle  !  m'écriai-je  ,  eft-ce 
là  un  préfent  ?  Comment  !  Ci  c'en  eft  un  ,  me 
dit  la  fée ,  qui  tenoit  le  tiroir  j  fi  c'en  eft  un  l 
Le  don  d'homme  à  bonne  fortune  ,  le  mé- 
rite de  bon  convive ,  le  don  des  petits  vers  , 
des  chanfonnettes  ôc  une  infinité  d'autres 
menus  avantages  de  cette  force-là  y  tien- 
nent j  &  rien  ne  met  un  homme  dans  une 
fi  aimable  pofture  ,  que  l'efprit  que  je  te 
préfente.  (  Marivaux.  ) 

4.  Quoi  que  vous  m'en  difiez  pourtant, 
&  malgré  l'éloquent  éloge  que  vous  me 
iâ'iZQS  dii per/îfflage j,  jamais,  non,  jamais, 
ni  vous ,  ni  tous  les  pairs  du  royaume ,  ne 
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m'empêcheriez  de  trouver  cette  façon  de 
railler  ,  lors  même  qu'elle  eft  maniée  avec 
le  plus  de  légèreté  ,  le  plus  fot ,  le  plus  in- 
commode ,  le  plus  odieux  des  établifTemens 
que  l'on  doive  à  la  fottife  humaine.  Ce  qu'il 
y  a  de  pis  encore,  félon  moi ,  c'eft  que  l'hom- 
me le  plus  perjifflablc  s'avife  de  fe  croire 
auflî  fait  qu'un  autre  pour  hue perjiffleur  ;  & 
que  c'eft,  pour  les  bêtes  qui ,  quelques  pré- 
cautions que  l'on  puifle  prendre,  trouvent 
toujours  ,  on  ne  fçait  comment ,  le  moyen 
de  fe  glififer  dans  la  fociété,  une  refTource 
de  plus  pour  la  défoler.  En  vérité  !  les  gens 
d'efprit,  créateurs  de  ce  nouveau  &  détef- 
table  genre ,  avant  que  de  s'y  livrer  avec 
il  peu  de  ménagement ,  auroient  bien  dû 
faire  cette  réflexion  ;  mais  de  façon  ou 
d'autre  ,  ils  veulent  briller;  &  l'on  eft  en-, 
core  bien  heureux  ,  lorfqu'ils  n'immolent 
que  le  goût  à  cette  dangereufe  manie. 
(  Lettres  de  la  duchejfe  de...  au  duc  de ...) 

PESANTEUR  DE  L'AIR. 

i.  L'air  eft  Ce  fluide  invilîble  &  élafti- 
que  5  qui  nous  environne  ,  &  qui  occupe  , 
autour  de  la  terre  ,  une  étendue  dont  nous 
ne  connoiflons  point  les  bornes. 

Nous  ne  fçavons  point  non  plus  quelle 
çft  la  forme  des  particules  qui  compofent 
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C'jtte  mafTe  fluide,  elles  font  trop  déliées 
pour  être  apperçues.  On  ne  peut  connoî- 
rre  les  élémens  que  par  les  propriétés  &c 
les  qualités  fenfibles  qui  réfultent  de  l'af- 
femblage  &  du  mouvement  de  leurs  par- 
ties j  c'eft  pourquoi  on  ne  peut  expliquer 
leur.mauiere  d'agir  j  mais,  leurs  propriétés 
étant  connues  ,  là  plupart  des  effets  qui 
en  dépendent  ,  peuvent  s'expliquer  facile- 
ment... 

Il  faut  diftinguer  ,  dans  l'air  ,  la  propre 
pefanreur  de  cet  élément  pur  d'avec  celle 
des  différentes  matières  dont  il  efl  chargé, 
fur-tout  proche  de  la  terre  j  fans  cette  at- 
tention, on  artribueroit  à  la  propre  pefan- 
teur  de  l'air  élémentaire  ,  beaucoup  de 
phénomènes  qu'elle  efc  incapable  de  pro- 
duire :  en  effet  ,  l'air  pur  pefe  fî  peu  , 
que ,  lorfqu'il  eft  feulement  dépouillé  ,  au- 
tant qu'il  eft  poilible  ,  des  parties  aqueu- 
fes  dont  il  eft  rempli ,  fon  poids  fe  réduit 
à  fort  peu  de  chofe  ;  &  fi  on  pouvoit  auiîi 
dépouiller  cet  élément  des  autres  genres  de 
particules  dont  il  refte  encore  chargé  ,  il 
y  a  apparence  que  fa  pefanteur  ne  feroit 
prefque  pas  remarquable.  Ainfi  l'air  de 
î'atmofphèie  eft  plus  ou  moins  pefant ,  fé- 
lon qu'il  eft  plus  ou  moins  rempli  de  fubf- 
îances  étrangères  :  celui  qui  eft  proche  de  la 
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terre  pefe  par  conféquent  plus  que  celui  qui 
en  eft  éloigné. 

L'air  eft  auflî  plus  ou  moins  pefant ,  ou 
plus  ou  moins  léger ,  fuivant  qu'il  eft  plus  ou 
moins  condenfé  par  le  froid ,  ou  raréfié  par 
la  chaleur. 

Un  pied  cubique  de  l'air  qui  eft  pro- 
che de  la  terre  ,  examiné  dans  un  tems 
tempéré ,  pèfe  environ  une  once.  Une  co- 
lonne d'air  d'un  pied  de  bafe  ,  de  qui  s'é-" 
rend  depuis  la  terre  jufqu'à  la  région  la 
plus  élevée  de  l'amofphère  ,  pèfe  fur  la 
furface  de  la  terre  ,  ou  d'un  autre  corps, 
fur  lequel  elle  appuie,  douze  cents  livres. 
Le  poids  de  l'air  qui  environne  un  homme 
d'une  taille  médiocre,  &  qui  pèfe  fur  lui , 
eft  eftimé  environ  à  trente  mille  livres  , 
lorfque  l'air  pèfe  peu,  c'eft-à-dire ,  lorf-' 
qu'il  eft  peu  chargé  de  vapeurs ,  mais  ce 
poids  peut  augmenter  par  un  furcroît  de 
vapeurs  ,  jufqu'à  près  de  quarante  mille 
livres. 

La  variété  du  poids  de  l'air  peut  appor- 
ter dans  nos  corps ,  des  changemens  remar- 
quables. Il  fembleroit  que  plus  l'air  feroic 
pefant ,  plus  fon  poids  devroit  nous  char- 
ger y  cependant  c'eft  lorfqu'il  pèfe  peu  , 
que  nous  nous  fenrons  comme  accablés. 
Nos  corps  font  remplis  de  liquides ,  renfer- 
Ujés  dans  des  vaiflfeaux  dont  les  parois  font 
Tom,  IF.  O 
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fi  fouples  ôc_^Ci  fufceptibles  d'extcnfion  > 
que  lorfqii'elles  ne  font  pas  afTez  appuyées 
Du  comprimées  par  l'air  extérieur  ,  elles 
font  trop  forcées  îSc  trop  étendues  par  le 
refTort  de  l'air  qui  eft  mêlé  avec  nos  liqui- 
des :  cette  diftenfion  gêne  l'aition  des  vaif- 
feaux ,  &  de  toutes  les  autres  parties  du 
corps  j  de-U  vient  que  dans  les  tems  plu- 
vieux ,  où  l'air  eft  fort  léger  ,  nous  nous 
trouvons  plus  pefans  Se  moins  agiles.  C'eft 
par  la  même  raifon  que  les  animaux  foù- 
ciennent  beaucoup  mieux  ,  dans  la  machine 
du  vuide  ,  une  grande  quantité  d'air  fore 
comprimée,  qu'une  petite  quantité  fortdi-: 
latée  dans  le  récipient.  Ainfi  il  n'eft  plus 
douteux  que  l'air  qui  pèfe  fur  nous ,  qui 
empêche  la  diftenfion  de  nos  vaiiTeaux,  6c 
dont  la  pefanteur  varie  fi  fort ,  félon  les 
tems,  &  félon  les  lieux,  ne  puitTe  eau- 
fer  des  changemens  confîdérables  dans  la 
fan  té. 

2.  L'air  paroît  être,  après  le  feu,  le  plus 
léger  de  tous  les  élémens  ,  parce  qu'il  eft 
placé  immédiatement  au-deffous  de  la  ré- 
gion de  l'cther  ;  cependant  nous  fçavons 
auflî  que  les  atomes  des  autres  élémens  fe 
portent  dans  la  région  de  l'air  lorfqu'ils 
font  féparés  &c  libres  :  l'eau  fur  -  tout  s'y 
élève  en  grande  quantité  ;  les  atomes  de 
l'huile  &  du  fel  s'y  difperfent  toujours  ^ 
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■axiffi-tôt  qu'ils  iont  fcparcs  des  autres  élé- 
mens  :  les  atomes  de  la  terre  font  aufli  ex- 
trêmement volatils  ,  car  ils  s'échappent  >  & 
reflenc  fufpendus  dans  ratmofphère ,  lors 
même  qu'ils  font  encore  unis  à  d'autres 
principes  :  toutes  ces  particules  ne  retom- 
bent enfui  te  ,  que  parce  qu'elles  fe  réunif- 
ient,  &c  forment  divers  genres  de  corpuf- 
cules  plus  pefans  que  les  parties  de  l'aii::^ 
Nous  ne  jugeons  de  la  pefanteur  des  élé- 
niens  relativemens  les  uns  aux  autres ,  que 
dans  un  cas  où  les  atomes  d'un  même  élé- 
ment font  raflemblcs ,  &  lorfque  les  ato- 
mes de  difFérens  élémens  font  joints  en- 
femble  y  mais  alors  ces  atomes  réunis  peu- 
vent former  des  malTes  fort  pefantes  ,  quoi- 
que les  parties  qui  les  compofent  foienc 
fort  légères  :  la  pefanteur  de  ces  mafifes 
peut  donc  furpaffer  celle  des  maiïes  de  l'air 
qui  leur  font  égales  en  volume  •,  elles  doi- 
vent effedivement  être  plus  pefantes ,  parce 
que  les  atomes  de  l'air  ne  forment  enfem- 
ble  qu'un  corps  très-fluide  ,  très-rare  ,  ôc 
par  conféquent  très  léger  j  mais  on  ne  peut 
pas  conclure  de-lâ  que  les  atomes  de  l'air 
font  plus  légers  que  ceux  de  l'eau  ,  de  la 
terre  ,  ôcc. 

Depuis  que  l'on  s'efl:  aflîiré  par  une  infi- 
nité d'expériences  que  l'air  pèfe  dans  le  lieu 
qu'il  occupe,   on  a  découvert  beaucoup 
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d'effets  qui  dépendent  de  la  pefanrcnr  de 
l'atmofphère  ,  ôz  que  l'on  explique  an  jour 
d'hui  très-clairement  :  telles  font ,  la  fuf- 
penfion  du  mercure  dans'  le  baromètre  , 
î'afcenfion  de  l'eau  dans  une  pcfmpe ,  l'é- 
lévation des  chairs  dans  une  ventoufe  , 
rintrodu6tion  de  l'air  dans  la  poitrine  lorf- 
que  nous  refpirons  ,  ôcc.  La  pefanteur  de 
l'air  eft  donc  la  caufe  de  beaucoup  de  phé- 
nomènes ,  que  les  anciens  attribuoient  à 
l'horreur  du  vuide. 

F'oyei  Air  ,  Elasticité  de  l'air  ,  Ra- 
réfaction DE  l'air. 

PETITS-MAITRES. 

I.  Rien  n'étoic  plus  plaifant  que  les  pei- 
nes qu'il  prenoit  pour  donner  à  fes  galan- 
teries un  air  cavalier  ;  c'étoit  comme  s'il 
m'eut  dit ,  je  vous  confeille  de  m'aimer  : 
mais  le  ton  devenoit  diftérent ,  quand  le 
Jiafard  lui  fournilToit  l'occafion  de  me  par- 
ler en  particulier.  L'amour ,  qui  n'avoir  rien  | 
alors  à  démêler  avec  la  vanité  ,  fe  mon-  J 
troit  tendre  ôc  devenoit  timide. 

(  Me.  DE  Te^cin.  ) 

,  Les  grâces  du  premier  étoient  décidées 

ôc  hardies  :  (es  airs  affichoient  fon  mérite  , 

{qs  manières  brufquoient  le   cérémonial  : 

il  faluoit  en  cadence ,  parloit'  eh  fifflant  j 
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tareiïbit  fes  lèvres  ,  pirouettoit  fur  un  ta- 
lon ,  &  voldgeoit  fans  celTe.  Ses  difcours 
leftes  ôc  rapides  n'attendoienr  jamais  la 
répartie  :  une  audace  aimable  brilloit  dans 
fes  yeux  j  fonajuftement,  quoique  fîngulier, 
étoit  plein  de  goût  :  fon  ton  bruyant;  fes 
coups  de  tête  inimitables  j  fes  fourires  aga- 
çans  j  fon  efprit  délié  comme  fes  façons  j 
fon  cœur  fuperficiel ,  excepté  dans  l'art  de 
plaire  où  il  étoit  profond  ,  &;  où  il  faifoit 
gloire  de  l'être. 

1.  Ils  revenoient  fredonner  dans  les  cou- 
liffes  ,  ou  faire  la  cabriole  fur  le  théâtre  , 
fe  chargeant  ingénieufement  d'amufer  le 
parterre  dans  les  entre- aétes,  &c  pendant 
que  les  aéteurs  fe  repofoient. 

3 .  L'un  avoit  l'air  plus  compafiTé  &  l'autre 
plus  coquet.  Tous  deux  copioient  le  petit- 
maître  en  épée  ,  mais  le  premier  à  fon  fal- 
pêtre  mêloit  deux  grains  d'empois  :  le  fé- 
cond fur  fes  grâces  vives  &  brillantes , 
mettoit  trois  couches  d'un  coloris  plus  doux 
&  plus  uni.  Le  premier  étoit  le  petit- 
maître  de  robe  ,  l'autre  le  petit-maître  en 
rabat. 

4.  Il  eft  plein  de  lui-même  ,  il  a  du 
caquet ,  il  fe  dit  perfécuté  de  bonnes  for- 
tunes ,  il  ment  joliment  à  fon  honneur  & 
gloire  :  Oh  !  parbleu  ,  voilà  de  grands  avan- 
tages avec  les  femmes  du  pays  !  Vous  m'a- 
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vouerez  que  c'eft  -  là  du  mérite  ,  non  pas 
du  mérite  eflFe6bif  &  vrai  ,  il  ne  vaudroic 
rien  celui-là  j  mais  de  ce  mérite  badin  , 
comment  vous  dirai  je  ?  de  ce  ridicule  ga- 
lant ,  enfin  de  ce  mérite  impertinent  qui 
agace  une  femme  qui  veut  plairej  non  qu'on 
ne  critique  un  pareil  homme,  ôc  qu'on  ne 
doute  quelquefois  qu'il  foit  auflî  aimable 
qu'il  croit  l'être  :  mais  qu'il  le  foit  ou 
non,  il  a  toujours  cela  d'heureux  qu'il  y  ga- 
gne une  réputation ,  à  la  vérité  ,  équivoque  y 
mais  c'eft  toujours  une  réputation ,  on  parle 
de  lui  :  &  quel  honneur  n'eft-ce  pas  pour 
une  femme  ,  que  de  le  fixer  !  A  la  vérité  > 
en  le  voulant  fixer  ,  il  peut  bien  arriver 
qu'elle  fe  fixe  elle-même.  L'ambition  d'ê- 
tre aimée  joue  fouvent  de  mauvais  tours 
aux  femmes  ;  ainfi  ncrre  jeune  avantageux 
pourroit  bien  être  aufli  couru  qu'il  le  dit, 
{Marivaux.) 
Voye^  MoôE. 

PÉTRIFICATION. 

On  connoît  trois  diftercntes  fortes  de  pé- 
trifications j  qui  s'opèrant ,  pour  ainfi  dire , 
fous  nos  yeux  ,  ou  étant  alTez  faciles  à  com- 
prendre, peuvent  nous  aider  à  deviner,  à- 
peu-près,  comn>ent  fe  font  \q^  autres. 

La  première  eft  la  ftaladite  ,  ou  cette 
efpèce  de  cylindre  qui  (e  forme  à  la  voûta 
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àes  caves  gouttières.  Ces  fortes  de  pendans 
font  l'ouvrage  d'une  eau  qui  amène  au  tra- 
vers des  voûtes  quelques  menus  fables  , 
lefquels  s'amalTent  en  pointes  à  différentes 
reprifes  ,  &  s'épailfilfent  par  les  différen- 
tes couches  que  l'eau  amène  fucceflivement 
l'une  fur  l'autre.  La  féconde  pétrification 
qui  nous  eft  familière ,  font  ces  croûtes  dô 
pierres  que  l'eau  de  certaines  fontaines  at- 
tache peu-à-p€u  au  tuyau  par  où  elle  palTe  , 
comme  on  le  voit  dans  ceux  qui  condui- 
fent  à  Paris  l'eau  de  Rongis  &  d'Arcueil. 
On  voit  aifément  que  la  matière  de  ces 
pétrifications  ,  de  quelque  nature  qu'elle 
puifle  être,  eft  chalfée  par  l'eau  vers  les  pa- 
rois du  tuyau  5,  &  que  fi  elle  s'amalfe  par 
grumeaux  ou  par  pelotrons,  qui  s'appliquent 
l'un  à  l'autre  fans  ordre  ,  c'eft  parce  que 
l'eau  poufie  cette  matière  pierreufe  à  l'a- 
venture j  &  la  contraint  de  fe  détourner 
du  centre  de  fon  cours  pour  fe  faire  pafiage 
à  elle-même.  La  troihéme  efpèce  de  pétri- 
fication qui  nous  eft  fort  comme ,  font  ces 
bois ,  ces  coquilles  ou  autres  matières  pé- 
trifiées fous  terre  ,  ou  dans  les  fontaines  y 
fans  avoir  perdu  leur  figure  &  leurs  traits 
naturels.  Pour  caraétérifer  ces  trois  diffé- 
rentes pétrifications ,  difons  que  la  pre- 
mière fe  fait  par  feuilles  ,  la  féconde  pat 
pelotrons  ,  la  troiiicme  par  infertion. 
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Nous  ne  connoifTons  que  l'eau  ,  le  fel  , 
les  fucs  huileux  ,  le  fable  ,  le  limon  ,  &c 
l'argile.  L'eau  n'entre  pour  rien  ou  n'entre 
que  pour  peu  dans  la  ftrudure  des  pierres  ; 
mais  c'eft  elle  qui  charrie  &  mélange  les 
matériaux  dont  elles  font  compofées  :  &  il 
en  eit  de  la  ftrudure  naturelle  des  pierres 
comme  de  notre  maçonnerie,  où  l'eau  ferc 
à  aflTembler  &  à  unir  intimement  les  ma- 
tériaux 5  après  quoi  ils  fe  durcilTent  à  me- 
fure  que  l'eau  fe  diffipe.  Nos  murs  font 
compofés  de  mafles  dures  &  de  ciment  j  le 
ciment  feul  ne  fe  foutiendroit  pas  j  les 
maiïes  feules,  mifes  les  unes  fur  les  autres , 
s'écrouleroient  :  mais  le  ciment  jette  entre 
les  mafles ,  fait  deux  chofes  *,  en  remplif- 
fant  les  intervalles  des  mafTes ,  il  les  em- 
pêche de  fe  déplacer;  &i  en  s'infinuant  dans 
les  pores  de  ces  mafles ,  il  forme  un  tout 
avec  elles  ,  de  forte  que  quand  il  vient  à 
fe  fécher  ,  la  muraille  entière  n'eft  plus 
qu'une  maife  roide  &  difficile  à  ébranler. 
11  en  efl:  de  même  dans  nos  trois  différentes 
pétrifications  j  il  s'y  trouve  de  petites  maf- 
fes  &  un  ciment  très-fin.  Les  maffes  à  af- 
fembler  font,  le  fable,  l'argile  &  le  limon: 
le  ciment  le  plus  fort ,  font  les  fels  &  les 
bitumes.  Les  fels  &  l'argile  fervent  de  ci- 
ment au  fable  ,  quelquefois  c'efl  l'argile 
feul  ou  le  limon  qui  fait  malTe.  Du  degré 
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de  ces  matières  différemment  mélangées  , 
réfultent  des  différences  infinies.  On  con- 
jecture que  ramiahtheeflcompofée  princi- 
palement de  fils  ou  de  couches  d'argile  ; 
l'argile  donne  peu  de  prife  au  feu. 

Le  fable  paroîc  dominer  dans  la  pierre 
à  plâtre ,  &  s'y  trouver  uni  avec  une  por- 
tion de  limon.  Cette  pierre  légèrement 
cuite  ,  fe  diffout  par  la  chute  du  limon 
réduit  en  poudre  ;  &:  fi  le  plâtre  diffout  fait 
corps  promptement  ou  fe  durcit  dès  qu'on 
y  verfe  de  l'eau  en  petite  quantité  6c  qu'on 
remue  le  toutj  c'efl  parce  que  l'eau  porte 
exaétement  dans  tous  les  intervalles  de  ces 
fables,  demeurés  en  entier,  la  menue  pou- 
dre inclufe  que  le  feu  a  calcinée.  Ces  grains 
de  limon  font  autant  de  fines  éponges  qui 
boivent  promptement  la  petite  quantité 
d'eau  qu'on  y  verfe:  ils  s'étendent,  &  em- 
pliffant  exactement  tous  les  interftices  des 
fables ,  ils  les  foutiennent ,  ils  les  ferrent , 
&  ils  en  forment  néceffairement  une  maffe 
où  l'on  ne  doit  plus  voir  d'eau. 

Les  écailles  de  tous  les  coquillages  ne 
font  autre  chofe  qu'un  amas  de  plufieurs 
pellicules  fuccefîivement  appliquées  l'une 
fur  l'autre  par  les  différentes  faeurs  de  l'a- 
nimal qui  ei\  dedans  ,  &c  c'efl  cet  accroif- 
fement  de  feuilles  fur  feuilles  fi  fenfible 
dans  plufieurs  pierres ,  qui  a  donné  lieu  à 
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Ja  mcprife  de  quelques  phyficiens,  d'ail- 
leurs tics-célèbres  &  rrès-eftimables.  Usont 
cru  que  les  pierres  avoienr  un  germe  comme 
les  plantes,  &:  quelles  croilfent  par  manière 
de  végétation. 

La   féconde   efpèce  de  pétrification  eft 
celle  qui  fe  fait  par  petits  pelottons  &  fou- 
vent  pas  grnppes   compofées  de  pelottons. 
C'eft  probablement  c'e  cette  fcçon  que  fe 
forment  les  pierres  précieufes  :  on  les  trou- 
ve ,  pour  l'ordinaire,    bien  avant  dans  les 
crtvades  &:  dans  les  cavités  de  certains  ro- 
chers,   où    l'eau  ne  peut  guères  voiturer 
que  des  fables  ,  des  fels  ,  quelques  gout- 
tes  de    bitume  ,   &  par   hafard  quelques 
particules  métalliques.  Ces  petits  pelottons 
de  matière  venant  à  s'affailfer  &  à  f e  dur- 
cir ,  il  s'en  forme  des  pierres  de  dilférens 
grains  ,  opaques  fi  l'argile  ou  le  limon  y 
domine  ;  mouchetées  ou  veinées ,  foit  d'or  » 
foit  d'argent,  félon  qu'il  s'y  mêle  quelques 
particules  de  ces  métaux  ;  enfin  tranfparen- 
rcs  quand  le  bitume  ou  le  foufre  le  plus  pur 
y  joint,  à  l'aide  du  fel,  des  fables  purs, 
brillans  &  uniformes.  Quand  les  angles  des 
fables  font  bien  engrainés  pan  contre  pan,  Sc 
que  des  fables  très-menus  remplifTent  exac- 
tement tous  les  intervalles  des  plus  gros  , 
cette  pierre  doit  être  fans  défauts.  S'il  fe 
frcuve  un  vuide  entre  les  pointes  de  quel- 
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tjues  grains  &  les  facettes  d'un  autre  ,  ce 
vuide  devient  un  défaut ,  une  paille  qui 
diminue  le  prix  de  la  pierre.  Le  mérite  en 
cft  encore  moindre  ,  quand  à  ce  fable  pur  il 
fe  joint  quelque  matière  étrangère. 

P^oyei  DiAMANS. 

PEUPLE. 

T.  Le  peuple  ne  doit  pas  s'attendre  aux 
emplois  j  ce  qu'il  doit  raifonnablement  re- 
chercher ,  c'eft  la  protection  des  loix  &  la 
liberté  ,  avec  les  heureux  avantages  qui  en 
réfultent   naturellement. 

(  Thomas  Gordon.) 

Depuis  quelques  années  le  peuple  fe  ra- 
fîne  tellement,  que  l'orteil  du  payfan  écor- 
chera  bien-tôt  le  talon  du  Gentilhomme. 
(  Théât.  Anglais  ). 

Notre  joie  infulteroit  le  peuple  ,  qu'il 
faut  refpeéter  fans  le  craindre. 

(  M^.  DE  Maintenon.) 

Le  petit  peuple  enfeveli  dans  l'abondan- 
ce &  dans  la  crapule  ,  oublie  facilement  le 
pafTé  ,  ne  fonge  qu'au  préfenr,  &  ne  s'em- 
barraiïe  guères  de  l'avenir. 

2.  Le  peuple  en  ufe  avec  les  grands  de 
la  même  mnniète  que  les  anciens  faifoienc 
autrefois  à  l'égard  des  démons ,  non  pas 
dans  l'efpérance   d'en  recevoir  du  bien  , 
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mais  feulement  pour  les    conjurer  de  nai 
leur  point  faire  de  mal. 

(  Hifi.  Ottomane.) 

Un  de  mes  amis  ,  homme  d'efprit  &  de 
bon  fens  ,  me  difoit  un  joar  ,  en  parlant 
du  génie  du  peuple  :  le  moyen  le  plus  fur 
de  connoître  fes  défauts  ôc  fes  vices  ,  fe- 
roir  de  familiarifer  quelque  tems  avec  lui, 
ik  de  lui  chercher  querelle  après.  On  a 
trouvé  l'invention  de  fe  voir  le  vifage  par 
les  miroirs  :  une  querelle  avec  le  peuple 
feioit  la  meilleure  invention  du  monde  , 
pour  fe  voir  l'efprit  &  le  corps  enfemble. 
Une  aimable  fille  entendant  parler  ainû 
mon  ami ,  me  dit,  en  badinant  :  tous  mes 
amans  me  difent  belle  j  ma  glace  ôc  mon 
amour -propre  m'en  difent  autant  j  mais 
pour  en  avoir  le  cœur  net ,  quelque  jour 
çn  carnaval ,  j'uferai  de  l'invention  dont 
vous  paûaz.  (MARIVAUX.) 

Le  peuple  aime  les  prodiges  ;  les  comètes 
font  plus  regardées  que  le  foleil. 

(  Balzac.  ) 

Il  eft  plus  aifé  ,  dit  Hérodote  ,  d'en  im- 
pofer  à  la  multitude  qu'à  un  feul. 

5.  Le  peuple  ne  veut  point  douter  de 
nouvelles  agréables. 

f^'oye^  Cour  ,  Spectacles  ,  Parle- 
MENs ,  Causes  ,  Charges  ,   Droit. 
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I.  Il  ne  falloit  pas  moins  pour  réveiller, 
ou  plutôt  pour  tenir  éveillés,  des  gens  que 
la  peur  eût  très-facilement  jettes  dans  Taf- 
foupilTement.  Cette  pafîion  ne  fait  pas  , 
pour  l'ordinaire  ,  cet  effet  fur  les  particu- 
liers y  mais  j'ai  obfervé  qu'elle  le  fait  fut 
ce  qu'on  appelle  corps  &  compagnies  j  il  y 
a  même  raifon  pour  cela. 

On  trouva  moyen  de  les  animer  par 
leur  propre  peur.  Je  l'ai  obfervé  mille  fois, 
il  y  a  des  efpèces  de  frayeurs  d'un  plus  haut 
degré.  (  Cardinal  DE  Retz.) 

Ariftipe  étant  fur  mer  pendant  une  tem- 
pête ,  un  impertinent  qui  fe  trouva  dans 
Je  même  vaiïfeau  ,  &  qui  faifoit  l'intré- 
pide, lui  reprochant  qu'il  avoit  peur;  cha^ 
cun  _,  répondit  Ariftipe  ,  ejlime  fa  vie  ce 
qu'elle  vaut.  Et  certes  ,  ii  c'était  la  feule 
hardielfe  de  la  rifquer ,  par  quelque  motif 
qu'on  la  rifque,  qui  fait  l'homme  de  cœur, 
pourquoi  les  couvreurs ,  les  matelots ,  ceux 
qui  travaillent  aux  mines ,  &  tant  d'autres 
profeflîons  auflî  périlleufes  que  celles  de  la 
guerre  ,  feroient  -elles  moins  glorieufes  ? 
Pourquoi  celle  de  la  guerre  même  eft-elle 
en  quelque  forte  ,  moins  honorable  à  un" 
fimple  foldat,  qu'à  un  homme*de  condi- 
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tion  ,  finon  parce  qu'elle  eft  communément 
pour  le  fimple  foldat ,  un  métier  comme 
un  autre ,  qu'il  fait  par  nécelîité  pour  ga- 
gner fa  vie  y  au  lieu  qu'un  homme  de  con- 
dition ,  qui  eft  exempt  de  cette  néceffité, 
paroi t  ne  s'y  engager  que  pour  acquérir  de 
l'honneur. 

2.  Claude  ,  ie  cinquième  des  Céfars,  fut 
fi  peureux  ,  Ci  lâche,  fi  pufillanime,  que 
fa  mère  difoit  fouvent  de  lui ,  que  la  na- 
ture l'avoir  commencé,  6c  non  pas  achevé. 

3.  Un  cerf  pourfuivi  entend  le  bruit  de 
{es  propres  pieds  ,  &  s'imaginant  qu'ils 
font  en  plus  grand  nombre ,  il  appréhende 
que  ceux  de  derrière  n'atteignent  ceux  de 
devant. 

4.  Il  eft  bien  plus  naturel  à  la  peur  <iet 
confulter  que  de  décider. 

5.  La  peur ,  dit  Tite-Live  ,  n'eft  jamais 
aufil  bien 'fondée  qu'on  le  penfe. 

6.  On  dit  que  l'on  ne  doit  jamais  com- 
battre contre  les  principes  ^  ceux  de  la  peur 
fe  peuvent  encore  moins  attaquer  que  tous 
les  autres  :  ils  font  inaltérables. 

7.  La  peur  n'a  pas  toujours  des  effets 
meurtriers  j  pour  qui  la  fcait  exciter  à  pro- 
pos ,  elle  peut  devenir  un  remède  excel- 
lent. Une  femme  fouffroit  depuis  dix  huit 
•mois  d'une  defcente  de  matrice  :  les  remè- 
des n'avoient   pas   été  épargnés  j   on   ep 
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avoir  appliqué  a  l'extérieur  ,  8c  touî  avoienc 
été  adniimllrés  fans  fiiccès.  On  dcleioéroic 
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de  la  guérifon  ,  lorfqu'.ui  innoc^nr  ftrara- 
gême  l'avança.  On  prît  une  fouris  qu'on 
lia  par  la  parce.  Un  jour  on  la  lir  courir 
fous  les  juppes  de  la  malade  ,  fans  q-i'elle 
en  fouuconnâc  rien  :  elle  fut  fi  frappée  de 
fentir  cet  animal  lai  grimper  aux  jambes, 
qu'elle  en  fauta  ,  comme  tranfportée  ,  pair 
la  chambre.  Par  ces  mouvemens  inopmés  , 
imprimés  fubitement  ,  &  par  le  trouble' 
qu'ils  excitèrent  ,  la  matrice  reprit  fa  pla- 
ce ,  &:  la  malade  guérir. 

(  Anecdotes  de  Médecine.  ) 
8.  Un  capitaine  au  régiment  de  Picar- 
die,  nomme  D efçhap elles ^  rendit,  fans  fe 
défendre ,  au  duc  dé  Lorraine ,  un  pofte 
aux  environs  de  Thionville.  Le  roi  dépêcha 
cet  ordre  au  confeii  de  guerre  :  ««  Je  voos 
«  envoie  Defchapcllesh,  Mézières,  oii  mon 
»  armée  pilfe  pour  aller  en  Flandres. 
»  Comme  il  ell  du  tout  néceifaire  de  faire 
»♦  un  exemple  de  l'action  qu'il  a  commife , 
»>  d'avoir  rendu Circle  fans  y  être  forcé,  Je 
»  vous  l'envoieafin  que  vousluifafliezcouper 
»  le  col  fur  le  pont  de  la  ville  ,  &  que  toute 
»  l'armée,  en  palfantpar-là  ,  voye  foncojps 
»>  fur  l'échafFaud  ,  &  l'exécution  qui  en 
«  aura  été  faite  >'.  Lorfque  le  confeil  eue 
fait  fes  informations ,  il  ne  crut  pas  dcvoijp 
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condamner  l'olîicier  au  fupplice  ,  difant 
que  pour  caufe  de  peur  ôc  de  lâcheté  ,  on 
ne  condamnoir  pas  un  homme  à  la  mort  j' 
mais  qu'on  le  dégradoit.  La  lettre  du  roi, 
dit  le  maréchal  de  Brezé  ,  porte  qu'on 
lui  fajje  couper  le  col.  Le  confeil  répliqua  : 
»  Monfieur ,  nous  jugeons,  felonnoscon- 
*>  fciences  j  vous  pouvez  ,  mefïieurs  les  gé- 
»»  néraux ,  faire  exécuter  les  ordres  du  roi  j 
>»  nous  avons  ordonné  au  prévôt  de  la  co- 
»  nétablie  d'y  tenir  la  main  «.  On  exécuta 
l'ordre  de  Louis  XIII. 

(  Mémoires  de  Puyfégur.  ) 

9.  L'Efcurial  fut  bâti  par  les  ordres  dé 
Philippe  II ,  roi  d'Efpagne.  On  le  mon- 
troit  à  un  étranger  ,  àc  on  lui  difoit  que 
c'étoit  un  vœu  que  le  roi  avoit  fait  le  jour 
delabatailIedeSaint-Quentin  :  ilfalloit ,  die 
l'étranger  ,  que  ce  roi-là  eût  eu  grand'peur 
quand  il  fit  un  vœu  fi  magnifique. 

(  Des  bons  mots  &  des  bons  contes.  ) 

10.  Un  Gafcon  difoit  que  ,  quand  il  fe 
voyoit  armé  dans  un  miroir  ,  il  avoit  peur 
de  lui-même. 

Foyei  Fœtus, 
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PHILOSOPHES. 

i.Les  philofophes  ,  foutenant  les  droits 
de  la  Vertu  &  de  la  SageflTe  contre  la 
Fortune  ,  ont  fait  un  parti  de  gens  ligués, 
pour  ainfi  dire ,  contre  la  Grandeur  j  ne  la 
pouvant  obtenir  ,  ils  ont  pris  le  parti  de  la 
méprifer.  Us  ont  paru  renoncer  à  la  cupi- 
dité ,  qui  nous  fait  courir  après  ceux  qui 
diftribuent  les  biens  de  la  fortune  ,  de 
peur  que  leur  emprelTement  ne  fût  un  aveu 
tacite  de  leur  infériorité  j  Se  parce  que  le 
grand  nombre  les  condamnoit  par  fa  con- 
duite intéreflee  ,  ils  ont  pris  le  parti  de 
méprifer  l'eûinie  du  vulgaire  j  mais  faites- 
les  changer  d'état ,  ils  changeront  de  {Qn- 
riment. 

2.  Qu'à  l'idée  de  l'efpèce  humaine  ,  un 
philofophe  s'extafie,  Se  répande  un  torrent 
de  larmes  j  qu'un  mot  général ,  une  idée 
abftraite  ,  excire  en  lui  la  plus  forte  émo- 
tion j  tandis  qu'un  pauvre  étendu  fur  le 
grand  chemin  ,  ne  lui  infpire  point  de  pi- 
tié :  car  abforbé  des  maux  qui  affligent 
l'efpèce  entière  ,  la  mifère  d'un  feul  hom- 
me eft  trop  peu  de  chofe  pour  l'émou- 
voir. 

3.  Damafippe  quittoit  de  tems  en  tems 
avec  moi  le  perfonnage  de  Socrate ,  pout 

Tom.  IF.  P 
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prendre  celui  d'Arifcippe.  S'il  apparrientaux 
pliilofophes  de  fpiritualifer  les  plaifirs  ,  ils 
peuvent  bien  humanifer  la  SageiTe. 

4.  Les  fîècles  les  plus  fçavans  ,  dit  Ba- 
ronius  ,  ont  été  fouvent  les  plus  infidèles. 
Les  Aladiniftes  n'ont  paru  que  fous  le  rè- 
gne d'Almanzor  ,  qui  fut  le  plus  fçavanc 
monarque  de  fon  fiècle  ^  ôc  JQ  ne  trouve 
pas  d'Athées  chez  nous  avant  le  règne  de 
François  I ,  ni  en  Italie  ,  quaprès  la  der- 
nière prife  de  Conftantinople  ,  qu'Argyro- 
phile ,  Théodore  de  Gaze  ,  George  de  Tré- 
bizonde  ,  avec  les  plus  célèbres  hommes 
de  la  Grèce  ,  fe  retirèrent  auprès  des  ducs 
de  Florence. 

j^otez  que  je  n'allègue  point  comme  an 
fait  certain  ce  qu'il  avance.  Ce  qu'il  y  a  de 
fur  c'eft  que  la  plupart  des  beaux-efprits  , 
&  des  fçavans  humaniftes  qui  brillèrent  en 
Italie  lorfque  les  belles-lettres  commencè- 
rent à  renaître  après  la  prife  de  Conftan- 
tinople ,  n'avoient  guères  de  religion .... 
Chaflez  l'ignorance  ôc  la  barbarie  ,  vous 
faites  tomber  les  fuperftitions  :  mais  en 
éclairant  les  hommes  fur  leurs  défordres  , 
vous  leur  infpirez  l'envie  d'examiner  tout, 
ils  épluchent ,  &  ils  fubtilifent  tant ,  qu'ils 
ne  trouvent  rien  qui  contente  leur  miféra- 
ble  rai  fon. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  j'ai  ouï-dire  à  àss 
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perfonnes  bien  fages ,  qu'il  n'y  a  point  de 
prudence  dans  l'afFedtation  qui  règne  un 
peu  trop ,  de  rendre  fufpeds  d'impiété  les 
philofophes  :  car  quel  fcandale  ne  feroit-ce 
point  pour  les  ignorans  j  s'ils  prenoient  la 
peine  d'y  faire  beaucoup  d'attention  ,  que 
de  voir  que,  félon  la  prétention  de  quantité 
de  gens  ,  la  foi  ne  fe  trouve  giières  parmi 
les  grands  philofophes  ,  &  que  la  dévotion 
eft  principalement  le  partage  du  menu  peu- 
ple. Il  feroit  beaucoup  plus  édifiant  d'enfei- 
gner  avec  Plutarque ,  que  la  philofophie 
elt  le  remède  de  l'impiété  &  de  la  fuperf- 
tition  ,  &  avec  Origène  ,  que  fans  la  phi- 
lofophie perfonne  ne  fçauroit  être  vérita- 
tablement  pieux.  Le  mélange  de  bien  ôc 
de  mal  qui  fe  rencontre  dans  toutes  les 
chofes  humaines  ,  fe  voit  ici  d'une  façon 
bien  diftinguée.  Les  philofophes  Arabes 
reconnurent  par  leur  philofophie  que  l'Al- 
coran  ne  valoit  rien  j  plufieurs  Juifs  au 
contraire  ,    ont   abandonné   leur  religion 

pour  embralTer  la  philofophie  Payenne 

Ainfi  le  même  principe  qui  fert  quelque- 
fois le  menfonge  ,  rend  quelquefois  de 
mauvais  offices  à  la  vérité. 

(  Bayle.  ) 
F'oye:^  Pantomimes. 
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1.  Bien-loin  de  rougir  de  de  s'effrayer 
même  du  nom  de  philofophe  ,  il  n'y  a 
perfonne  au  monde  qui  ne  dût  avoir  une 
forte  teinture  de  philofophie.  Elle  convient 
à  tout  le  monde  :  la  pratique  en  eft  utile 
à  tous  les  âges  ,  à  tous  les  fexes ,  ôc  à  tou- 
tes les  conditions  :  elle  nous  confole  du 
bonheur  d'autrui  ,  des  indignes  préféren- 
ces ,  des  mauvais  fuccès  ,  du  déclin  de  nos 
forces  ,  ou  de  notre  beauté  :  elle  nous  ar- 
me contre  la  pauvreté  ,  la  vieilleffe  ,  la 
maladie  ,  &  la  mort ,  contre  les  fots  ôc 
les  mauvais  railleurs  :  elle  nous  fait  vivre 
fans  une  femme  ,  oir  nous  fait  fupporter 
celle  avec  qui  nous  vivons. 

2.  Le  P.  Merfenne  ,  qui  étoit  correfpon- 
dant  de  Defcartes  à  Paris  ,  ayant  débité 
dans  une  alTemblée  de  fçavans  ,  que  Def- 
cartes travailloit  à  un  fyftême  de  phyfique 
où  il  admettoit  le  vuide  ,  ce  fyftême  fut 
fîfflé  généralement.  Le  P.  Merfenne  écri- 
vit que  le  vuide  n'étoit  pas  alors  à  la  mode 
en  France  j  ce  qui  obligea  Defcartes  à  chan- 
ger d'avis.  Ainfi  l'exclufion  du  vuide  de- 
vint par  politique  un  des  principes  du  nou- 
veau fyftême. 

5.   L'Abbé  Defalleurs  ,    difoit  qu«  U 
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raifon  avoir  fervi  de  microrcope  à  Def- 
cartes. 

4.  Vous  devez  ,  dit^  Origène  ,  prendre 
des  fciences  profanes  ce  qui  peut  fervir  à 
l'intelligence  des  fainres  écritures  :  en  forte 
que  ,  comme  les  philofophes  difent  que  la 
géométrie ,  la  mulique  ,  la  grammaire  ,  la 
rhétorique  ,  l'aftronomie  font  des  difpofi- 
tions  à  la  philofophie  ,  nous  difons  de  mê- 
me de  la  philofophie  à  l'égard  du  chriftia- 
nifme. 

5.  Quelqu'un  reprochant  à  un  philofo- 
phe  qu'il  faifoit  bien  peu  de  cas  de  la  phi- 
lofophie ,  &c  c'eft  cela  même,  répondit-il, 
qui  s'appelle  philofopher. 

6.  Ne  comptez  donc  pas  tant ,  croyez- 
moi  ,  fur  une  philofophie  qu'aucun  revers 
n'a  encore  éprouvée  j  &c  foyez  fur  que  le 
plus  fage ,  eft  celui  qui  évite  ,  autant  qu'il 
peut  être  en  lui ,  de  donner  à  la  fienne  des 
motifs  de  s'exercer. 

(  Lettr.  de  la  duchejfe  de...  au  duc  de...  ) 

7.  Monfieur  de...  a  de  tems  en  tems  le 
jargon  de  la  philofophie  ,  parce  qu'en  coû- 
tant beaucoup  moins  que  la  chofe  ,  il  fait 
en  général  ,  à-peu  près  ,  le  même  honneur. 

8.  Que  la  philofophie  prenne  l'eflor,  &: 
fe  porte  avec  autant  de  confiance  que  de 
forces ,  dans  tous  les  genres  où  la  curicn 

P  iij 
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ficé  l'appelle ,  6c  où  l'utilité  l'attend  ;  qu'a- 
vec nos  géomètres  fameux  ,  elle  précède  , 
par  {qs  calculs  fublimes ,  les  aftres  qui  fe 
lèvent  ôc  fe  couchent  chaque  jour  auprès 
de  nous ,  &  ceux  qui  fe  perdent  dans  l'in- 
finité de  l'efpace  ,  pour  ne  reparoître  qu'a- 
près des  fiécles  ;  que  pour  conftater  les  loix 
générales  de  l'Univers  ,  &  perfectionner  la 
fcience  du  globe  ,  elle  aille  graver  le  nom 
du  meilleur  des  rois  fur  les  rochers  du 
nord  &  du  midi  j  qu'avec  nos  Plines  moder- 
nes elle  étudie  les  mœurs  des  animaux,  les 
propriétés  des  plantes  ,  les  différences  des 
métaux  ,  pour  les  ramener  au  fervice  de 
l'homme  comme  à  leur  centre  j  qu'elle  fai- 
iîlfe  le  pinceau  de  Tacite  ,  ou  celui  de 
Théophrafte  pour  peindre  les  hommes  avec 
des  traits  qui  les  frappent ,  &  qui  les  for- 
cent à  devenir  meilleurs  j  enfin  qu'elle  dé- 
veloppe dans  fes  méditations  profondes  , 
les  loix  fondamentales  de  l'Humanité  pour 
le  bonheur  des  peuples  ;  qu'elle  faffe  fentir 
aux  fujets  que  leur  repos  eft  dans  l'obéif- 
fance  ,  &  que  le  repos  eft  le  plus  grand 
des  biens  ;  aux  rois ,  que  leur  gloire  eft 
dans  la  juftice  ,  ôc  qu'ils  font  toujours 
bons  ,  quand  ils  font  juftes  j  à  tous  les 
hommes  ,  que  tenant  leur  exiftence  d'un. 
Être  ciTentieHement  bienfaifanr  ,   ils  ne 
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peuvent  erre  heureux ,  qu'en  ufant  de  tout 
ce  qu'ils  ont  de  forces  &  de  facultés  pour 
faire  du  bien. 

Quel  emploi  !  quelles  fondions  pour  la 
philofophie  !  oui ,  les  philofoplies  font  vé- 
ritablement les  précepteurs  du  genre  hu- 
main ,  les  miniftres  de  la  paix  &c  du  bon- 
heur public  ,  les  prêtres  de  la  vérité  &  de 
la  vertu.  Ils  ouvrent  la  porte  de  nos  tem- 
ples :  5c  y  entrant  avec  la  foule  des  peuples, 
ils  ne  fe  diftinguent  d'elle  que  par  l'excel- 
lence de  leur  encens  j  par  l'hommage  qu'ils 
font  de  la  fageffe  même  aux  pieds  des 
autels. 

P^oyei  Philosophes. 

PHYSIONOMIE. 

I.  Chacun  a  fa  folie ,  &  peut-être  que  , 
Cl  l'on  examinoit  bien  ,  on  trouveroit  que 
c'eft  par  leur  folie  que  les  hommes  valent 
le  plus  :  celle  des  phyfionomies  eft  la  mien- 
ne y  elle  n'eft  point  dangereufe  ,  les  bons 
cara<5tères  y  gagnent  encore  plus  que  les 
mauvais  n'y  perdent  ;  fi  l'on  loue  les  uns, 
on  fe  tait  fur  les  autres  :  je  jouis  fouvent  feul 
des  découvertes  que  je  fais.  Le  chymifte  le 
plus  heureux  dans  fes  recherches  ne  cache 
pas  avec  plus  de  foin  le  fecret  qui  doit 
l'enrichir  :  j'en  connois  mieux  les  hom- 

Piv 
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mes,  je  me  corrige  de  les  vouloir  parfaits:- 
on  fait  comparaifon  de  leurs  défauts  ,  on 
excufe  les  plus  pardonnables  :  qui  fçait 
mieux  qu'un  phyfîonomifte  ceux  qui  le 
font,  il  a  le  fecret  de  la  nature  j  il  ne 
juge  que  d'après  les  éclairciflTemens  qu'il 
tient  d'elle  j  il  ne  demande  à  ceux  qui 
l'environnent,  que  les  vertus  dont  ils  font 
capables  j  fouvent  il  trouve  à  les  faire  va- 
loir, il  leur  apprend  à  s'eftimer  ,  il  élève 
leur  courage  ,  il  tire  d'eux  plus  qu'ils  n'au- 
roient  ofé  en  efpérer  eux-mêmes  ,  il  les 
connoît  mieux  qu'ils  ne  fe  connoifTent. 

La  phyfionomie  n'efi;  point  ce  qu'on  ap- 
pelle air  ,  figure  ,  mine  ,  traits  :  j'ai  vu 
des  gens  qui  fe  relfembloient  ,  &  qui 
avoienr.  de^  phyfionomies  très- différentes  : 
on  balbutie  quelque  tems  fur  une  matière 
aufiî  neuve  que  celle-ci  :  fi  je  me  mêlois 
d'éryaiologie  ,  j'ainierois  afiez  celle  qu'on 
peut  tirer  des  deux  mots  Grecs  qui  com- 
pofent  le  mot  François  pliyfionomie  j  ils 
me  pa.xoi(^Qnt  rendre  ma  penfée  :  ces  deux 
mots  Grecs  fignifient  règle  de  la  Nature  ; 
^  félon  le  fyftême  que  je  me  fuis  fait  ,  la 
phyfionomie  n'eft  autre  chofe  que  la  règle 
que  la  .Nature  nous  a  donnée  pour  juger  de& 
hommes.  Vous  demauderez  quelle  eil  cette 
règle,  oii  elle  efl:,  de  quoi  elle  eft  compo- 
féç  ?  Je  vous  répondrai  qivelle  eft  fur  le 
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vifage,  qu'elle  eOi  faite  des  différentes  par^ 
ties  de  ce  vifage ,  qu'elle  me  faute  aux 
yeux  dès  que  j'en,  vois  un  ,  &  que  je  l'ap- 
perçois  mieux  que  je  ne  puis  la  faire  ap- 
percevoir  aux  aurres. 

Un  vrai  phyiîonomifte  ne  prédit  jamais 
ce  qu'on  fera ,  mais  ce  qu'on  devroit  être  : 
il  ne  fçauroit  deviner  les  circonftances  ou 
l'on  fe  trouvera  j  mais  il  devinera  la  ma- 
nière donc  on  s'y  conduira,  fi  l'on  s'y  trou- 
ve :  il  ne  peut  découvrir  que  ce  qui  dépend 
de  celui  qu'il  confidère  ,  il  ne  fçait  rien  de 
ce  qui  lui  eft  étranger  ;  il  s'ailure  du  ca^* 
ractère  inféparable  de  l'homme,  il  ne  pro- 
nonce jamais  fur  fa  fortune  j  il  dira  fi  l'on 
a  des  ralens  fans  pouvoir  en  prédire  l'u- 
fage  j  il  connoîrra  ce  qu'on  pourroit  en 
faire  ,  il  ne  fçaura  pas  précifément  ce  qu'on 
en  fera. 
(  Lettres  PhUofophiq.fur  les  Phyjionomies.  ) 

Les  animaux  ont  aufïi  leur  phyfionomie, 
c'efi-à-dire ,  qu'en  comparant  les  princi- 
paux traits  de  leur  face  avec  les  trai'^s  qui 
caradtérifenr  les  phyfionomies  des  hom- 
mes ,  on  y  trouve  une  forte  de  reffem- 
blance  éloignée  ;  &  ,  quelque  groflière  que 
foit  cette  reffemblance  ,  elle  fuffic  pour 
nous  rappel  1er  ,  en  voyant  la  face  des  ani- 
maux ,  les  idées  de  finefTe  ou  de  ftupidité  , 
de  douceur  ou  de  férocité ,  &:c.  que  nous 
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donnent  les  phyiionomies  de  certains  hom- 
mes. 

Les  traits  qui  varient  le  plus  dans  les 
animaux  ,  font  ceux  qui  dépendent  de  la 
longueur  des  mâchoires  &  des  os  du  nez ,  & 
de  la  diftànce  des  yeux  :  ces  mêmes  traits  in- 
fluent beaucoup  fur  la  phyfionomie  des  hom- 
mes j  aufll  a-t-on  prétendu  que  chaque  hom- 
me avoir  une  reflemblance  particulière  avec 
quelque  animal ,  dont  le  caractère  influoit 
fur  le  fien.  De  telles  chimères  font  fi  ab- 
furdes  qu'on  n'en  doit  rien  conclure ,  fi  ce 
n'eft  qu'indépendamment  de.  la  relTem- 
blance  grofiîère  qui  eft  entre  la  face  des 
animaux  &c  le  vifage  de  l'homme  ,  il  y  a 
encore  une  forte  de  rapport  entre  les  prin- 
cipaux traits  de  la  phyfionomie  ,  rapport 
purement  matériel  ,  qui  ne  fuppofe  ,  dans 
les  animaux,  que  des  paflîons  produites 
par  leur  inftindt  Se  par  leur  tempérament, 
&  qui  peuvent  être  comparées  à  celles  qui 
ne  dépendent  que  de  la  partie  animale  de 
l'homme. 

C'efl  la  phyfionomie  des  animaux,  prife 
dans  ce  fens  ,  qu'il  eft  très-difficile  de  faifir 
&  de  rendre  j  l'expreflion  de  ce  portrait  eft 
d'une  exécution  bien  fine  &  bien  délicate  j 
aaffi  voyons  nous  la  plupart  des  deflînateurs 
&  des  peintres  exprimer  parfaitement  tous  les 
traits  de  la  face  d'un  homme  ou  d'un  ani- 
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mal ,  fans  donner  cependant  le  caraârère 
de  la  phyiîonomie.  Il  y  a  moins  de  diffi- 
culté à  faire  des  tableaux  ,  les  partions  qui 
y  dominent  ne  peuvent  guères  être  équi- 
voques y  aufll  les  peintres  ont-ils  un  très- 
grand  avantage  à  repréfenter  les  animaux 
dans  des  chafles  ou  des  combats  :  il  n'y  a 
que  les  grands  maîtres  qui  réufliiïent  à  en 
faire  de  fimples  portraits ,  tels  qu'il  fau- 
droit  les  avoir  pour  accompagner  la  def- 
cription  des  animaux  confidérés  dans  l'état 
de  repos.  Mais  la  finefle  de  ces  portraits 
rendus  au  naturel  échappe  à  la  plupart  des 
connoifTeurs,  parce  qu'ils  n'ont  pas  aiïez 
obfervé  dans  la  nature  les  caractères  de  la 
phyfîonomie  des  animaux ,  qui  font  fi  fen- 
fibles ,  comme  la  finefle  du  renard  ,  la  ti- 
midité du  chevreuil ,  l'imbécillité  du  co- 
chon ,  &c.  On  eft  bien  plus  frappé  à  l'af- 
pecl  d'un  tableau  011  l'on  reconnoît  la  fier- 
té d'un  taureau  qui  fe  défend  contre  l'o- 
piniâtreté d'un  dogue  ,  ou  la  férocité  d'un 
fanglier  blelIé  par  les  chiens  :  cependant: 
cet  air  de  fierté  dans  le  taureau ,  &  de  fé- 
rocité dans  le  fanglier  eft  l'expreffion  d'un 
état  violent  ôc  forcé,  &  très  différent  de  l'é- 
tat de  repos ,  dans  lequel  le  taureau  ne  nous 
paroît  qu'un  animal  groiîîer,  ôc  le  fanglier 
un  animal  ftupide  j  le  portrait  qui  les  re- 
préfenteroit  dans  cet  état  feroit  le  moins 
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recherché,  quoique  le  pkis  néceflaire  pour 
la  vraie  connoiflance  du  caraftère  de  ces 
-animaux  :  de  même  la  defcription  d'un  ani- 
mal vu  dans  l'état  de  repos  ,  ne  fera  in- 
térelTant  que  pour  ceux  qui  voudront  étu- 
dier la  nature ,  parce  que  cette  defcription 
eft  inféparable  d'une  forte  de  fècherelfe 
dans  les  détails ,  toujours  déplaifante  pour 
ceux  qui  ne  font  flattés  que  de  l'agrément, 
Se  qui  négligent  leur  inftrudion. 

(  M.  DE  BUFFON.  ) 

2.  Un  certain  Zopyrns  jugea  fur  la  phy- 
fionomie  de  Socrate  qu'il  devoit  être  vi- 
cieux ,  &  Socrate  confefiTa  que  fon  inclina- 
tion étoit  telle;  mais  qu'il  î'avoit  corrigée 
par  l'étude  de  la  philofophie. 

3.  Un  curieux  avoir  lu  le  foir,  dans  un 
traité  de  la  phyfionomie  ,  que  ceux  qui 
ont  la  barbe  large  ,  portent  le  figne  d'étour- 
derie  :  il  voulut  voir  la  fienne  au  miroir 
avec  la  bougie.  Malheureufement  il  en 
brûla  la  moitié  ,  &c  il  écrivit  aufli-rôt  fur 
la  marge  du  livre  :  pour  celui-là  il  eji 
éprouvé, 

Foyei  Apparences. 
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PHYSIQUE. 

I.  Il  ne  faut  pas  nier  un  effet  par  la  rai- 
fon  qu'on  ne  le  comprend  pas  •  il  y  a  des 
chofes  phyfiques  dont  on  ne  fçauroit  démê- 
ler la  phyiique. 

Dans  la  philofophie  de  l'école  connoif- 
fons-nous  mieux  comment  les  qualités  vien- 
nent des  formes  fubftantiellrs  ?  Comment 
de  la  matière  d'un  animal  il  fe  peut  pro- 
duire une  autre  matière  arrangée  &c  orga- 
nifée ,  d'où  il  fe  formera  un  autre  animal  ? 
Scaliger  difoit  autrefois  :  tu  trouves  fans 
celfe  en  ton  chemin  des  pierres  ;  dis-moi 
donc  ,  de  grâce ,  en  quoi  confifte  la  forme 
d'une  pierre  ? 

1.  Il  en  eft  de  la  phyfîque  comme  de  la 
géométrie.  L'auatomie  des  animaux  nous 
devroit  être  alfez  indifférente;  il  n'y  a  que 
le  corps  humain  qu'il  importe  de  connoî- 
tre.  Mais  telle  partie  dont  la  ftruéture  eft 
dans  le  corps  humain  fi  délicate  ou  fi  con- 
fufe  qu'elle  en  eft  invifiole ,  eft  fenfîble  Se 
manifefte  dans  le  corps  d'un  certain  ani- 
mal. De-là  vient  que  les  monftres  mêmes 
ne  font  pas  à  négliger.  La  méchanique  ca- 
chée dans  une  certaine  efpèce  ,  ou  dans 
une  ftrudture  commune ,  fe  développe  dans 


X^S  Physique. 

une  autre  efpèce  ,  ou  dans  une  ftruâ:ure 
extraordinaire  j  Ôc  l'on  dirait  prefque  que 
la  nature  ,  à  force  de  multiplier  &c  de  va- 
rier {es  ouvrages  ,  ne  peut  s'empccher  de 
trahir  quelquetois  fon  fecret. 

AmalFons  toujours  des  vérités  de  ma- 
thématique Se  de  phyfique  ,  au  hafard  da 
ce  qui  en  arrivera  j  ce  n'eft  pas  rifquer 
beaucoup.  11  eft  certain  qu'elles  feront 
puifées  dans  un  fonds  d'où  il  en  eft 
déjà  forti  un  grand  nombre  qui  fe  font 
trouvées  utiles.  Nous  pouvons  préfumer 
avec  raifon  que  ,  de  ce  même  fonds  ,  nous 
en  tirerons  plulîeurs  ,  brillantes  dès  leur 
naifTance  ,  d'une  utilité  fenfible  5c  incon- 
teftable. 

(FONTENELLE.) 

5.  En  phyfique  expérimentale  ,  on  n'e- 
xamine pas  fi  une  explication  eft  bien  ou 
mal  imaginée  ,  il  fumt  qu'elle  foit  dénuée 
de  preuves  pour  ne  pas  s'y  arrêter. 

V'oye^  GÉNÉRATION. 
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PIERRE-PHILOSOPHALE. 

I.  Le  roi  Géber  étoit  un  fçavant  AI- 
chymifte ,  &  il  n'y  a  eu  que  les  vrais  phi- 
lofophes  ôc  ceux  qui  avoienc  bien  érudié 
la  nature  ,  qui  pufTent  aifémenc  l'entendre. 
11  y  a  bien  des  gens  qui  travaillent  avec 
beaucoup  de  patience  ,  mais  peu  qui  aient 
les  qualités  nécefTaires  pour  réufîîr.  La  fcien- 
ce  fpéculative  eft  inutile  ,  ôc  il  faut  avoir 
long  tems  pratiqué  ,  Ôc  s'exercer  continuel- 
lement. 

Mille  gens  travaillent  en  vain  ,  parce 
qu'ils  ne  prennent  pas  la  nature  pour  gui- 
de,  &  ne  fe  règlent  point  par  les  opérations 
qu'elle  fait  fur  les  minéaux  j  parce  que  ,  fé- 
lon Géber ,  les  principes  de  l'art  doivent 
être  ceux  de  la  nature  même  j  que  ce  n'eft 
que  dans  les  métaux  qu'on  trouve  les  mé- 
taux ,  ôc  que  c'eft  enfin  par  les  métaux  qu'on 
peut  réuflîr  à  faire  de  parfaits  métaux. 

Le  véritable  moyen  de  conduire  ce  grand 
ouvrage  à  fa  perfeârion  ,  eft  d'unir  les  ef- 
prits  minéraux ,  purifiés  par  l'art ,  avec  les 
corps  parfaits  des  métaux  ,  après  les  avoir 
rendu  volatiles,  Ôc  enfuite  fixes,  en  con- 
fervant  toute  l'humidité  radicale  ,  ôc  en 
augmentant  la  chaleur  naturelle  ,  par  une 
raifonnable  codion  du  compofé  ,  qui  vient 
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par  ce  merveilleux  ferment,  qui  fait  bouil- 
lir toute  la  mafîe  ,  de  la  met  en  fermenta- 
tion y  de  forte  que  ce  merveilleux  compofé 
s'infinuant  par  la  bonne  pcnétration  dans 
les  parties  les  plus  fubtiles  du  métal  fon- 
du ,  &  le  difTolvant  radicalement ,  le  mû- 
rit ôc  le  purge  de  tout  ce  qui  n'eft  pas 
l'elTence  de  l'or  &  du  mercure  ,  jufqu'à  ce 
que  le  tout  foit  en  fon  entière  perfedtion: 
ce  qui  fait  dire  au  fçavant  Géber  ,  que  ,  ce 
parfait  élixir  étant  la  pure  fubftance  des 
métaux  ,  il  cherche  dans  les  métaux  fon- 
dus ,  ce  qui  eft  de  la  même  nature  que 
lui  ,  &  qu'il  fs  perfedtionne.  Et  comme 
il  eft  impolîîble  à  l'arrifte  de  produire  rien 
de  nouveau  fuivant  fa  fanrailie ,  mais  feu- 
lement de  joindre  ou  de  féparer  ce  que  la 
nature  a  produit  ;  Raymond-Lulle  a  voulu 
nous  faire  entendre  que  le  corps  de  cet  art 
eft  l'être  métallique  ,  dans  lequel  eft  ren- 
fermé l'efprit  minéral  ,  parce  que  les  mé- 
taux ne  font  autre  chofe  que  cet  efprit  qui 
fait  la  pierre-philof  :ph?.le  j  de  cet  efprit  eft 
proprement  la  vertu  des  minéraux  ,  qui 
contient  le  germe  des  métaux.  Le  célèbre 
Géber  a  clairement  montré  que  la  nature 
feule  a  créé  Se  formé  cette  pierre  ,  &  que 
l'artifte  n'y  ajoute  ,  d  y  diminue  rien ,  mais 
qu'il  la  fait  feulement  changer  de  place  par 
la  préparation. 

C« 
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Ce  corps  minéral ,  tout  fpiricueux  qu'il 
eft ,  ne  laiffe  pas  d'avoir  quatre  fortes  de 
fuperfluités  ,  dont  il  faut  que  l'artifte  le 
J)urge.  Il  eft  fort  humide  6c  mêlé  avec  la 
rerte  r  il  a  du  foufre  qui  brûle  ,  il  a  un 
fel  qui  corrode.  Il  faut  donc  le  purifier 
par  la  calcinacion  ,  par  la  difTolucion  ,  par 
la  fublimation  ,  &c  par  la  fixation  ,  afin. 
qu'il  ne  refte  que  le  feul  humide  radical , 
fixe  &  permanent.  Cet  humide  radical  s'é- 
tant  enfuite  uni  d'une  manière  indilfoluble 
avec  le  corps  parfait,  compofe  cet  incom- 
parable corps  qu'on  cherche  tant  ,  qu'on 
trouve  Cl  rarement  ,  Se  qui  eft  un  élixir 
chaud  qui  peut  mûrir  ,  &  purifier  tous  les 
métaux  imparfaits ,  &  les  convertir  en  or 
ou  en  argent. 

Pour  travailler  utilement  il  faut  fuivre 
Raymond-Lulle.  Ce  grand  philofophe  fou- 
tient  que  pour  faire  l'or  il  faut  de  l'or  8c 
du  mercure  j  pour  faire  de  l'argent ,  de 
l'argent  ôc  du  mercure.  J'entends  par  le 
mercure  ,  cet  efprit  minéral ,  fi  fin  &  fi 
épuré  ,  qu'il  dore  même  la  femence  de 
l'or  ,  &  argenté  celle  de  l'argent. 

2.  Les  plus  belles  opérations  chymiques 
font  la  fixation  du  mercure  rendu  malléa- 
ble ,  l'or  extrait  des  autres  métaux  ,  l'ar- 
bre végétatif ,  la  réduction  de  la  lune  au 
volume  du  foleil ,  Jupiter  fans  cri  rougif- 
Tom,  IK  Q 
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^arir   au  feu  ,  l'extradion  des  quatre   clé- 

mens  de  tous  les  corps  qui  font  fujets  à  la 

trorruption. 

3.  Si  quelqu'un  avoit  le  fecret  défaire 
de  l'or  ,  il  feroit  bientôt  maître  de  toute 
la  terre  ,  puifque  le  pouvoir  de  ce  métal 
-eft  de  beaucoup  au  -  deflfus  de  celui  des 
îîommes.  On  dit  qu'un  fouffleur  ayant  dé- 
dié un  traité  de  chymie  à  Urbain  VIII , 
croyoit  par- là  faire  fortune  ;  mais  le  S.  Père 
ayant  reçu  ce  livre  avec  beaucoup  de  bon- 
té ,  dit  au  chymifte  :  nous  vous  fommes 
obligés  du  beau  fecret  que  vous  nous  avez 
communiqué.  Mais  nous  fommes  fort  em- 
barraflTés  comment  témoigner  notre  recon- 
noifiTance  à  un  homme  qui  fait  autant  d'or 
qu'il  veut  :  acceptez  cependant  cette  bourfe 
vuide  y  pour  y  conferver  votre  or. 

Voyeii  Chymie. 

PIÉTÉ. 

I.  Dites  ,  s'il  vous  plaît ,  à  ma  fceur  de 
S. -Pars  ,  qu'à  l'exemple  de  Dieu  ,  je  l'ai- 
me autant  raccommodant  des  pailiafTes  ,  que 
ikifdht  une  niche  pour  le  faint  Sacrement, 
parce  que  tout  cela  eft  égal. 

'  •  (  iVf«.  DE  Maintencn.  ) 

La  piété  ii'eft  autre  chofe  que  le  culte 
de  Diedl 
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1.  Les  nations  les  plus  anciennes  &  les  plus 
fages  ,  font  les  plus  pieufes  j  &:  dans  l'âge 
où  l'homme  a  le  plus  de  jugement ,  il  a  le 
plus  d'inclination  au  fcrvice  de  Dieu. 

3.  La  piété  n'a  rien  de  foible  ,  ni  de 
trifte ,  ni  de  gêné  j  elle  élargit  le  cœur. 

PITIÉ. 

1.  Son  attendrilTement  me  fut  cher. 
Quand  on  fe  croit  réduit  à  la  pitié  de 
foi-même ,  celle  des  autres  nous  eft  bien 
précieufe. 

(M«.  DE  Graffigni.) 

Elle  me  recommandoit  à  ceux  qui  la 
venoient  voir  comme  un  objet  de  pitié, 
&  elle  ne  manquoit  jamais  par  ce  moyen 
de  m'attirer  quelque  trait  de  mépris  j  tant 
cette  conûdération  agit  puilTamment  fur 
la  plupart  des  efprits. 

{Hiji.  d'Henriette.) 

2.  La  pitié  exagère  tout. 

3 .  Mais  la  pitié  n'a-t-clle  pas  fes  droits  ? 
Et  le  plus  inhumain  n'eft-il  pas  né  fen- 
fible  ? 


Qi) 
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PLACE. 

I .  Les  places  ne  font  pas  Ci  bonnes  i 
remplir  qu'à  defîrer. 

Plus  je  vois  de  près  les  occupations  de 
madame  de  Ventadour  ,  plus  je  conviens 
qu'il  n'y  a  d'agréable  dans  fa  place ,  que  le 
deiTus  de  ies  lettres. 

(  Me.  DE  Maintenon.  ) 

Agélîlas  ayant  été  mis  au  bas  bout  dans 
un  feftin  :  on  a  voulu  faire  voir  ,  dit-il , 
que  ce  n'eft  pas  la  place  qui  donne  le  rang  , 
mais  le  rang  qui  donne  la  place. 

1.  Dans  les  places  fubal  ternes  vous  ne 
vous  foutenez  que  par  les  agrémens  j  les 
maîtres  font  comme  les  maitrefTes  :  quel- 
que fervice  que  vous  leur  ayez  rendu,  ils 
ceflent  de  vous  aimer ,  quand  vous  ceiTez 
de  leur  plaire. 

3.  Nous  croyons  fouvent  n'en  vouloir 
qu'aux  hommes ,  &  nous  en  voulons  aux 
places. 

4.  L'envie  malgré  elle  rend  hommage 
à  la  grandeur  ,  quoiqu'elle  femble  la  mc- 

i>rifer  j  car  c'eft  honorer  les  places ,  que  de 
es  envier. 

5 .  Ne  condamnons  point  par  chagrin  des 
iîtuations  agréables  ,  qui  n'ont  que  le  dé- 
faut de  nous  manquer. 

F'ojei  Charges, 


PLAGIAIRES. 

I.  Apollodore  die  du  philofoplie  Chry- 
fîppe ,  qui  avoit  publié  plus  de  fepc  cents 
volumes  en  fa  vie  ,  qu'il  avoit  beaucoup 
moins  compofé  qu'Epicurê  ,  d'autant  qu'il 
ne  refteroit  plus  rien  de  fes  œuvres  ,  fi  on 
en  vouloir  ôter  toutes  les  chofes  étran- 
gères. 

z.  U  fàudroit  convenir  de  la  définition 
de  plagiaire.  Si  Ton  en  étoit  convenu  ,  on 
trouveroit  peut-être  trop  de  gens  dans  les 
termes  de  la  définition  j  où  l'on  auroit  inr 
térêt  d'en  mettre  fi  peu  ,  que  ce  ne  feroic 
pas  la  peine  de  s'en  plaindre. 

5.  Un  homme  qui  joint  le  goût  à  la 
mémoire  ,  peut ,  en  prenant  de  côté  & 
d'autre  ,  rafiembler  des  idées ,  qui ,  par 
l'arrangement  qu'il  leur  aura  donné,  pa- 
roîtront  nouvelles  à  ceux-mêmes  qui  ont 
le  plus  de  ledbure.  C'elt  en  un  fens  donner 
du  nouveau  ,  que  de  donner  de  nouveaux 
aflemblages.  C'eft  à  plus  forte  raifon 
donner  du  nouveau ,  que  de  faire,  fans  pen- 
{ées  nouvelles  ,  une  impreiîion  de  nou- 
veauté ,  par  le  tour  qu'on  donne  à  ce  qu'on, 
dit.  Mais  il  faut  pour  cela  plus  que  du  goûc 
&  de  la  mémoire.  Il  y  a  une  forte  d'in- 
vention &  de  génie  à  déguifer  fi  bien  fes. 
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larcins  ,  que  les  leâ:eurs  y  foient  trompés. 
Surprendre  les  fufFragcs  en  cette  manière  , 
c'eft  les  mériter. 

4.  On  donnoir  autrefois  le  nom  de  pla- 
giaires aux  voleurs  d'enfans  &  d'efclaves. 

5.  Cet  auteur  pi*end  par-tout  où  il  peut 
prendre  ;  mais  malheureufement ,  il  ne  fait 
pas  belle  dépenfe  du  bien  d'autrui. 

6.  Unpocte,  reconnu  pour  plagiaire ,  fe 
vantoit  orgueilleufement  de  fa  prétendue 
facilité  à  faire  des  vers  ,  8c  difoit  que  les 
plus  longs  poëmes  ne  lui  coûtoient  rien. 
Oh  !  je  le  crois  ,  répondit  quelqu'un  ,  fati- 
gué de  ces  propos.  Qui  doute  qu'on  n'ait 
bon  marché  de  ce  que  l'on  vole  à  tout  le 
monde  ? 

f^oye^  Pensée. 

PLAIRE. 

I.  Je  n'avois  aucun  goût  pour  lui ,  mais 
j'ctois  flattée  de  celui  qu'il  avoit  pour 
moi.  Les  premières  &  les  dernières  con- 
quêtes font  celles  dont  on  fe  fçait  le  plus 
de  gré.  Quand  on  eft  bien  jeune ,  c'eft 
quelque  choie  de  plaire  déjaj  &  c'eft  beau- 
coup de  plaire  encore  ,  quand  on  fe  trouve 
fur  le  retour.  (  M'.  Stmall.  ) 

Dans  cet  âge  tendre  où  une  femme  n'a 
point  encore  aime  ,    fi  elle  de^re  d'être 
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vaincue  ,  c'eft  moins  encore  parce  qu'elle 
eft  prefiTée  par  le  fentinienc  ,  que  parce 
qu'elle  defire  de  le  connoître  j  elle  veut 
enfin  moins  aimer  que  plaire. 

(  M,  Crébillon.  ) 

Il  eft  difficile  de  donner  des  régies  cer- 
taines pour  plaire.  Les  grâces  fans  mérite 
ne  plaifent  pas  long-tems  j  &  le  mérite  fans 
grâces  peut  fe  faire  eftimer  fans  toucker. 
Il  faut  donc  que  les  femmes  aient  un  mé- 
rite aimable  ,  &  qu'elles  joignent  les  grâ- 
ces'aux  vertus.  Je  ne  borne  pas  fimplement 
le  mérite  des  femmes  à  la  pudeur  j  je  lui 
donne  plus  d'étendue  :  une  honnête  temme 
a  les  vertus  des  hommes,  l'amitié,  la  pro- 
bité ,  la  fidélité  à  fes  devoirs.  Une  femme 
aimable  doit  avoir ,  non- feulement  les  grâ- 
ces extérieures,  mais  les  grâces  du  cœur  SC 
des  fentimens. 

Rien  n'eft  fi  difficile  que  de  plaire  fans 
une  attention  qui  femble  tenir  à  la  coquet- 
terie. C'eft  plus  par  leurs  défauts  que jpac 
leurs  bonnes  qualités ,  que  les  femmes  plai- 
fent aux  gens  du  monde.  Ils  veulent  profi- 
ter des  foiblefies  des  perfonnes  aimables  : 
ils  ne  feroient  rien  de  leurs  vertus  :  ils 
n'aiment  point  à  eftimer;  ils  aiment  mieux 
être  amufés  par  des  perfonnes  peu.  eftima- 
Mes ,  que  d'être  forcés  d'admirer  des  per- 
fonnes vertueufes, 

Q  iv 
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1.  Et  parée  que  l'acquis  n'eft  pas  fî^nobte 
que  le  naturel ,  ni  le  travail  des  hommes  fî 
eftimable  que  les  dons  du  ciel ,  on  vous 
pourroit  encore  dire  que  fçavoir  l'art  dé- 
plaire ne  vaut  pas  tant  que  fçavoir  plaire 
fans  art. 

5.  Les  régies  pour  plaire  font  de  s'ou- 
blier foi-même ,  de  ramener  les  autres  à 
ce  qui  les  intérelTe ,  de  les  faire  valoir ,  & 
de  leur  paffer  les  qualités  qui  leur  font 
conteftées  :  ils  croient  que  vous  leur  don- 
nez ce  que  le  monde  ne  leur  accorde  pas  ; 
c'eft,  en  quelque  forte,  créer  leur  mérite, 
que  de  les  rehauller  dans  l'idée  d'autrui  ; 
mais  il  ne  faut  pas  poulfer  cela  jufqu'à  l'a- 
dulation. 

4.  Parmi  nous  ,  il  faut  qu'un  homme  qui 
veutfairefafortune,  s'étudieàplaire  j  àLon- 
dres  ,  celui  qui  cherche  à  plaire,  doit  com- 
mencer par  faire  fa  fortune.  En  France ,  un 
homme  riche  tâche  de  s'avancer  à  la  Cour; 
en  Angleterre  on  fait  plus ,  on  le  prévient. 
Quiconque  a  de  grands  biens ,  eft  à  Lon- 
dres beaucoup  plus  important  qu'il  ne  le 
feroit  par-tout  ailleurs.  C'efl;  par-là  qu'un 
pair  du  royaume  fe  trouve  en  état  de  faire 
lête  à  un  miniftre  ,  &  qu'un  négociant  de- 
vient membre  du  parlement  :  auffi  dans 
routes  fortes  d'états,  au  lieu  de  s'étudier  à 
plaire,  on  ne  fonge  qu'à  devenir  riche 3,  5<$ 
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alors  on  plaît  toujours  afTez.  L'intérêt  eft 
un  dieu  qui  n'^ft  fervi  nulle  part  avec  plus 
de  dévotion  qu'en  Angleterre  :  fon  tem- 
ple eft  auflî  folidenient  bâti ,  pour  le  moins  , 
que  celui  de  la  liberté ,  &  fûrement  beau- 
coup plus  fréquenté. 

5 .  Le  premier  mérite  auprès  des  dames  , 
c'eft  d'aimer  ;  le  fécond  eft  d'entrer  dans  la 
confidence  de  leurs  inclinations  j  le  troi- 
iicme  de  faire  valoir  ingénieufement  tout 
ce  qu'elles  ont  d'aimable  :  fi  rien  ne  nous 
mène  droit  au  cœur ,  il  faut  gagner  au 
moins  leur  efprit  par  des  louanges  ^  car  au 
défaut  des  amans,  celui-là  leur  plaît  le 
mieux  qui  leur  donne  le  moyen  de  fe  plaire 
davantage. 

6.  La  plupart  des  femmes  font  encore 
plus  jaloufes  de  leur  réputation  fur  la  beau- 
ré  ,  que  fur  l'honneur;  &  telle  qui  a 
befoin  de  toute  la  matinée  pour  perfec- 
tionner (es  charmes  ,  feroit  plus  fâchée 
d'être  furprife  à  fa  toilette ,  que  d'être  fur- 
prife  avec  un  galant.  Cela  ne  m'étonne 
pas  :  la  première  vertu  ,  félon  les  femmes, 
c'eft  de  plaire  aux  hommes;  &  pour  plaire 
la  beauté  eft  un  moyen  plus  fur  que  la  fageffe. 

7.  Les  femmes  participent  beaucoup  , 
en  Angleterre ,  de  la  façon  de  penfer  des 
hommes  ;   auprès  de  celles  qui  donnent 
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dans  la  galanterie  ,  l'art  de  plaire  ne 
fe  borne  pas  à  des  manier^  agréables  ■,  à 
Ai.^  complaifances ,  à  des  loins  &  des  flat- 
teries j  toutes  ces  chofes  ne  leur  paroifTent 
que  ce  qu'elles  font  ,  que  des  bagatelles. 
La  plupart  de  ceux  qui  parmi  nous  palTent 
pour  hommes  à  bonnes  fortunes  ,  auroient 
de  la  peine  à  réufïir  auprès  d'une  Angloifej 
elle  ne  fe  rendroit  non  plus  aux  douceurs 
de  leur  jargon,  qu'à  l'ambre  dont  ils  font 
parfumés.  Ces  officiers  Irlandois ,  ces  heu- 
reux mortels  ,  qu'une  riche  douairière  va 
chercher  quelquefois  jufques  dans  la  lie  du 
peuple  pour  les  cpoufer,  ne  doivent  que  ra- 
rement le  don  de  plaire  aux  charmes  de  leur 
efprit  &  de  leurs  manières. 

8.  Si  en  parlant  on  court  le  rifque  d'ap- 
prendre qu'on  ne  plaît  pas  ,  en  s'obftinant 
au  iilence  on  perd  peut-être  le  bonheur 
d'apprendre  qu'on eft aimé,  ou,  du  moins, 
le  droit  de  chercher  à  plaire. 
{  Lettres  de  la  Duchejfe  de.  .  ,au  Duc  de .,) 

F'oye^  Grâces. 

PLAISANTERIE. 

I.  Toute  plaifanterie  dans  un  homme 
mourant ,  eft  hors  de  fa  place  :  fi  elle 
roule  fur  de  certains  chapitres,  elle  eft  fu- 
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nefte.  C'eft  une  extrême  mifère  que  de 
donner ,  à  fes  dépens ,  à  ceux  que  l'on  laiflfe , 
le  plaifir  d'un  bon-mor. 

{La  Bruyère.) 

On  voulut  faire  quelqu'une  de  ces  mau- 
vaifes  plaifanreries  ,  fi  familières  aux  gens 
médiocres  ,  qui  croient  avoir  quelque  fu- 
périorité  fur  d'autres  un  peu  plus  fots. 
[M.  DucLOS.) 

Cicloïde  lui  avoit  procuré  une  firuation 
commode  qui  ,  en  le  fàifant  vivre  dans 
l'indépendance ,  lui  permettoit ,  fans  fe 
déranger  ,  de  fe  livrer  à  la  douleur  d'in- 
quiéter tout  le  monde  :  il  poulToit  prefque 
toujours  trop  loin  la  plaifanterie  j  mais  Çqs 
traits  de  malice  avoient  un  caractère  de 
poliflonnerie  alTez  bouffonne  :  quelquefois 
\qs  honnêtes  gens  mêmes  pou  voient  en  rire. 

(Grigri.) 

C'étoit  d'ailleurs  un  mauvais  plaifanr , 
qui  cherchoic  fans  cefle  à.  briller  par  fes 
bons-mots,  mais  fans  fel  &c  fans  efprir,  & 
qui  faifoit  moins  rire  par  fes  penfées  que 
par  fes  regards  ôc  par  (es  grimaces.  Il  n'é- 
roit  ni  pour  le  parti  populaire  ,  ni  pour 
l'ariftocratique  ;  homme  dont  il  n'y  avoit 
point  de  bien  à  efpérer  ,  parce  que  fom 
inclination  ne  l'y  portoit  pas  ,  ni  de  mal 
à  craindre  ,  parce  qu'il  n'avoir  pas  la  har- 
dièfle  d'en  faire  j  ôc  qui  auroic  été  plus 
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vicieux ,  en  un  mot ,  s'il  avoir  eu  uft  vice 
de  moins ,  celui  de  l'indolence  &  de  la 
P^arefle. 

z.  Leurs  entretiens  ctoient  afTaifonnés 
de  cette  raillerie  délicate  &  honnête  qui 
fait  rire  dans  l'ame  ,  Se  quelquefois  de  ces 
plaifanteries  ingénieufes  &  piquantes  qui 
font  éclater  j  mais  c'étoit  rarement ,  & 
toujours  d'une  manière  qu'on  rioit  fans 
ceiTer  de  les  eftimer  j  ce  qui  eft  fort  rare. 
{M^.  Sthall.) 

La  plupart  des  femmes  qui  ne  font  pas 
fenfibles  à  la  pafîion  d'un  homme  ,  qu'elles 
regardent  comme  leur  étant  inférieur ,  ne 
fe  font  pas  un  fcrupule  d'en  plaifanter  hau- 
tement ,  &  veulent  le  punir  par  le  ridi- 
cule y  mais  une  femme  raifonnable  ne  fe 
permet  pas  cette  conduite.  Madame  du 
Luz  jugea  qu'il  étpit  plus  décent  de  n'erre 
la  matière  d'aucune  hiftoire.  Une  femme 
qui ,  en  pareille  matière,  plaifante  de  la  foi- 
bleiïe  d'un  homme  ,  a  ,  pour  l'ordinaire  y 
de  l'indulgence  pour  quelqu'autre  plus 
heureux.  (  AL  Duclos.  ) 

Les  vaudevilles  ,  ces  plaifanteries  peu 
refpedueufes ,  naiflTent  plus  de  la  légèreté 
Françoife  que  de  la  malignité  de  la  na- 
tion. 

3.  Je  prends  l'air  de  la  plaifanterie  , 
non  pour  que  vous  croyiez  que  je  plaifante , 
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quand  je  vous  dis  que  jamais  je  ne  vous 
aimerai  j  mais  pour  que  vous  foyez  ,  s'il 
fe  peut,  moins  bieffc  de  me  l'entendre 
dire. 
(  Lettres  de  la  duchejfe  de  ...  au  duc  de  .. .) 

PLAISIR. 

I .  Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  hom- 
mes élevés  dans  le  paganifme  n'aient  point 
connu  d'autre  bien  que  le  bien  préfent,  & 
qu'ils  aient  confeillé  aux  hommes  de  fe  hâ- 
ter de'goiitcr  le  plailîr  qui  fe  préfente,  de 
peur  de  le  perdre  en  le  différant  ;  mais  il 
y  a  quelque  chofe  d'étonnant ,  que  ceux  qui 
connoiiTent  l'éternité ,  foient  capables  da 
même  dérèglement. 

Les  plaifirs  momentanés  font  pUis  pro- 
pres à  nous  rendre  malheureux  qu'à  faire 
notre  félicité  j  parce  que  le  fentiment  en 
dure  peu ,  &  qu'ils  nous  laifTent  un  regrec 
durable. 

•  2.  Il  promit  d'être  déformais  moins 
vain  Se  plus  appliqué  :  il  fe  fit  moins  en- 
cenfer ,  eut  moins  de  fêtes ,  &  fut  plus 
heureux  j  car  ,  comme  dit  Sadder _,  tou- 
jours du  plaifir  n'eft  pas  du  plaifîr. 

(  M.  de  FOLTAIRE.  ) 

La  faim ,  la  foif ,  le  plaifir  vient  da 
ventre. 
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3.  Un  même  pkifir  ne  plaît  point  a 
tous  :  les  uns  font  pour  le  plaifir  greffier , 
ks  autres  pour  le  plaidr  délicat  j  les  uns 
pour  le  plaifir  vif,  les  autres  pour  le  plai- 
fir  durable  ;  les  uns  pour  le  plaifir  des  fens  , 
&  les  autres  pour  le  plaifir  de  l'efprit  ; 
les  uns  pour  le  plaifir  de  fenriment ,  &  les 
autres  pour  le  plaifir  de  réflexion  :  mais 
tous  ,  fans  exception  ,  font  pour  le  plaifir. 

4.  Le  chagrin  que  l'on  éprouve  paroît 
toujours  le  plus  complet  j  par  quel  mal- 
heur ne  peut-on  en  dire  autant  des  plai- 
firs? 

5.  Les  plaifirs  accablent  quand  ils  quit- 
tent, Se  ne  remplifTent  pas  quand  on  en 
louit. 

6.  Je  renoncerois  au  plaifir ,  dit  Epi- 
cure  ,  je  lui  préférerois  la  douleur  même  , 
fi  le  repentir  en  étoit  fi  près  qu'il  le  fuivî: 
nécefl^airement. 

7.  Ce  qui  eft  admirable,  c'eft  que  Dieu 
n'a  rien  fait  de  néceiTaire  qui  ne  foit  agréa- 
ble en  même  rems.  Plus  une  chofe  eft  né- 
cefTaire  ,  plus  elle  eft  délicieufe  j  en  forte 
qu'il  eft  impoffible  de.féparer  le  plaifir  de 
tout  ce  qui  fait  fubfifter  la  genre  humain. 

De-là  même  il  s'enfuit  que  le  defir  defa 
confervatiôn  ,  &  la  crainte  delà  mort,  qui 
eft  de  tous  les  fentimens  le  plus  naturel  &  le 
plus  vif,  renferme  en  foi  de  néceffité  l'a- 
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mour  du  plaifir  ,  &:  de  ce  qui  en  donne  , 
puifque  la  mort  ne  s'évite  point ,  &c  que  la 
vie  ne  fe  peut  abfolument  conferver  que 
par  des  moyens  auxquels  Dieu  a  attaché 
quelque  douceur.  Si  donc  pour  être  Chré- 
tien il  falloit  renoncer  à  tout  ce  qui  plaît, 
il  faudroit  auffi  renoncer  à  foi ,  à  la  con- 
fervation  de  fa  perfonne,  à  la  fociété  j  ce 
qui  entraîneroic  i'extindion  de  tous  les 
hommes. . . . 

A  mefure  que  les  années  croiflent ,  l'a- 
mour des  plaifîrs  croît  auffi  j  ils  font  dif- 
férens ,  à  la  vérité  ,  félon  les  tems ,  Ôc  cha- 
que âge  en  a  qui  lui  font  propres  j  mais  ce 
font  toujours  des  plaifîrs  .  ^ . 
(  Dialogue  de  Patru  &  de  Dahlancoun.  ) 

Dieux  puilTans  !  fe  peut-il  que  les  orga- 
nes du  corps  fuffifent  à  tant  de  volupté  ? 
Non,  de  fi  grands  biens  ne  peuvent  appar- 
tenir qu'à  Tame ,  &:  je  la  reconnois  im- 
mortelle à  fes  plaifîrs. 

8.  C'eft  à  une  xxqcç.  que  Jéfus-Chrifl:  fie 
fa  première  action  d'éclat  :  or  il  eft  impof- 
(ible  de  bannir  le  plaifir  de  ces  fortes  de 
feftins  •,  il  y  régne  toujours  ,  quelque  piété 
qu'aient  les  convives.  On  n'y  porte  point 
un  vifage  fombre  &:  auflère  \  de  Jéfas- 
Chrift  fembloit  y  autorifer  ,  par  fa  pré- 
fence ,  les  honnêtes  divercilTemens  qu'on 
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y  prit ,  &  qui ,  pour  être  honnêtes  ,  non 

étoient  pas  moins  doux. 

Vous  me  direz  qu'on  ne  parle  de  cette 
noce  que  pour  rapporter  ce  miracle  ,  de  que 
c'eft  un  myftère  j  mais  dans  ces  actions  ,  il 
y  a  &  la  chofe  même ,  &  ce  qu'elle  figni- 
iie  j  &  le  fens  fpirituel  ne  détruit  pas  la 
réalité  du  fait. 

Ainfi ,  il  eft  confiant  que  Dieu  a  changé 
l'eau  en  vin  ,  qu'il  a  été  à  uue  noce  j  ëc , 
par  conféquent ,  il  ne  défapprouve  point 
les  plailirs  innocens  qu'on  y  peut  prendre  'y 
car  autrement  il  n'auroit  jamais  été  à  une 
telle  afTembiée ,  ni  n'auroit  point  fait  un 
miracle  fur  une  chofe  pernicieufe  &  de 
mauvais  exemple. 

D'ailleurs  ,   il  ne  fit  pas  difficulté   de 

railler  un  docteur  chez  qui  il  foupoit.  C'é- 

^oit  pour   l'inftruire  :  d'accord ,    mais  la 

raillerie  étoit  inféparable  de  l'inftrudtion. 

(  Dialogue  de  Patru  &  de  Dablancoun.  ) 

Ainfi  ,  comme  nous  avons  diftingué  l'é- 
tat parfait  d'avec  l'état  commun  ,  diftin- 
guons  auffi  le  plaifir  d'avec  la  débauche  ; 
féparons  -  le  du  vice  que  l'emportement  y 
ajoute  :  alors  nous  trouverons  que,  fi  le  plai- 
iîr  modéré  n'eft  pas  un  mérite  ,  du  moins 
n'eft-il  pas  un  crime  \  ôc  que ,  s'il  eft  fort 
glorieux  de  s'on  priver  tout-à-fait ,  peut- 
être 
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être  n'eft-ce  pas  aulli  une  péri  te   louange 
ique  d'en  bien  ufer.  (  Le  même  ) 

9.  Toutes  les  vertus  morales  ne  font 
c|ue  des  moyens  de  conferver  ,  &c  le  plaihr 
dans  la  nature  ,  &  la  nature  dans  le  plaififi 

10.  11  fçavoit  s'arrêter  dans  les  piaifirs 
un  moment  avant  le  dégoût  ;  il  ne  faut  pas 
s'apprivoifer  avec  là  volupté; 

11.  Il  goiitoit  les  plaifirs  d'un  air  non- 
chalant i  comme  s'il  les  eût  traités  de  ba- 
gatelle j  il  s'en  cachoit  même  un  peu  ,  & 
croyoit  que  les  plaifirs  découverts  étoient 
autant  de  plaifirs  dérobés. 

II.  Les  plaifirs  ne  lui  faifoient*pas  né- 
gliger la  gloire  j  il  ménageoit  fa  réputa- 
tion ,  fans  ménager  fa  bourfe  :  ce  n'eft  pas 
qu'il  mangeât  fon  bien  dans  la  débauche  * 
mais  dans  un  luxe  fin  &  poli ,  &  il  fe  rui- 
noit  en  galant- homme. 

13.  Ceux  qui  ont  de  la  jeuneffe  &  de 
la  vivacité  ,  envoient  promener  leur  raifon 
dans  le  pays  des  plaifirs. 

/^£)ye;{^  MÉLANCOLIE  ,  Douleur  j  Tou- 
cher ,  PHiLosoPHEs  ,  Charité  ,  Bon- 
heur, Volupté,  Curiosité,  Etat,  Dé- 
bauche, Biens,  Bonne-ch^re,  Délices» 
Saints  ,  PÉcHÉè 
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PLANÈTES. 

I.  Saturne  &  Jupiter  font  à-peu- pi  es 
de  la  même  denfiré  que  le  Soleil  ,  &  la 
quantité  de  matière  que  ces  deux  planètes 
contiennent  ,  efl:  au  moins  6^  fois  plus 
grande  que  la  quantité  de  matière  des 
quatre  planètes  inférieures  ,  Mars  ,  la 
Terre  ,  Vénus  &  Mercure.  On  doit  donc 
dire  que  la  matière  dont  font  compofées 
les  planètes  en  général  ,  efl:  à-peu  près  la 
même  que  celle  du  Soleil  ,  &c  que  par  con- 
féquent'cette  matière  peut  en  avoir  été  fé- 
parée. 

Une  comète  en  tombant  obliquement 
fur  le  Soleil  en  a  pu  fillonner  la  furfice  & 
en  faire  fortir  la  matière  qui  compofe  les 
planètes. 

On  ne  peut  pas  douter  ,  à  moins  qu'on 
ne  doute  de  tout  ,  que  ce  ne  foit  la  force 
de  la  gravité  qui  retient  les  planètes  dans 
leurs  orbites  :  les  fatellites  de  Saturne  gra- 
vitent vers  Saturne ,  ceux  de  Jupiter  vers 
Jupiter  ,  la  Lune  vers  la  Terre  j  &c  Satur- 
ne ,  Jupiter  ,  Mars ,  la  Terre  ,  Vénus  ^ 
Mercure  gravitent  vers  le  Soleil  ;  de  mê- 
me Saturne  &  Jupiter  gravirent  vers  leurs 
fatellites ,  la  Terre  gravite  vers  la  Lune  ,  & 
le  Soleil  gravite  vers  les  planètes  :  la  gravité 
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eft  donc  ^énéraie  Ôc  mutuelle  dans  toutes 
les  planètes  ,  car  l'action  d'une  force  ne 
peur  pas  s'exercer  fans  qu'il  y  ait  réaction} 
toutes  les  planètes  agiifent  donc  mutuel- 
lement les  unes  fur  les  autres  :  cette  adion 
mutuelle  fert  de  fondement  aux  loix  de 
leur  mouvement,  ôc  elle  eft  démontrée  par 
les  phénomènes. 

(  M.  DE  BUFFON.  ) 

Un  auteur  moderne  a  raifon  de  dire 
qu'un  flambeau  allumé  dans  la  chambre 
d'une  femme  qui  accouche ,  doit  avoir  plus 
d'effet  fur  le  corps  d'un  enfant ,  que  la  pla- 
nète de  Alars  ou  de  Saturne. 

1.  Des  philofophes  &  des  médecins  re^ 
gardent  la  canicule  comme  une  conftella- 
tion  qui  caufe  une  chaleur  maligne  j  mais 
c'eft  une  erreur  populaire  ,  pour  laquelle  ils 
,.  ont  trop  de  crédulité.  En  effet ,  la  canicule 
étant  au-delà  de  l'équateur  ,  fes  effets  de- 
vroient  être  plus  forts  fur  les  lieux  ,  où  elle 
eft  plus  perpendiculaire  j  &c  néanmoins  les 
jours  que  nous  appelions  caniculaires  ,  font 
le  tems  de  l'hiver  dans  ce  pays-là  :  de  forte 
que  ces  peuples  ont  plusfujetde  croire  que 
la  canicule  leur  apporte  du  froid ,  c]ue  nous 
n'en  avons  ici  de  croire  qu'elle  nous  caufe 
le  chaud. 

On  rapporte  de  Cardan  _,  célèbre  aftro- 
logue  ,  qu'ayant  fixé  fa  mort  à  un  certain 
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jour,  il  fe  laiiïa  mourir  de  faim  ,  pour  Coii- 
lirmer  fa  prédiction  aux  dépens  de  fa  vie  , 
&  ne  pas  décrier  le  métier  d'aftrologue. 
f^oye^  Astrologie. 

POEME- EPIQUE. 

Virgile  aimoit  ces  deux  genres  d'études, 
la  morale  &c  la  phyfique.  Mais  fon  ambi- 
tion étoit  de  compofer  un  poc-me  qui  fût 
lin  fyftême  de  politique.  En  effet  ,  fon 
Enéide  en  eft  un  en  vers  ,  comme  les  ré- 
publiques de  Platon  &  de  Cicéron  font  de 
pareils  fyftêmes  en  profe.  L'un  enfeigne  par 
l'exemple  &  la  conduite  de  fon  héros ,  ce 
que  les  autres  enfeignent  par  leurs  pré- 
ceptes. 

C'eft  ainfî  que  Virgile  porta  le  pocme- 
épique  à  un  nouveau  degré  de  perfecftion  ; 
éc  ,  comme  Velleïus  Paterculus  le  dit  de 
Ménandre  ,  il  inventoit  5c  ne  laiffoit  pas 
que  d'imiter. 

Le  fecours  réuni  de  l'Iliade  Se  de  l'Odyf- 
fée  mit  Virgile  en  état  d'exécuter  le  grand 
projet  qu'il  avoit  formé  :  car  pour  donner 
un  fyftcme  de  politique  dans  la  conduite 
d'un  grand  prince  ,  il  falloir  le  faire  paroî- 
tre  &  agir  dans  toutes  les  fituations  ôc  les 
circonftances  où  un  prince  peut  fe  trouver 
comme  prince.  De-U  vint  qu'il  fallut  repré- 
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fbiiter  Enée  voyageant  comme  Ulytre  ,  6c 
combattant  comme  Achille. 

(   W^ARBURTON.  ) 

La  vérité  du  point  d'hiftoire  que  le  pocte 
entreprend  de  traiter  n'exclud  pas  l'art  du 
pocte  qui  a  toujours  à  difpofer  fon  fujet  &  à 
en  drelfer  le  plan  de  manière  que  la  Fable 
foit  toujours  l'ame  du  poëme.  C'eft  cett? 
économie  &;  cette  jufte  liaifon  des  chofes  qui 
conftituent  proprement  le  poëme-épique  : 
&  c'eft  ce  qui  ne  coûte  pas  moins  à  faire 
dans  les  fujets  véritables  c]ue  dans  ceux  qui 
font  feints.  Racine  n'eft  pas  moins  pocte 
dans  Efther  &;  dans  Athalie  ,  que  dans  Iphi-* 
génie  &  dans  Andromaque. 

F'oye':^  Vraisemblance. 

POÉSIE. 

I.  Le  Pocte  fent  toutes  les  paflions  qu'il 
conçoit  ,  &  il  s'efforce  mcme  de  les  fentir 
afin  de  les  mieux  concevoir.  11  s'échauffe  , 
il  s'emporte ,  il  fe  flatte ,  il  s'offenfe  &:  fe 
pafîîo'.me  jufqu'à  for  tir  de  lui-rnême  ,  pour 
entrer  dans  le  fentiment  des  perfonnes  qu'il 
repréfente.  Il  t{k  quelquefois  Turc  ,  quel- 
quefois Maure  ,  tant  ôt  homme  ,  tantôt 
femme  j  &  il  ne  quitte  une  paffion  que 
pour  en  prendre  une  autre.  De  l'amour  il 
tombe  d?ns  la  haine  ,  de  la  colère  il  pafTe 
à  la  vengeance ,  &  toujours  il  veut  faire, 
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fenrir  aux  autres  les  moiivemens  qu'il  fotif-' 
fie  Ini-même  :  il  eft  fâché  quand  il  ne  réufîic 
pas  dans  ce  malheureux  delFein ,  ôc  il  s'at- 
trifte  du  mal  qu'il  n'a  pas  fait. 

2.  Virgile  eft  caufe  que  le  TafTe  n'eft 
pas  le  premier  ,  &  le  Talfe  que  Virgile 
n'eft  pas  le  feul.  (  Balzac.  ) 

3.  C'eft  une  belle  remarque  du  cheva- 
lier Temple  ,  que  la  poefîe  doit  réunir  ce 
que  la  mufique  ,  la  peinture  &  l'éloquence 
ont  de  force  &:  de  beauté.  Mais  comme  la 
poëfie  ne  diffère  de  l'éloquence  ,  qu'en  ce 
qu'elle  peint  avec  enthoufiafme  ,  on  aime 
mieux  dire  que  la  poëlîe  emprunte  fon 
harmonie  de  la  miifique  ,  fa  pafïion  de  la 
peinture  ,  fa  force  &:  fa  juftelfe  de  la  phi- 
lofophie. 

4.  Encore  arrive-t-il  fouvent ,  &c  dans 
les  points  les  plus  eftentiels  ,  que  Caftel- 
vetro  n'eft  point  d'accord  avec  Dacier ,  ni 
Dacier  avec  Corneille  ,  ni  celui  -  ci  avec 
Ariftote  ,  ni  Ariftote  avec  lui-même. 

(  M.  Marmontel.) 
Selon  Ariftote,  l'élocution  poétique  doit 
être  claire  &  non  vulgaire  :  elle  fera  claire, 
dit- il  ,  li  on  fe  fert  de  termes  propres  & 
ufités  'y  mais  elle  n'aura  rien  qui  la  re- 
lève au  -  deifus  du  difcours  commun. 
Que  f^nt-il  faire  pour  la  relever  ?  Y  join- 
dre tout  ce  q^ui  peut  la  rendre  extraordi- 
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naire ,  rappeller  de  vieux  mors ,  en  em- 
prunter d'érrangers ,  en  faire  de  nouveaux , 
en  compofer  de  plufieurs  autres  ,  étendre  , 
raccourcir  ceux  qu'on  a  employés  à  la  méta- 
phore ,  renverfer  les  tours  ,  &c.  Horace  a 
le  même  principe  :  os  magna  fonaturum  j 
c'eft-à-dire ,  une  exprelîîon  qui  n'ait  rien 
de  vulgaire.  Pétrone  ne  s'exprime  pas 
moins  clairement  :  il  faut ,  dit-il  ,  éviter 
les  exprellîons  ordinaires  ,  &:  en  prendre 
qui  foient  peu  communes  ,  afin  qu'on  puifTe 
dire  :  je  hais  le  vulgaire  profane  j  odi  pro- 
fanum  vulgus. 

5.  Les  verfificateurs  les  plus  ineptes  font 
même  ceux  qui  compofent  le  plus  couram- 
ment. De-là  naifTent  tant  d'ouvrages  en- 
nuyeux ,  qui  font  prendre  en  mauvaife  part 
le  nom  de  poète,  &  qui  empêchent  que 
perfonne  veuille  s'honorer  d'un  fi  beau 
titre.  (  Ahbé  DU  Bos.  ) 

Cet  orateur  qui  plaît  au  monde  ne  lui 
plaît  que  parce  qu'il  a  véritablement  du 
talent.  Au  défiut  d'un  efprit  jufte  ,  il  eft 
doué  d'une  belle  &:  brillante  imagination: 
fes  penfées  ne  font  pas  toujours  vraies  \ 
mais  fon  expreiîîon  eft  élégante  \  fes  ima- 
ges font  vives  &  (*is  figures  hardies  :  il 
n'éclaire  pas  ,  mais  il  amufc  ,  ou  il  émeut. 
Un  difcours  peut  avoir  de  l'agrément  ou 
de  la  force  ,  fans  beaucoup  de  juftelTe.  Ce 
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font  trois  chofes  efTenriellement  difFéren-' 
tes  j  &  il  n'eft  que  trop  ordinaire  de  les 
voir  fépatces.  M.  Defpréaux  lui-même  a 
des  penfées  faulfes  &  des  raifonnemens  peu 
exadts  j  mais  il  eft  admirable  ,  quant  au  tour 
ôc  à  l'expreflion.  11  eft  quelquefois  mauvais 
philofophe  :  mais  il  eft  prefque  toujours 
grand  poète  j  &  voilà  ce  qui  a  fait  ion  fuc- 
cès.  Il  en  eft  de  même  de  la  plupart  des 
orateurs  ôz  des  poètes  :  il  ne  faut  pas  cher- 
cher dans  leurs  ouvrages  une  grande  juf- 
tefle  Ôc  une  grande  exadtitude  de  penfées. 
Et  comment  l'y  trouveroit-on?  les  ora- 
teurs ,  &c  fur-tout  les  poctes  ,  font  gens 
d'imagination  ^  &  il  eft  rare  ,  comme  ori 
fçair ,  que  cette  qualité  de  l'efprit  fe  ren- 
contre avec  un  jugement  folide.  Ce  feroic 
faire  injure  à  un  pocte  ou  à  un  orateur  , 
que  de  dire  de  lui  qu'il  a  plus  de  jugement 
que  d'imagination  :  ce  feroit  dire  qu'il  n'eft 
pas  poëte  ,  qu'il  n'eft  pas  orateur.  Virgile 
eft  le  plus  judicieux  de  tous  les  poètes  an- 
ciens j  8c  ,  par  exemple,  il  l'eft  beaucoup 
plus  qu'Homère.  Tout  le  monde  s'accorde 
à  lui  donner  cette  louange  ;  &c  il  femble 
d'abord  qu'il  n'y  en  a  point  de  plus  belle  : 
elle  éléveroit  au-  delfus  de  tous  fes  rivaux 
tout  autre  écrivain  qu'un  pocte,  ou  qu'un 
orateur.  Cependant ,  ceux  qui  fe  piquent 
4©  fe  bien  connaître  en  poëfie  ,  préfèrent 
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Homère  à  Virgile  ;  parce  que  le  premicr 
a  beaucoup  plus  d'imagination  que  le  fé- 
cond ,  ils  le  trouvent  beaucoup  plus  pocte. 
Il  en  feroit  de  même  de  deux  orateurs  qui 
l'emporteroient  réciproquement  l'un  iur 
l'autre ,  du  côté  de  l'imagination  &c  du  ju- 
gement. En  matière  de  poëiie  ôc  d'élo- 
quence ,  la  palme  fera  toujours  donnée  à 
la  première  de  ces  qualités  préférablement 
à  l'autre. 

Ce  défaut  de  vérité  &  de  juftelTe  ,  dans 
la  plupart  des  ouvrages  de  ce  genre  les 
plus  eftimés  ,  en  a  dégoûté  de  tout  tems 
plufieurs  bons  efprits  ;  &  c'efi:  le  fonde- 
ment des  accufations  tant  de  fois  intentées 
contre  la  poëfie  ôc  l'éloquence.  On  répond 
que  ces  accufations  font  injuftes  ;  parce 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  l'abus  de  l'art 
avec  l'art  même  ,  imputer  ainiî  aux  arts 
les  défauts  des  artifans.  Mais  cette  réponfe 
elle-même  n'eft  pas  jufte  ;  car  on  n'attaque 
pas  une  idée  abftraite  d'éloquence  &  de 
poçfie  j  on  attaque  la  pocfie  &  l'éloquence 
telles  qu'elles  font  dans  les  ouvrages  des 
Orateurs  5c  des  Poètes  les  plus  fameux.  On 
demande  fi  cqs  ouvrages  ne  font  pas  rem- 
plis de  penféesfaiifTes,  ou,  du  moins,  peu 
folides  ?  Ceux  qui  les  admirent  le  plus  , 
font  obligés  d'en  convenir. 

Quelques-uns  mcme  font  allés  jufqu'à 


266  Poésie. 

dire  qu'il  faut  compter  prefque  pour  rien 
le  fond  des  chofes  dans  les  vers ,  &  confi- 
dérer  feulement  la  manière  dont  elles  font 
exprimées.  De-là  n'a-t-on  pas  droit  de  con- 
clure que  l'éloquence  &  la  pocfie  qui  exif- 
tent  5  &  que  l'on  connoît ,  ne  lonr  pas  fort 
eftimables  ,  fi  l'on  en  juge  fur  ce  piincipe 
inconteftable  ,  que  le  plus  grand  mérite 
d'un  ouvrage  n'eft  pas  d'être  bien  écrit , 
mais  d'être  bien  penfé  ?  On  a  fans  doute 
raifon  d'excepter  de  cette  régie  les  ouvra- 
ges de  poëfie  &  d'éloquence,  &c  de  foute- 
nir  qu'ils  nous  plaifent  principalement  par 
l'élocurion  &:  par  le  ftyle.  Mais  alors  il 
n'y  a  plus  moyen  de  les  défendre  contre 
leurs  adverfaires  -y  ôc  il  faut  abfolument 
convenir  que  les  accufations  de  ceux-ci 
font  bien  fondées. 

(  M.  l'Abbé  Trublet.  ) 

F'oye^l  Choix  ,  Actions  ,  Dramati- 
que ,  Originaux,  Mœurs. 

POETE. 

1.  Corneille  eft  le  Pocte  des  hommes;. 
Racine  ,  celui  des  femmes  j  la  Fontaine  y. 
celui  des  enfans  ;  Molière  ,  celui  de  tout  le 
monde.  (  M.  Pjron.  ) 

2.  On  reprochoit  à  un  Poëce  qu'il  étoit 
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mal  vctLi  ;  il  répondit  :  Vii'i^ile  eft  fouvent 
relié  en  parchemin. 

POINT^D' HONNEUR. 

1.  De  cette  palîibn  générale  que  la  na- 
tion Françoife  a  pour  la  gloire,  il  s'eft  for- 
mé dans  l'efprit  des  particuliers  un  cer- 
tain je  ne  fçais  quoi ,  qu'on  appelle  point- 
ci' honneur  ;  c'eft  proprement  le  cara(5lère  de 
chaque  profeflîon  :  mais  il  eft  plus  marqué 
chez  les  gens  de  guerre  ,  6c  c'efl:  le  point- 
d'honneur  par  excellence.  Si  l'on  fuit  les 
régies  du  point~d' honneur ,  on  périt  fur  l'é- 
chafl-aud  ;  &  fi  l'on  fuit  celles  de  la  juftice  , 
on  eft  banni  pour  jamais  de  la  fociété  des 
hommes  :  il  n'y  a  donc  que  cette  cruelle 
alternative  ,  ou  de  mourir  ,  ou  d'être  in- 
digne de  vivre, 

(  Efprit  des  Loix.  ) 

2.  L'autorité  des  plus  grands  princes  n'a 
rien  pu  contre  la  mode  eftrénce  des  duels  : 
le  particulier  a  fçu  toujours  éluder  la  ri- 
gueur des  édits.  Le  duel  a  changé  de  nom  j 
il  palfe  pour  une  rencontre  ,  &  le  faux  ex- 
pofé  d'une  mort  fubite  fait  enterrer  le  gen- 
tilhomme qui  a  fuccombé.  Quel  parti  pren- 
dre contre  ce  cruel  fléau  ,  qui  prive  jour- 
îiellement  la  patrie  de  i^s  plus  braves  dé- 
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fenfeurs  ?  Le  bon  abbé  de  S.  Pierre  diroit  ; 
"  Sages  monarques  de  l'Europe  ,  aflemblez 
»>  un  congrès  j  prononcez  la  tache  du  dés- 
»>  honneur  contre  ceux  qui  ,  malgré  vos 
»>  édif; ,  tenteront  de  s'égorger  dans  ces 
»  combats  iinguliers  j  refufez  toute  efpèce 
3»  d'afyle  aux  coupables;  mais  fur- tout 
î»  notez  d'infamie  ces  indignes  patriotes 
»>  qui  infultent  leurs  pareils,  foit  en  paro- 
»  les  ,  foit  par  écrit,  foit  par  des  voies  de 
>j  fait  w.  En  effet  ,  il  n'eff  pas  de  moyen 
plus  efficace  pour  éteindre  la  rage  des 
duels  ,  &  détruire  ce  faux  point-d'hon- 
neur  ,  inconnu  chez  les  autres  nations. 
F'o^e:^  Duels ,  Honneurs. 

POINTE. 

1.  La  pointe  n'eft  pas  d'accord  avec  la 
raifon  :  c'eft  l'agréable  jeu  de  l'efprit  ,  & 
merveilleux  en  cela ,  qu'il  réduit  toutes 
chofes  fur  le  pied  nécelTaire  à  fes  agré- 
mens  ,  fans  avoir  égard  à  leur  propre  fub- 
ftance. 

2.  S'il  faut  que  pour  la  pointe  l'on  faflTe 
d'une  belle  chofe  une  laide  ,  cette  étrange 
ôc  prompte  métamorphofe  fe  peut  faire 
fans  fcrupule,  &  toujours  on  a  bienfait, 
pourvu  qu'on  ait  bien  dit;  on  ne  pèfe  pas 
les  chofes  ;  elles  brillent ,  c'eft  alTez  :  &c 
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s'il  s'y  trouve  d'ailleurs  quelques  déflmrs, 
ils  font  purifiés  par  le  feu  qui  les  accom- 
pagne. 

3.  Une  pointe  d'efprit,  un  jeu  de  mots, 
font  ordinairement  fondés  fur  quelques 
mors  qui  s'accordent  pour  le  fon ,  mais  qui 
diffèrent  à  l'égard  du  (ens. 

4.  Un  des  moyens  de  découvrir  fi  une 
pointe  d'efprit  eft  bonne  ou  mauvaife ,  eft 
de  la  traduire  dans  une  autre  langue.  Si 
elle  foutient  cette  épreuve ,  vous  pouvez 
dire ,  à  coup  fur  ,  qu'elle  efi:  de  bon  aloi  ; 
mais  fi  elle  s'évanouit  dans  l'opération  , 
prononcez  hardiment  que  ce  n'étoit  qu'une 
miférable  pagnoterie. 

5.  La  pointe  eft  une  penfée  qui  furorend 
par  l'abus  des  exprefiions.  Elle  diffère  du 
bon-mot ,  en  ce  que  celui-ci  joue  fur  la 
penfée ,  au  lieu  que  la  pointe  joue  fur  le 
mot.  Telle  eft ,  entr'autres ,  celle-ci  :  \t  pète 
Cotton  ,  Jéfuite,  étoitfin  &  rufé  :  il  avoit 
pris  un  grand  afcendanc  fur  Henri  IV  ;  ce 
qui  fie  dire  à  quelqu'un  :  Notre  roi  eft  un 
bon  prince  ,  il  aime  la  vérité  ;  c'eft  dom- 
mage qu'il  ait  du  Cotcon  dans  les  oreilles. 

Foye-^  Bons-Mots. 


POISONS. 

I.  Du  moment  qu'il  fe  trouve  des  cho- 
fes  dont  l'efprit  germinant  eft  trop  fort 
pour  être  afTujetti ,  non-feulement  elles  ne 
peuvent  devenir  un  aliment  favorable,  mais 
elles  nuifent  extrêmement;  &;  ce  n'eft  que 
par  cette  infurmontable  contrariété  qu'il  fe 
trouve  tant  de  chofes  fi  nuifibles  au  corps 
humain,  tant  de  poifons  fi  fubtils  ,  fi  fu- 
nefles  j  quoique  d'ailleurs  on  n'obferve 
rien ,  dans  le  tilfu  de  leur  fubflance  ,  de 
différent  de  celle  de  nos  meilleurs  ali- 
ir.ens.  Le  napel ,  l'un  de  nos  plus  mortels 
poifons  5  n'eft  ni  plus  corrofif ,  ni  plus 
acide  ,  ni  enfin  doué  d'autres  plus  mau- 
vaifes  qualités  que  beaucoup  de  plantes  que 
vous  mangez  tous  les  jours  fans  danger.  Il 
s'en  trouve  même  une  infinité  parmi  ces 
alimens  dont  les  qualités  excédent  extrê- 
mement fur  celle  du  napel,  ou  par  une 
forte  aigreur  ,  ou  par  un  poivré  trop  pé- 
nétrant,  ou  enfin  ,  par  d'autres  qualités 
trop  développées  ,  que  vous  corrigez  par 
la  cuiffon  ,  la  fermentation  ,  ou  des  mé- 
langes qui  les  amorrilfent. 

X.  On  croit  que  c'eft  en  Angleterre  qu'a 
été  trouvée  l'infufion  des  médicamens  dans 
les  vailTeaux   du  corps  humain  ,    par  M. 
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W^ren  _,  célèbre   profefleur  de  l'univerficé 
d'Oxford  &c  de  la  fociécé  royale.    Ce  qui 
décermine  cette  découverte,  c'eft  que  par- 
là  on  introduit  dans  le   corps   des  remè- 
des qui  fe  rendent  aux  parties  malades, 
fans  que    leurs   vertus  en  foient  altérées. 
Combien  eft  long  le  chemin  que  doivent 
faire  les  remèdes  qu'on  prend   par  la  bou- 
che !  Il  eft  impofîible  que  ,  dans  toutes  ces 
routes ,  ils  ne  fubiifent  plufieurs  change- 
mens  confiiérables  ,    qu'ils   ne  fe  mêlent 
avec  tant  de  fubflances  différentes ,   &   ne 
perdent  toute  leur  efficacité  :  l'expérience 
prouve  cette  vérité  j  car  une  certaine  dofe 
de  vomitif,  qui ,  donné  à  un  chien  par  la 
gueule  ,  ne  produira  aucun  effet  ,    le  fera 
vomir  jufqu'à  en  mourir  fi  on  l'injedre  dans 
fes  veines.  On  a  encore  éprouvé  que  l'hu- 
•  meur  falivaire  contenue  dans   les  véiicules 
qui  font  entre  les  dents  des  vipères  ,  prife 
éc  avalée  dans  quelque  liqueur  que  ce  foit, 
ne  caufe  aucun  mal  \  Se  qu'au  contraire,  fî 
l'on  fe  frotte  légèrement  en  un  endroit  oii 
la 'peau  foit  écorchée  ,  du  fuc  tiré  d'une 
vipère  vive  ou  morte  ,   on  en  eft  infailli- 
blement affeélé.  La  raifon  en  eft  que,  de  la 
première  manière,  le  venin  a  perdu  toutes 
fes  forces  dans  les  premières  voies ,  avant 
que  de  parvenir  au  cœur  j  au  lieu  que,  dans 
la  féconde  ,   il  s'inhnue  d'abord  dans  lés 
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veines ,  ôc  pafiTe  de-là  immédiatement  dans 
le  cœur ,  fans  avoir  fouffert  la  moindre  al- 
tération.  (  Journal  des  Scavans.  ) 

3.  Un  homme  pafTant  dans  une  rue  ,  y 
fut  arrêté  par  une  troupe  de  gens  qui  s'é- 
toient  attroupés  pour  fe  faifir  d'un  chien 
enragé  :  il  tira  fon  épée  &  en  perça  l'ani- 
mal j  après  quoi  ,  l'ayant  remife  dans  (on 
fourreau ,  il  continua  fon  chemin.  Palfé 
huit  ans  après  cette  aventure  ,  cet  homme 
eut  querelle  avec  trois  de  fes  connoilTances  5 
il  fe  battit,  &  deux  furent  blelTés  de  cette 
même  épée  dont  il  avoit  tué  le  chien  :  elles 
guérirent  toutes  deux  de  leurs  bledures  , 
qui  n'avoient  pas  été  considérables  j  mais 
elles  ne  iaiffèrent  pas  d'en  mourir  trois  ans 
après  :  elles  tombèrent  malades,  &  com- 
mencèrent bien-tôt  à  éprouver ,  à  l'afpecb 
feul  de  l'eau ,  ce  fentiment  d'horreur  qu'on 
nomme  hydrophobie  ,  &:  qui  caradérife  la 
rage  :  le  mal  ne  tarda  pas  d'augmenter  ',  la 
fureur  ,  l'envie  de  mordre  ,  &c.  vinrent 
bien-tôt  tranfporter  ces  malades ,  qui  péri- 
rent enfin  dans  les  plus  affreux  emporte- 
mens. 

Hddan  rapporte  qu'une  dame,  ayant  été 
mordue  d'un  chien  enragé  ^  relTentoit  tous 
les  fept  ans  des  paroxifmes  de  rage  j  ce  qui 
dura  jufqu'à  fa  mort ,  qui  arriva  trente  ans 
après  la  morfure.  De  quelle  forte  de  fubti- 

lité. 
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iité  ,  de  quelle  forte  d'adivité  eft-il  donc, 
ce  principe  deftrucleiir  ,  ce  poifoh  qui  peut 
refter  huit  ans  entiers  fur  la  lame  d'une 
épée  fans  s'y  altérer  ,  &  qui  en  pafTe  trois 
dans  le  corps  fans  y  être  fubjugué  ? 

4.  Pour  empêcher  que  les  plaies  qui  font 
envenimées ,  foit  par  la  piquure  d'un  ani- 
mal venimeux  ,  foit  par  des  armes  empoi- 
fonnées,  ne  deviennent  mortelles,  le  moyen 
le  plus  remarquable  &  le  plus  fingulier  , 
félon  M.  Munnichs  j  eft  de  fucer  le  venin 
avec  la  bouche.  Pline  alTure  que  ce  remède 
étoit  connu  de  fon  tems  y  &c  il  nomme 
Pfylcs  j  certaines  gens  qui  fe  hafardoient 
à  fucer  ces  fortes  de  plaies  ,  &  que  l'on 
croyoit  avoir  une  vertu  particulière  pour 
réfifter  au  poifon.  M.  Munnicks  affirme  que 
cet  ufage  eft  fort  commun  dans  les  Indes 
orientales  ,  &:  qu'il  y  a  même  des  familles 
que  ce  métier  fait  fubfifter ,  parce  qu'il  y 
a  beaucoup  d'animaux  venimeux.  La  feule 
précaution  que  prennent  ces  gens- là  ,  c'eft 
de  fe  laver  la  bouche  plufieurs  fois  avec 
du  jus  de  limon ,  qui  eft  un  excellent  pré- 
fervatif  contre  la  malignité  du  poifon. 

Il  en  eft  de  même  en  Europe  ,  par  rap 
port  à  la  rage  :  on  y  voit  è.Qs,  familles  en- 
tières faire  le  métier  de  ce  qu'on  appelle 
donner  le.  rep'it  ^  qui  tient  ordinairement  le 
ievain  de  la  rage  en  échec,  jufqu'à  ce  qu'on 
Tom.  IV\  S 


274  Poissons. 

aie  gagné  S.-Hubert  dans  les  Ardennes  :  ces 
familles  fe  croient  parentes  à  celle  de  faine 
Hubert,  mais  fe  donnent  bien  de  garde  de 
fucer  les  plaies  comme  les  Orientaux.  On 
dit  auffi  qu'aucun  de  ces  gens-là  ïiqw  meu- 
re ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  bien  long-tems 
qu'un  des  plus  fameux  donneurs  de  répit  , 
foit  mort  enragé. 

F'oye:^  Perfidie  ,  Ennemis. 

POISSONS. 

I .  M.  SchaefFer  remarque  qu'il  n'y  a  au- 
cune partie  du  régne  animal  où  la  variété 
&  l'incertitude  régnent  autant  que  parmi 
les  poilTons.  Le  foin  de  les  mefurer  cil 
une  peine  inutile  :  il  a  pris  très-fouvent 
plufieurs  poiflbns  de  la  même  efpèce ,  du 
même  poids  ,  &  de  la  même  longueur  j  il 
les  a  mefurés  à  diverfes  reprifes  ;  &  en 
comparant  les  réfultats  ,  il  n'a  jamais  rien 
pu  trouver  de  certain  ni  d'exaét. 

Il  y  a  des  poifTons  ,  comme  le  Frauen- 
ffch  de  Ratilbonne ,  qui ,  dans  le  tems  du 
frai  feulement ,  ont  les  écailles  terminées 
en  pointes  ,  apophyjî  aculeatâ  donatas.       ^ 

Il  y  a  tantôt  plus ,  tantôt  moins  de  ver- 
tèbres ,  &  de  côtes  dans  les  poifTons  d'une 
même  efpèce ,  &c.  ce  qui  prouve  que  la 
fimple  claflification  &c  les  defcriptions  or- 
dinaires  Aq$  poilTons    ne  font  pas  d'une 
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grande  utilité  ,  &  ne  fçauroienc  conduire 
richthyologie  à  quelque  certitude  ,  tanc 
qu'on  n'y  joindra  pas  des  images  colorées. 
Au  milieu  de  cette  multitude  étonnante 
de  variétés  ,  à  quoi  mènera  la  defcription 
d'un  feul  poilTon  ?  M.  Schaeffer  s'eft  bien 
gardé  de  s'y  borner.  11  a  toujours  obfervé 
fucceffivement  divers  poiiïons  vivans  & 
morts  ,  tirés  de  diverfes  rivières  en  divers 
tems ,  &  il  a  comparé  ces  obfervations  avec 
fa  première  defcription. 

La  plupart  des  îchthyologues  refufent 
l'ouïe  aux  poifTons.  M.  Klein  eft  de  ce 
nombre  j  &  M.  SchaefFer  paroît  difpofé  a 
fuivre  fon  opinion.  Cependant  il  déclare 
qu'on  a  eu  tort  d'avancer  que  les  deux  prin* 
cipaux  ofîicules  qu'on  nomme  l'ouïe  ,  ne  fe 
trouvent  pas  en  tout  tems.  Notre  phyficien 
n'a  jamais  manqué  de  les  rencontrer  dans 
la  quantité  prefque  innombrable  de  poif- 
fons  qu'il  a  diflequés.  Mais  l'erreur  vient 
de  ce  qu'il  faut  une  dextérité  fingulière 
pour  les  faifîr  ,  fans  quoi  ils  échappent  ai- 
fément  aux  regards ,  &  demeurent  comme 
enfevelis  fous  le  cerveau. 

L'abondance  des  œufs  dans  les  poilîons 
eft  une  chofe  bien  connue.  M.  Schaeffer 
les  compte  de  la  manière  fuivante.  11  pèfe 
d'abord  l'ovaire  entier  ,  fimple  ou  double. 
11  prend  enfuite  le  poids  d'un  grain  d'œufs  j 

Si; 


i-j6  Poissons. 

il  compte  combien  d'œurs  renferme  ce 
grain  j  après  quoi  il  eft  aifé  d'avoir  le  pro- 
duit de  tous  les  grains  du  poids  total  ,  & 
de  tous  les  œufs  de  chaque  grain. 

Les  poiflons  ont  leurs  maladies.  Mais 
l'expérience  a  fait  connoître  à  M.  SchaefFer 
qu'ils,  avoient  quelquefois  les  mêmes  ma- 
ladies que  les  hommes  «Se  les  quadrupèdes. 
Il  a  5  par  exemple  ,  trouvé  leur  foye  ulcé- 
ré ,  &  rempli  de  globules  blancs ,  en  forme 
de  grains  de  millet ,  &:  duriufcules ,  d'où 
il  a  exprimé  une  efpece  de  pus  jaunâtre. 
Dans  ces  poilTons  malades  la  véficule  du 
fiel  nen  contenoit  point  j  6t  le  foye  étoit 
jaune  ou  pâle  &  décoloré. 

Le  hafard  a  fait  voir  à  notre  obferva- 
teur  comment  les  femelles  des  poifTons  dé- 
pofent  leurs  œufs.  Tandis  que  le  peintre 
en  peignoir  une  vivante  ,  il  lui  for  tic  du 
trou  antérieur  de  l'anus  deux  rangées  d'œufs, 
qui  s'allongèrent  dans  l'eau  en  forme  de  ru- 
bans liés  enfemble ,  de  manière  qu'ils  étoient 
réparés  parles  côtés.  M.  SchaeÂFer conlerva 
ces  œufs  dans  l'eau ,  !k.  les  tint  expofés  pen- 
dant plalieurs  femaines  j  mais  comme  ils 
n'avoientpas  été  imprégnés  par  la  femcnce 
du  mâle  5  il  ne  fe  fit  aucim  développe- 
ment. 

^La  baleine  eft  le  plus  grand  Aqs  poif- 
"foris  de  la  nier  »  &:  1©  premier  entre  les 
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cétacées.  Ces  animaux  refpirent  par  \êi 
poumons  ,  s'accouplent  &  font  leurs  petits 
vivans  comme  les  quadrupèdes.  Le  fanon, 
ou  membre  génital  ,  eft  employé  pour  les 
paniers  des  clames ,  les  parafols ,  &c. 

1.  Le  poilfon  n'entreprend  rien  fur  la 
femelle ,  ne  fe  permet  pas  le  moindre 
attouchem.ent  ,  &z  fe  trouve  trop  heureux 
de  féconder  fes  œufs  après  qu'elle  les  a 
jettes. 

POLISSON. 

Comme  elle  étoit  à  fa  toilette  ,  Blamzé 
arrive  en  poliflTon  ,  mais  le  plus  élégant 
poliiïbn  du  monde.  Lucile  fut  un  peu  fur- 
prife  de  voir  paroître  en  négligé  un  hom- 
me qu'elle  connoiffoit  à  peine  ,  &  s'il  lui 
en  eût  donné  le  tems  ,  peut-être  fe  feroir- 
elle  fâchée.  Mais  il  lui  dit  tant  de  jolies 
chofes  fur  la  fraîcheur  de  fon  teint ,  fur 
la  beauté  de  fes  cheveux  ,  fur  l'éclat  de 
fon  réveil ,  qu'elle  n'eut  pas  le  courage  de 
fe  plaindre. 

(M,  DE  Mahmontbl.) 
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1.  Une  hauteur  modefte  formoit  fon  ca- 
ractère :  il  dccidoic  de  l'air  du  monde  le  plus 
doux  ôc  du  ton  le  plus  laconique  j  il  écouroit 
les  con traditions  avec  bonté ,  n'y  répondoit 
que  par  un  fourire  ;  &  fi  on  le  prefToit  de 
s'expliquer,  il  fourioit  encore  de  gardoic 
le  filcnce ,  ou  répétoit  ce  qu'il  avoir  dit. 
Jamais  il  n'avoit  combattu  l'avis  d'un  au- 
tre ;  jamais  il  n'avoit  pris  la  peine  de  ren- 
dre raifon  du  fien.  C'étoit  la  politefle  la 
plus  attentive  &  la  préfomption  la  plus 
décidée  qu'on  eût  encore  vu  réunies  dans 
un  jeune  homme  de  qualité. 

2.  Quelque  politefle  naturelle  qu'on  ait, 
dès  que  nous  voyons  des  gens  dont  la  figure 
nous  prévient  ,  notre  accueil  a  toujours 
quelque  chofe  de  plus  obligeant  pour  eux 
que  pour  d'autres.  Avec  ces  autres  ,  nous 
ne  fommes  qu'honêtes  ;  avec  ceux-ci  nous  le 
fommes  jufqu'à  être  affables  :  cela  va  (i  vite, 
qu'on  ne  s'en  apperçoit  pas. 

{Marivaux.  ) 
La  politefle  bannit  de  la  fociété  ce  moï 
fi  bleflanc  pour  les  autres. 

{Marquife  DE  LAMBERT.) 
Il  eft  plus  poli  d'admirer  que  de  louer» 
(  M^.  de  SÉVJGNÉ.) 

11  ne  fe  fera  pas  fcrupule  de  démontrer 
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aux  gens  qu'ils  ont  tare  ,  pourvu  qu'il  le 
fafTe  bien  poliment ,  comme  s'il  ignoroic 
qu'en  matière  d'amour-propre  ,  le  fond 
emporte  la  forme. 

(  La  Mothc-Oudart.  ) 

Les  perfonn-es  d'un  certain^rang  font  une 
fcience  de  fe  haïr  entr'elles  avec  tout  le 
fçavoir-vivre  &  toute  k  politefTe  imagina- 
bles. Lady  Manning  ,  fuivant  cette  régie  , 
fit  une  réponfe  fort  civile  à  ma  lettre ,  mé 
fouhaira  beaucoup  de  bonheur  ,  &  par-tout 
où  elle  alloit ,  elle  fe  déchaînoit  c,onti:e 
moi.  (  Eïjl.  d' Henriette.  ) 

Il  admira  la  contradidion  des  idées  re- 
çues ,  qui  forcent  un  homme  poli  à  crain- 
dre de  fe  manquer  a  lui-même,  s'il  réfifte 
à  des  invitations  prelTantes ,  lui ,  dont  le 
fentiment  habituel  eft  de  méprifer  la  femme 
hardie  qui  ofe  l'attaquer. 

[Me.  RlCCOBONT.) 

Les  princes,  d'ailleurs,  font  dans  l'u- 
fage  de  n'être  polis  que  par  des  quef- 
tions. 

3.  Je  trouvois  en  lui  cette  politefTe  da 
cœur  ,  fi  différente  de  la  nôtre ,  qui  eft 
toute  extérieure,  ou  qui  n'efl:  plutôt  qu'une 
dérifion  ,  une  perfidie  autorifée. 

4.  Les  Éthyopiens ,  peuple  à  demi  po- 
licé ,  ont  très  -  peu.  de  connoifïances  des 

S  iv 
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fciences  &  des  arts  j  il  leur  faut  plufieurs 
jours  pour  écrire  une  lettre  :  ils  ont  une 
manière  fmgulière  de  faluer  ,  ils  fe  pren- 
nent la  main  droite  les  uns  aux  autres,  &: 
fe  la  portent  mutuellement  à  la  bouche  *, 
ils  prennent  aufli  l'ccharpe  de  celui  qu'ils 
faluent  &  ils  fe  l'attachent  autour  du  corps, 
de  forte  que  ceux  qu'on  falue  demeurent  à 
moitié  nuds  ,  car  la  plùjpart  ne  portent  que 
cette  écharpe  avec  un  caleçon  de  coton. 

{  M.  DE  BUFFON.  ) 

Je  pratiquai  pourtant  a/Tez  les  Muful- 
mans ,  pour  m'appercevbir  qu'ils  fe  font 
bien  policés  par /le  commerce  des  Euro- 
péens j  &c  je  leur  trouvai  la  légèreté  du 
François  ,  l'ardeur  de  l'Anglois  ,  la  force 
de  l'Allemand  ,  la  longanimité  de  l'Efpa- 
gnol ,  ëc  d'affez  fortes  teintures  des  rafine- 
mens  Italiens  :  en  un  mpt ,  un  Aga  vaut  à 
lui  feul  un  jéfuite ,  quatre  ducs ,  un  lord  , 
trois  grands  d'Efpagne  ôc  deux  princes  Al- 
lemands. 

5.  Je  n'ai  d'argent  que  pour  fix  jours ,  à 
ne  manger  même  que  des  herbes  crues ,  ôc 
à  ne  boire  que  de  l'eau  :  on  achette  à  Pa- 
ris l'un  &  l'autre,  &  tout  y  coûte  cher, 
excepté  les  civilités  &  les  complimens  , 
qui  fe  donnent  pour  rien  ,  &  dont  on  eft 
fort  libéral.  Mes  befoins  te  font  à  préfent 
connus,  ne  me  fais  pas  languir  long-tems  : 
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fi  ton  fecours  ne  vient  promptement ,  c'efl 
l'empereur  que  tu  ofFenferas  ,  de  non  pas 
moi.  (  Efpion  Turc.  ) 

Je  défie  un  Italien  de  vous  recevoir  , 
s'il  eft  en  robe-de-chambre  *,  il  croit  qu'il  eft 
plus  poli  de  faire  fermer  la  porte  au  nez  de 
ion  ami.  Je  le  défie  d'avoir  le  courage 
d'inviter ,  fans  façon ,  à  dîner  quelqu'un 
de  fa  connoiirance  :  il  faut  que  les  Italiens, 
fi  par  hafard  ils  invitent ,  prient  en  céré- 
monie huit  jours  auparavant  ,  &  qu'ils 
fçachent  bienpofirivement  fi  l'on  ira  dîner; 
alors  on  voit  tout  l'appareil  d'un  ennuyeux 
cérémonial  ,  &  l'on  eft  fur  de  n'être  ja- 
mais plus  invité.  Le  François  ,  au  con- 
traire ,  fe  préfente  en  robe-de-chambre , 
prie  ,  une  fois  pour  toutes  ,  quiconque 
veut  aller  manger  chez  lui  j  parce  que  le 
François  aime  à  vivre  ,  qu'il  ne  laifîe  pas 
confumer  tout  fon  revenu  par  des  chevaux 
&  des  valets  inutiles  ,  &  qu'il  veut  voir 
fur  fa  table  d'autres  mets  que  des  maca- 
roni &  des  brocoli. 

6.  M.  B...  avocat  a  ...,  pofTédoit  une 
petite  terre,  voifine d'une  autre,  qui  appar- 
tenoit  au  procureur -général  du  parlement 
de  B.. .;  pendant  le  cours  d'une  vacance, 
l'avocat  profitant  des  droits  du  voifiuage  , 
alla  rendre  une  vifite  au  magiftrat  ,  qu'il 
trouva  dans  fon  cabinet  :  après  les  premier^ 
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complimens  il  s'aflît  &  continua  la  conver- 
farion  ;  au  bout  de  quelque  tems  il  mit 
fon  chapeau  fur  fa  tête ,  &  fe  permit  d'ufer 
de  la  liberté  de  la  campagne  j  mais  M.  le 
procifreur-général  crut  que  c'étoit  une  li- 
cence, &  voulant  la  lui  faire  fentir  :  les 
tems  font  bien  changés  j  lui  dit  -  il  dodro- 
ralement ,  les  avocats  j  autrefois  _,  ne  s*af- 
féy oient  ni  ne  fe  couvroient  en  préfence  d'un 
procureur' général.  Vous  Tnétonne\  j  Mon- 
fieur  .y  reprit  l'avocat,  vous  parU-{  ^  fans 
doute  ^  d'un  tems  oh  les  avocats  navoient 
ni  cul  3  ni  tête. 

7.  C'étoit  l'ufage  en  France  d'avoir  la 
tète  couverte  devant  le  roi ,  à  moins  que 
le  roi  ne  fît  l'honneur  de  parler  a  quelqu'un 
de  fa  cour  \  &  alors  le  feigneur  ou  autre 
baitfoit  fon  chaperon.  Cet  ufage  a  duré 
jufqu'à  la  fin  du  quatorzième  fiècle  ,  que 
Charles  VIII ^  qui  pafTa  en  Italie  ,  voyant 
les  feigneurs  Napolitains  découverts  devant 
lui ,  leur  ordonna  de  fe  couvrir  \  grâce 
qu'ils  refufèrent  ,  difant  qu'ils  vouloient 
apprendre  aux  François  le  refpedl  qu'ils 
dévoient  à  leur  maître. 

Voye^  Bienséance,  Honnêteté. 


POLITIQUE. 

I.  Ce  politique  fî  timide  &  fi  intrépide 
toiu-à-la-fois ,  je  l'admire  ;  &  quel  qu'il 
foit,  je  le  crains,  dès  qu'il  ne  craint  point 
Philippe. 

1.  La  politique  n'afTaffine  plus ,  elle  tue 
lentement.  Aujourd'hui  les  Etats  minent 
ou  font  minés.  En  général  le  mal  vient 
toujours  de  loin;  &c  de  même  qu'aux  ma- 
ladies invétérées ,  lorfqu'on  veut  y  apporter 
du  remède,  il  n'eft  plus  tems. 

3.  Chez  les  Mufulmans  ,  un  deftin  ri- 
gide a  tout  fait  :  la  politique  n'a  plus  rien 
à  faire.  De-là  ces  révolutions  fréquentes  ôc 
ce  defpotifme  qui  hafarde  tout. 

4.  Machiavel  eft  haiïTable  par  {es  horri- 
bles maximes  ,  autant  que  méprifable  pour 
avoir  écrit  fans^  principe  &  fans  méthode , 
&  n'avoir  fondé  fa  politique  inhumaine 
que  fur  les  petites  rufes  de  foibles  fouve- 
rains  dans  un  tems  corrompu  ,  rufes  indi- 
gnes d'un  grand  État  qui  a  des  reflources. 
On  n'y  voit  aucune  maxime  pour  rendre 
les  fujets  heureux  &  la  nation  puiffante. 

5.  La  fcience  du  cabinet  étoit  fort  im- 
parfaite chez  les  anciens  :  c'eft  le  cardinal 
de  Richelieu  qui  a  reconnu  le  premier  la 
néceflîté  d'ime  négociation  permanente  en- 
tre le^  princes  de  l'Europe. 
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6.  S'il  eft  vrai  qu'en  France  les  efprits 
raifonnables  ne  s'appliquent  pas  alTez  à  la 
politique ,  il  eft  (m  qu'en  Angleterre  les 
efprits  communs  s'en  occupent  trop  ^  elle 
dérange  plus  de  têtes  qu'elle  n'en  règle  , 
parce  qu'elle  demande  une  application  que 
la  plupart  ne  comportent  pas ,  &  des  lu- 
mières que  peu  d'hommes  font  en  état 
d'acquérir. 

-  7.  On  fçait  que  Pomponius  Atticus,  en- 
touré de  tontes  les  factions  des  guerres  ci- 
viles ,  fe  ménagea  fi  bien  qu'il  n'en  fuivit 
&  n'en  cfFenfa  aucune.  Ami  de  Céfar  & 
de  Pompée  ,  de  Cicéron  Se  d'Antoine  ,  de 
Brutus  éc  d'Auguile  ,  il  parvint  à  une  ex- 
trême vieillefTe,  toujours  tranquille,  tou- 
jours heureux  au  milieu  des  troubles,  des 
profcriptions  ,  des  fureurs  qui  ravageoient 
fa  patrie  &  le  monde.  Il  vante  à  Brutus 
l'adrefle  extrême  dont  il  eut  befoin  pour 
parvenir  à  fon  but  :  Brutus  l'admire  j  mais 
il  le  confond  par  cezte  réponfe  lublinie  : 
«  Si  les  hommes  n'étoient  pas  nés  pour 
»  quelque  chofe  de  plus  noble  que  de  vi- 
»  vre.  dans  la  profpérité  ,  votre  fagelTe 
»»  auroit  autant  furpafle  la  mienne  ,  que 
»»  ma  vie  a  été  plus  courte  ôc  moins  heu- 
»'  reufe  que  la  vôtre.  Mais  chez  les  morts, 
»  la  fermeté  la  plus  orageufe  eft  tenue 
"  pour  la  plus  prudente.  Je  jure  par  les 
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4>  dieux  immortels ,  que  je  ne  donnerois 
»3  pas  les  nobles  fentimens  de  mon  cœur  , 
»  cette  élévation  d'ame  qui  accompagne  la 
»  vertu ,  pour  vos  foixante  dix-fept  années 
33  de  tranquillité  conftante,  avec  toute  l'ef- 
33  time  &  toutes  les  louanges  que  vous  avez 
33  obtenues  des  fcavans ,  ou  des  s;rands  hom- 
»)  mes  auxquels  vous  avez  fait  la  cour  33. 
(  Mylord  Littleton.) 

Les  anciens,  politiques  parloient  uns 
ceiTe  de  mœurs  ôc  de  vertu  ;  les  nôtres  ne 
parlent  que  de  commerce  &c  d'nrgcnt.  L'un 
vous  dira  qu'un  homme  vaut ,  en  telle  con- 
trée ,  la  fomme  qu'on  le  vendroit  à  Alger  ; 
-un  autre  trouvera  des  pays  où  un  homme 
ne  vaut  rien,  ôc  d'autres  où  il  vaut  mieux 
<]ue  rien  :  ils  évaluent  les  hommes  comme 
des  troupeaux  de  bétail.  Selon  eux  un  hom- 
me ne  vaut  à  l'Etat,  que  la  confommation 
qu'il  y  fs.it  j  ainfî  un  Sybarite  auroit  bien 
valu  trente  Lacédémoniens.  Qu'on  devine 
donc  laquelle  de  ces  deux  républiques ,  de 
Sparte  ou  de  Sybaris  ,  fut  fubjuguée  par 
un  tas  de  payfans ,  &:  laquelle  fit  trembler 
l'Afie. 

8.  Les  papes ,  parvenus  enfin  dès  le  1 3  ^. 
fiécle  ,  à  fe  rendre  fouverains  indépendans 
delà  ville  de  Rome,  Se  des  autres  villes  qu'ils 
tenoient  de  la  libéralité  de  quelques  eni^ 
pereurs  ,    furent    cependant  toujours   les 
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princes  les  moins  puifTans  de  ricalie  ,  eu 
égard  aux  forces  particulières  de  leur  Écat; 
mais  leur  titre  de  Chef  de  l'Eglife  ,  donc 
ils  fçavoient  étendre  fort  loin  \q^  préroga- 
tives ,  la  politique  rafinée  dont  ils  faifoienc 
profefîion,  les  foudres  facrés  dont  ils  étoient 
\ts  dépositaires ,  les  égaloienc  en  effet  aux 
fouverains  les  plus  redoutables.  On  trouve 
dans  l'hiftoire  peu  de  guerres  intéreflantes, 
peu  d'événcmens  remarquables  auxquels  ils 
n'aient  pris  part ,  fbit  comme  alliés  ,  foie 
comme  médiateurs.  Un  coup-d'œil  fur  les 
principales  adtions  des  pontifes  Romains  , 
îuffit  pour  faire  voir  avec  quelle  adrelfe  ils 
fçurent  toujours,  quoique  très-foibles ,  con- 
ferver  une  autorité  H  grande  ,  &  faire  fou- 
vent  trembler  des  monarques  beaucoup 
plus  puiiïans  qu'eux. 

Voye-:ç^  Prédiction,  Balance  de  l'Eu- 
rope, Poeme-Epique  ,  Protestans  ,  Su- 
périorité ,  Exemple  ,  Bataille  ,  Secret  , 

CoNQUÉRANS,  AsSEMBLÉES. 

POLTRONS. 

I.  Je  ne  fuis  point  foldat,  je  fuis  gen- 
til-homme. Voilà  une  bourfe  ;  elle  eft  au 
fervice  de  ma  patrie  :  fi  les  François  vien- 
nent ,  je  paierai  \  mais  le  diable  m'emporte 
/î  je  me  bacs.  •  (  Gay^m  Angloife,  ) 


Poltrons.  287 

Les  Grecs  ont  dit  pour  la  défenfe  des 
fuyards  j  que  ceux  qui  fuient  font  en  état 
de  fe  battre  une  autre  fois. 

1.  Il  n'y  a  point  de  fagefTe  à  punir  les 
lâches  par  l'ignominie  j  car  s'ils  s'en  étoient 
fouciés  ,  ils  fe  feroient  bien  donné  de  garde 
d'être  lâches.  La  morceft  le  châtiment  qui 
leur  convient ,  parce  que  c'eft  celui  qu'ils 
redoutent  le  plus. 

y.  Comme  des  fuyards  reprochoient  à 
un  général  d'armée  qu'il  avoitfui  :  c'éroit, 
dit-il ,  meilleurs ,  pour  ne  vous  pas  aban- 
donner. 

4.  Adalbert,  duc  &  marquis  deTofcane, 
prince  naturellement  peu  guerrier  ,  mais 
excité  par  les  follicitations  continuelles  de 
l'ambitieufe  Berche,  fon  époufe,  lève  une 
armée ,  &  vient  difputer  l'empire  à  Lam- 
bert/-<]ui  le  furprend  au  milieu  de  la  nuit 
&  du  fommeil.  Adalbert  fe  réfugie  dans 
une  étable  ,  faili  de  frayeur.  Les  foldats 
de  Lambert  le  découvrent  &  le  conduifenc 
devant  ce  prince,  qui  l'accabla  de  raille- 
ries amères.  «  C'eft  avec  raifon ,  lui  dir- 
»  il ,  que  Berthe  ,  votre  époufe,  difoic 
»  qu'elle  feroit  de  vous ,  ou  un  roi ,  ou  un 
s»  âne  :  elle  n'a  pu  vous  faire  monter  fur 
j»  le  trône ,  elle  vous  envoie  à  l'étable  ». 

5.  Un  officier  ,  fous  Louis  XII ,  van  toi  c 
beaucoup  Ççs  fervices  ,  &  une  plaie  qu'il 
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avoir  reçue  au  vifage  ,  &  donc  il  faifolf 
fon  tirre.  Louis  Xll ,  qui  fçavoit  qu'il  n'é- 
toit  pas  brave  ,  dit  :  c'eft  fa  faute  ,  s'il  a 
été  bîeffé  ;  il  n'avoit  qu'à  fuir  fans  regar- 
der derrière  lui. 

Voye-{^  Réputation. 

POPULATION. 

1.  Wifthon  &  autres  habiles  calcula- 
teurs ont  démontré  que  le  genre  humain 
fe  double  en  3^0  ans,  s'il  n'eft  livré  qu'aux 
-caufes  naturelles  de  mort ,  la  vieilleiTe  & 
les  maladies  ;  &  fans  les  guerres ,  la  terre 
ne  fafîiroit  pas  à  tant  d'hommes ,  parce 
qu'il  faudroic  plus  de  villes  ,  plus  de  mai  - 
fons  ,  plus  de  rer ,  plus  de  pierres  ,  plus 
de  bois ,  plus  de  chevaux  ,  êcc. 

2.  M.  Méfiance  forme  plufieurs  compa- 
raifons  ,  pour  faire  connoître  les  avanta- 
ges &  les  défavantages  des  trois  provinces 
d'Auvergne  ,  de  Lyon  &  de  Rouen,  com- 
parées enrr'elles  ,  par  rapport  à  la  popula- 
tion. Viennent  enfuite  des  obfervations  fur 
le  nombre  des  mâles  ,  confidéré  par  rap- 
port à  celui  èi^s  femelles.  Il  réfulre  de  ces 
obfervations,  que  ,  où  il  y  a  le  plus  d'in- 
duftrie  ,  de  commerce  &  de  navigation  , 
plus  le  nombre  des  hommes  efl  intérieur 
à  celui  èiQ%  femmes.  M.  Méfiance  remarque 

qu'en 
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qu'en  générai  il  naît  plus  de  mâles  que  de  fe- 
melles ,  mais  que  les  mâles  perdent  bien-tôc 
cette  fupérioncé  de  nombre  ;  elle  n'exifte 
plus  lorfqu'ils  ont  pafiTé  l'âge  de  14  ans  j  ce 
qui  peutfaire  préfumer  qu'indépendemmenc 
des  autres  caufes  de  deftru(5tion ,  telles  que 
les  guerres ,  les  voyages  ,  les  navigations , 
êcc.  les  mâles  font  fujets  dans  leur  entance , 
&c  peut-être  même  dans  l'âge  viril ,  à  plus 
d'infirmités  que  les  femelles ,  ou  que  >  livrés 
de  bonne  -  heure  à  des  travaux  fatiguans  , 
ils  y  fuccombent  :  les  femelles  commen- 
cent à  être  plus  nombreufes  dès  qu'elles  ont 
acquis  l'âge  de  14  ans  j  &,  depuis  cette  épo- 
que ,  le  nombre  des  hommes  diminue  de 
plus  en  plus. 

5.  Le  luxe  qu'on  a  eu  Tart  de  repréfen- 
ter  fous  divers  points  de  vue  en  apparen- 
ce fi  favorables  à  la  profpérité  des  États  , 
produit  pourtant  un  effet  nuifible  au  pre- 
mier chef,  c'efl:  d'être  un  des  plus  grands 
obftacles  au  mariage.  La  vanité  l'emporte 
prefque  toujours  fur  nos  befoins  les  plus 
prelfans.  Quelque  penchant  qu'on  ait  à 
goûter  les  douceurs  de  la  fociété  conju- 
gale ,  fi  Ton  prévoit  qu'on  ne  pourra  pas 
figurer  fur  le  pied  qu'on  croit  convenable 
à  fon  état  ,  on  renonce  au  deffein  de  fe 
marier.  11  ne  paroit  pas  que  les  politiques 
Tom,  IF,  T 


2c,o         Population. 

aient  encore  bien  faifi  l'importance  de  cette 

confîdération. 

On  ne  fçait  que  trop  combien  la  dépra- 
vation des  mœurs  eft  ,  en  général ,  nuifi- 
bleà  la  population.  Un  jeune  homme  ,  par 
fes  excès  ,  devenu  vieillard  avant  que  d'ê- 
tre homme  ,  n'a  plus  ni  aptitude  ,  ni  goût 
pour  fe  marier;  c'eft  une  fleur  qui  féche 
avant  que  d'être  éclofe.  Des  nations  en- 
tières peuvent  dégénérer  ôc  s'abâtardir  de 
la  manière  la  plus  frappante,  fi  elles  né- 
gligent de  remédier  à  cette  malheureufe 
dépravation. 

4.  Le  devoir  d'un  prince  eft  d'abolir  les 
moyens  violens  qui  empêchent  ceux  qui , 
d'ailleurs  ,  pourroient  &c  voudroient  fe 
marier,  de  former  ces  nœuds  facrés  ,  de 
quelque  état  ou  condition  que  foit  un  fu- 
jet.  La  guerre  ,  ce  fléau  redoutable  à  tous 
égards  ,  l'eft  fur- tout  par  rapport  aux  ma- 
riages :  ôc  fi  l'on  réunit  tout  ce  qu'il  en 
coûte  au  genre  humain  ,  par  la  perte  de 
ceux  qui  auroient  pu  fe  marier ,  on  trou- 
vera que  la  perte  la  plus  violente  eft  beau- 
coup moins  contraire  à  la  population  gé- 
nérale. Année  commune  il  naiifoit  dans  les 
états  Prulîiens  24000  perfonnes  plus  qu'il 
n'en  mouroic  :  qu'on  juge  à  quelle  multi- 
plication cela  pouvoic  mener ,  fans  les  an- 
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nées  de  deftru6tion  que  ces  Etats  viennent 
d'éprouver. 

5 .  L'agriculture ,  &  toutes  les  efpèces  de 
fabriques  &c  de  manufactures  ,  mettent 
quantité  de  gens  en  état  ,  ôc  même  dans 
la  nécefiité  de  fe  marier.  Il  importe  donc 
de  faciliter  ces  travaux  ,  Se  de  leur  procu- 
rer toute  l'adtivité  dont  ils  font  fuîcepti- 
bles.  Le  prix  des  vivres  influe  aufîi  beau- 
coup fur  la  réfolution  de  renoncer  au  cé- 
libat, ou  d'y  demeurer;  Ôc  comme  ce  prix 
haufle  inamanquablement  dans  les  grandes 
villes  ,  à  moins  qu'on  n'y  veille  attentive- 
ment, ce  qui  eft  très-rare  ,  de-là  vient  que 
les  mariages ,  dans  les  grandes  villes ,  ne 
font  pas  dans  la  même  proportion  avec  le 
nombre  des  habitans.  Auiîi  l'accroifTement' 
excefîif  des  villes  eft  il,  par  cet  endroit  & 
par  bien  d'autres  ,  préjudiciable  à  la  po- 
pulation. 

6.  Les  anciens  rois  de  Perfef  n  avoient 
tant  de  milliers  de  fujets ,  qu'a  caufe  de  ce 
dogme  de  la  religion  des  Mages ,  que  les 
adres  les  plus  agréables  à  Dieiï  que  les 
hommes  pulfent  faire  ,  c'étoit  de  faire  un 
enfant,  labourer  un  champ  ,  ôc  planter  un 
arbre. 

7.  Un  Turc  qui  a  dix  femmes ,  ou  con- 
cubines, n'a  pas  trop  d'autant  d'Eunuques 
pour  les  garder  y   mais  quelle  perte  pouf 

^  T  ij 
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la  fociété,  que  ce  grand  nombre  d'hommes 
morts  dès  leur  naifTance  !  Quelle  dépopu- 
lation ne  doit-il  pas  s'en-fuivre  ! 

F'oyei  Dépopulation  ,  Autorité  , 
Sérails. 

PORTES. 

I.  Vous  plaît-il  donc,  continua-t-il , 
que  j'aille  ouvrir  la  porte  ?  Je  ne  dis  pas 
cela  j  dit  la  Bouvillon  ,  en  l'allant  fermer 
auverrouilj  car,  ajoiita-t-elle  ,  peut-être 
qu'on  ne  prendra  pas  garde  fi  elle  eft  fer- 
mée ou  non  y  &  fermée  pour  fermée  ,  il 
vaut  mieux  qu'elle  ne  fe  puilTe  ouvrir  que 
de  notre  confentement.  (  Scarron.  ) 

Je  ne  fçais  ii  Zéinis  imagina  que ,  quand 
une  porte  eft  fermée ,  il  eft  inutile  de  fe 
défendre.    (  Sopha.  ) 

Je  n'ai  pas  coutume  d'écouter  aux  por- 
tes, je  trouve  cela  infâme. 

(  Hiji,  d'Henriette.  ) 

Chez  les  anciens  Romains  ,  lorfqu'on 
délîgnoit  l'enceinte  d'une  ville ,  on  atte- 
loit  un  taureau  &  une  vache  à  la  mcme 
charrue,  àc  l'on  imprimoit  un  fiUon  autour 
de  l'endroit  où  l'on  deftinoit  de  bâtir  la 
ville.  Quand  on  arrivoit  aux  lieux  mar- 
qués pour  fervir  d'entrée ,  on  foulevoit  la 
charrue  &  on  la  portait  :  de^ià  vint  le  nom 
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de  portes  qu'on  donna  aux  entrées  des  villes 
&  des  maifons. 

2.  Les  anciens  pofoientles  malades  déf- 
efpérés  aux  portes  de  leurs  maifons  ,  afin 
que  les  palFans  leur  enfeignairent  les  remè- 
des donc  ils  dévoient  fe  fervir  en  pareilles 
maladies. 

).  Ainfi  mourut  Cyrus  ,  le  plus  digne 
fucceiïeur  du  grand  Cyrus  ,  au  jugement 
de  cous  ceux  qui  l'ont  connu  ,  ôc  celui 
qui  à  eu  l'ame  la  plus  royale  :  car  dès 
fon  enfance  ,  lorfqu'il  étoit  nourri  à  la 
Porte  *  du  roi ,  comme  fon  frère  ,  &c  les 
autres  enfans  des  Grands  de  Perfe  ,  on  le 
voyoit  exceller  par-defliis  tous  en  toutes 
fortes   d'exercices. 

(  Retraire   des  dix  mille.  ) 

4.  Du  mot  de  huis  j  qui  fignifie  porte  ^ 
entrée  _,  on  a  formé  le  mot  huijjïer.  Les 
liuifîiers  de  la  chambre  fervent  l'épée  au 
côté  ,  &c  ouvrent ,  chez  le  roi  ,  la  porte  à 
ceux  qui.  doivent  entrer. 


*  A  la  Cour,  comme  on  dit  encore  à  pxéfent, 
a  la  PoJte  du  Grand-Seigneur. 
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PORTRAITS. 

1.  Homère  ,  pour  faire  le  portrait  d'A- 
gamemnon ,  prend  la  rête  de  Jupiter  ,  les 
rsins  de  Mars  ôc  l'eftomac  de  Neptune  , 
mettant  en  pièces  trois  dieux  pour  faire  un 
homme. 

2.  Madame  de  Cléves  n'étoit  pas  peu 
embarraflee  :  la  raifon  vouloir  qu'elle  de- 
mandat  fon  portrait  j  mais  en  le  deman- 
dant publiquement  ,  c'étoit  apprendre  à 
tout  le  monde  les  fentimens  que  ce  prince 
avoir  pour  elle ,  &  en  le  lui  demandant 
en  particulier,  c'étoit  quafi  l'engager  à  lui 
parler  de  fa  paiîîon  :  enfin  elle  jugea  qu'il 
valoir  mieux  le  lui  laifTer,  Se  elle  fut  bien- 
aife  de  lui  accorder  une  faveur  qu'elle  lui 
pouvoir  faire  ,  fans  qu^il  fçut  même  qu'elle 
la  lui  faifoit.  (  M^.  DE  LA  Fayette.  ) 

Que  fert-il  de  perdre  de  la  peine  &  des 
couleurs  pour  tromper  un  homme  qui  fe 
connoîr  ?  La  perfeÂion  de  votre  art  ne 
corrige  point  les  défauts  de  ma  perfonne  ; 
vous  pouvez  me  déguifer ,  vous  ne  pou- 
vez pas  me  refaire. 

3.  Les  portraits  de  famille  ne  montrent 
de  nous  qu'un  inftant  de  notre  vifage. 

(  M.  Diderot.  ) 
Je  viens  de  trouver  iine  pofition  pour 
votre  portrait ,   dans  laquelle  il  vous  ref- 
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femble  tant,    que  j'ai  cru  vous  voir  :  je 
vous  difois  bien  qu'il  fe  feroit  aimer. 

Je  vais  me  coucher ,  Ôc  toujours  avec 
ce  portrait  qui  ne  dit  pas  un  mot  ,  &  qui 
pourtant  me  regarde  ,  comme  s'il  avoir 
quelque  chofe  à  me  dire. 

Car  je  vous  boude  quand  je  n'ai  point 
de  lettre  j  votre  portrait  en  pâtit  :  je  le 
mets  en  pénitence  dans  le  tiroir  :  on  vous 
dira  comme  je  le  bats  ,  comme  il  eft  mal- 
heureux avec  moi. 

Je  l'ai  repris ,  ce  portrait ,  je  lui  ai  par- 
donné ',  il  faut  bien  que  je  l'aime  ,  puifque 
je  n'ai  que  lui.  Je  vous  y  trouve  ,  parce 
que  je  vous  cherche  ,  parce  que  je  vous 
defire.  Il  eft  ,  après  tout ,  l'objet  qui  vous 
retrace  le  mieux  à  mes  yeux.  Ah  !  tout 
vous  retrace  à  mon  cœur  !  Quoi  !  tu  es 
mieux  que  ce  portrait  ?  Ton  vifage  eft  plus 
noble ,  plus  beau  que  celui  -  là  !  Qu'il  eft 
joli  ,  pourtant  !  qu'il  eft  aimable  !  qu'il 
me  plaît  !  Hélas  !  mes  plus  tendres  bai- 
fers  ne  l'animent  point  !  Il  eft  toujours 
le  même ,  infenfible  à  toutes  mes  ca- 
refifes  :  la  froide  image  ne  me  les  rend 
point.  , . .  Eft-ce  là  cet  amant  palîîonné  , 
ardent ,  qu'un  feul  regard  rend  fi  vif ,  il 
obftiné,  fi  abfolu  ?...  Ah  !  quen'eft-ce  lui! 

Cette  femme ,    veuve    depuis    un    an , 
poflfédoit   de   grands  biens.    On  la  difoic 

Tiv 


29^  Portraits. 

belle  :  à  mon  gré  ,  jamais  figure  ne  fut 
plus  régulière  &  moins  piquante.  Une 
phyfîonomie  fans  ame,  un  air  nonchalant, 
cle  grands  yeux  ftupides  ,  une  bouche  à 
demi-ouverte  ,  le  teint  comme  i]  lui  plai- 
foit,  point  d'efprit  ,  point  de  grâces  ,  le 
bras  maigre  ,  la  main  énorme  ,  une  taille 
courte  ,  la  gorge  platte  &  le  pied  long. 
Voilà  fur  quoi  elle  fondoit  fes  préten- 
tions. 

Que  de  grâces  !  quel  teint  !  quels  yeux  i 
une  bouche  riante  &  vermeille  ,  des  dents 
parfaites  ,  de  fi  beaux  cheveux  ,  une  taille 
fvelte,  légère  ^  un  louris  plein  de  candeur, 
des  mains  fi  bien  deflinées  ,  des  bras  ad- 
mirables; mille  attraits  déjà  formés,  d'au- 
tres naiffans  encore. 

(  Me.  RiccoBONi.  ) 

Il  n'eft  pas  difficile  de  faire  un  portrait, 
lorsqu'on  néglige  la  reflemblance ,  &  que 
le  peintre ,  s'abandonnant  à  fon  imagina» 
tion ,  permet  à  fon  pinceau  de  tracer  un 
portrait  de  fantaifie  ,  que  le  hafard  fera 
peut-être  reffembler  à  quelqu'un. 

Il  eft  aifé  pareillement  de  tracer  des 
caractères ,  lorfqu'on  fe  renferme  dans  des 
généralités  ;  mais  il  eft  ,  au  contraire  , 
fort  difficile  de  faire  un  portrait  &  fore 
beau  Se  fort  relîemblant ,  &  de  tracer  le 
çaraâière  vrai  Ôc  précis  d'une  perfonne  il'^ 
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luftie  fans  rien  emprunter  du  menfonge  ôc 
de  la  flatterie. 

4.  Nanteuil  fe  vantoit  de  peindre  une 
perfonne  abfente,  fur  le  rapport  qu'on  lui 
en  feroit ,  pourvu  que  vous  fuiîiez  afTez 
habile  pour  répondre  exactement  à  ce  qu'il 
pourroit  vous  demander  ;  en  quoi  conlifte 
tout  le  fecret  de  fon  art. 

5.  11  avoit  un  bien  confidérable  ,  n'a- 
voit  pas  plus  dp  foixante  ans  ;  fa  figure 
n'étoit  pas  précifément  horrible,  ôc  il  né- 
toit  pas  entièrement  imbécille. 

(Hi/l.  d'Henriette.) 
Les  libraires  de  Hollande  avoient  fait  met- 
tre le  portrait  de  Grorius  à  la  tête  de  fon 
Commentaire  fur  le  Nouveau  Teftament. 
II  en  fut  très-fort  fâché  ,  bc  il  écrivit  très-fé* 
lieufement  à  fon  frère  ,  que  cela  étoit  d'au- 
tant moins  convenable ,  que  cet  effet  de  la 
vanité  étoit  à  la  tête  d'un  livre  fait  pour 
infpirer  de  l'humilité  :  il  exigea  que  fon 
portrait  fût  arraché  de  toute  l'édition. 

6.  Il  n'eft  pas  croyable  qu'on  eût  pu 
imaginer  un  tel  homme ,  s'il  n'avoir  jamais 
été  j  &  c'ell;  un  grand  éloge  pour  lui  que 
fon  portrait   paroilTe  une  chofe  inventée. 

7.  Uue  belle  demandoit  à  fon  amant  le 
portrait  d'une  maitreife  qu'il  avoir  eue. 
Voici  comment  il  s'y  prit  :  Mademoifelle 
de    t  .  .   a  les  cheveux  d'un  beau  blond 
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cendré  ,  que  vos  cheveux  bruns  effacent  ; 
{on  front  eft  élevé ,  mais  le  vôtre  eft  ou- 
vert j  (es  yeux  auflî  noirs  que  li  s  voues 
font  bleus  ,  ont  autant  de  vivacité  que  les 
vôtres  ont  de  douceur  j  les  fîens  prenaient 
de  l'amour  ,  les  vôcres  font  faits  peur  en 
donner  :  fes  jcues  ,  que  la  nature  a  femées 
de  lys  &  de  rofes  ,  feroient  le  premier 
de  fes  dons ,  fi  votre  teint  n'étoit  le  plus 
beau  de  (es  ouvrages  ;  fon  nez  commencé 
par  les  grâces ,  n'eft  achevé  que  fur  votre 
vifage  j  fa  bouche  petite  &  ragoûtante 
femble  pâlir  auprès  de  vos  lèvres  fraîches 
&  vermeilles  ;  &:  fes  dents  font  fi  blan- 
ches &  fi  bien  rangées,  que  mcme  verre 
amant  n'en  voit  jamais  qui  les  furpalfe  qu» 
lorfque  vous  daignez  lui  fourire. 
f^oye:^  Copie. 

POSTÉRITÉ. 

I.  La  poftéromanie  eft  le  tic  commun 
des  Grands  ^  ils  aiment  leur  poftérité  ,  ôc 
ne  fe  foucient  point  de  leurs  enfans. 

[M.  DucLos.) 

l^a.  poftérité,  i\  nos  grands  hommes  par- 
viennent jufqu'à  elle  ,  ne  fçaura  ni  fi  bien , 
ni  fi  exaébement  ce  qu'ils  valent,  que  nous 
le  pouvons  fçavoir  aujourd'hui.  Cette  pof- 
térité, faite  comme  toutes  les  poftérités  du 
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monde  ,  aura  infailliblement  le  défaut  de 
les  trop  louer  j  elle  voudra  qu'ils  foient  in- 
comparables y  elle  s'imaginera  de  fentir 
qu'ils  le  font ,  fans  fe  douter  que  ce  ne 
fera  là  qu'une  malice  de  fa  part  ,  pour 
mortifier  {es  illuftres  modernes ,  &  pour 
fe  difpenfer  de  leur  rendre  juftice.  Or  je 
vous  le  demande ,  dans  de  pareilles  difpo- 
fîcions  ,  pourra-t-elle  apprécier  nos  mo- 
dernes ,  qui  feront  fes  anciens  ?  Le  mérite 
imaginaire  qu'elle  voudra  leur  trouver, 
ne  l'empêchera- t-il  pas  de  difcerner  le 
mérite  réel  qu'ils  auront?  Qui  eft-ce  qui 
pourra  démêler  alors  à  quel  degré  d'efti- 
me  on  s'anêteroit  pour  eux  ,  fi  on  n'avoir 
pas  envie  de  les  eflimer  tant  ?  Au  lieu 
qu'aujourd'hui  je  fçais  à- peu-près  au  jufte 
la  véritable  opinion  qu'on  a  d'eux,  &  je 
fuis  fur  que  je  le  fçais  *,  car  le  public  me 
l'a  dit. 

{Marivaux.) 

On  n'eft  indifférent  fur  les  jugemens 
de  la  poftérité  ,  qu'à  mefure  qu'on  l'eft 
fur  la  vertu  6c  fur  l'honneur. 
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POUVOIR. 

Bulle   envoyée   à   Philippe  -  le  -  Bel  ^   par 
le  Pape  Boniface    VII L 

BoNiFAcE,  Serviteur  des  Serviteurs 
DE  Dieu  5  A  Philippe,  Roi  des  François. 

«  I .  Craignez  le  Seigneur  &  gardez  fes 
3>  Commandemens.  Nous  voulons  que  vous 
«  fçachiez  que  vous  nous  êtes  fournis  dans 
s>  le  temporel  comme  dans  le  fpirituel  ; 
3>  que  la  collation  des  bénéfices  &  des 
»  prébendes  ne  vous  appartient  en  aucune 
5>  manière  ;  que  ,  fî  vous  avez  la  garde 
3>  des  Églifes  pendant  la  vacance  ,  ce 
M  n'eft  que  pour  réferver  les  fruits  à  ceux 
»•  qui  en  feront  pourvus.  Si  vous  avez 
î5  conféré  quelques  bénéfices  ,  nous  dé- 
3>  clarons  cette  collation  nulle  pour  le 
3^  droit  ;  &  ,  pour  le  fait,  nous  révoquons 
3>  ce  qui  s'eft  palTé  en  ce  genre.  Ceux  qui 
3»  croiront  autrement ,  feront  réputés  hé- 
»  rétiques  j». 
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Réponfe  de  Philippe  -le-  Bel. 

Philippe  ,  par  la  grâce  de  Dieu  , 
Roi  des  François  ,  à  Bonitace  ,  prétendu 
Pape ,  peu  ou  point  de  falut. 

«  Que  votre  très- grande  fatuité  fçache 
»»  que  nous  ne  fommes  fournis  à  perfonne 
»  pour  le  temporel  ;  que  la  collation  des 
«  bénéfices  ,  les  iîéges  vacans ,  pous  ap- 
s)  partient  par  le  droit  de  notre  cou- 
»>  ronne  ;  que  les  revenus  des  Eglifes  qui 
>y  vaquent  en  régale  ,  font  à  nous  j  que 
»  les  provifions  que  nous  avons  données , 
j>  èc  que  nous  donnerons ,  font  valides  , 
M  &  pour  le  pafTé  èc  pour  l'avenir  j  & 
5>  que  nous  maintiendrons,  de  tout  notre 
»>  pouvoir  ,  ceux  que  nous  avons  pourvus 
w  &  que  nous  pourvoirons.  Ceux  qui  croi- 
«  ront  autrement,  feront  réputés  fobs  àc 
»>  infenfés  ». 

2.  Quelqu'im  difoit  que  Guillaume  III , 
Roi  d'Angleterre ,  tenoit  en  main  la  ba- 
lance de  l'Europe  :  cela  peut  être,  répon- 
dit un  Hollandois  j  mais  le  roi  de  France 
tient  les  poids. 

Voye'i^  Familles, 
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PRÉCEPTEURS. 

I.  Donnez  a  votre  fils  un  précepteur 
aimable ,  qui  fçache  parler  j  ne  lui  don- 
nez point  un  vilain  porte-colet  élevé  avec 
les  vaches  de  monfieur  fon  père  ou  les 
Irlandois  de  fon  Collège  :  donnez  -  lui 
un  bel  -  efprit  ,  fi  vous  pouvez  en  trou- 
ver un.  Ne  fut  il  que  l'auteur  d'un  roman, 
fî  fon  oifvi;iage  eft  bien  écrit,  il  donnera 
du  goût  à  votre  finge  ,  curieux  d'avoir 
l'efprit  de  fon  précepteur. 

{Nouvel  Fretin.) 

On  n'eft  pas  moins  maître  pour  être  un 
peu  moins  pédant. 

z-  Socrate  difoit  que  ,  fi  l'on  vouloit  faire 
apprendre  un  métier  à  quelqu'un  ,  on  ne 
manquoit  point  de  maîtres  à  qui  l'envoyer  j 
que  rpcme  ,  fi  l'on  vouloit  faire  drefler  un 
cheval ,  ou  un  chien  ,  il  y  avoir  afiez  de  per- 
fonne  s  pour  en  prendre  la  charge  j  mais  que, 
fi  l'on  vouloit  apprendre  à  être  homme  de 
bien  ,  ou  le  faire  apprendre  à  fon  hls  , 
ou  à  fon  domeftique  ,  on  ne  fçavoit  à  qui 
s'adreffer. 

3.  Chiron  ,  précepteur  d'Achille  ,  re- 
fufa  l'immortalité  que  les  dieux  lui  offri- 
rent en  récompenfe  de  fa  probité. 
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I.  On  ne  prêche  point  à  la  Chine,  on 
parle  de  bon-fens ,  on  raifonne  jufte  ;  & 
quand  les  Chinois  voient  un  prédicateur 
tout  hors  de  lui ,  qui  crie  du  haut  de  fa 
tête  ,  ils  fe  mettent  à  rire  ,  &  difent  :  à 
qui  en  a-t-il  ?  contre  qui  veut-il  fe  battre  ? 
croit-il  me  perfuader  en  me  montrant  qu'il 
fe  laifTe  aller  à  (es  paflions ,  &  que  la  colère 
le  tranfporte  ? 

1.  Plufieurs  prédicateurs  n'ont  qu'une 
voix  bornée  ,  leur  gefte  n'eft  tout  au  plus 
que  carefiTant,  &c  ils  n'ont  pas  alTez  de  li- 
berté dans  les  bras  pour  le  rendre  impé- 
tueux &c  même  tumultueux.  Que  feront-ils 
pour  fe  faire  goûter  ?  fe  mettront-ils  dans 
Tefprit  d'être  folides ,  iîmples  &  clairs  ;  de 
plaire  à  deux  auditeurs ,  6c  de  faire  bâiller 
tout  le  refte  ?  Point  du  tout  :  ils  fe  tour- 
nent du  côté  du  délicat ,  du  fleuri ,  du  gra- 
cieux. 

3.  Adieu  ,  Madame  ,  je  vais  me  prome- 
ner dans  un  carrofle  incognito  hors  de  Ma- 
drid ,  à  une  promenade  publique  au  milieu 
de  la  campagne  ,  où  il  y  a  un  prédicateur 
qui  prêche  quatre  ou  cinq  heures  ,  &c  qui 
fe  donne  des  foufïlets  à  tour  de  bras  :  on 
entend ,  dès  qu'il  a  commencé  à  fe  les  doa- 
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ner  ,  un  bruit  reriible  de  tout  le  peuple 
qui  fait  la  même  çhofe.  Le  détail  des  dé- 
votions de  ce  pays  fetoit  une  chofe  diver- 
tilfante  à  vous  faire  fcavoir. 

(  Marquife  DE  FiLLaKS.  ) 

4.  BolTuet  ,  Fléchier  ,  Bourdaloue  & 
Malïîllon  font  arrivés  à  la  perfeâiion  dans 
le  même  genre  ,  en  prenant  des  fentiers 
différens* 

5 .  Dans  la  bouche  d'un  fat ,  Bourdaloue 
eft  un  fot* 

6.  Vous  fîtes  mieux  l'année  paflee  ,  dit 
un  railleur  à  un  abbé  qui  venoit  de  prê- 
cher. Comment  l'entendez-vous  ?  dit  l'ab- 
bé ,  je  ne  prêchai  point.  C'eft  à  caufe  de 
cela  ,  répliqua  le  railleur. 

7.  Les  avantages  de  la  bonne  grâce  font 
peut-être  aujourd'hui  les  principales  parties 
d'un  prédicateur  :  mais  le  fecours  célefte 
eft  capable  de  fuppléer  tout  feul  aux  dé- 
fauts de  la  nature  &  de  l'acquilition. 

Quelle  pitié  de  voir  l'Orateur  entrepris 
Relire  dans  la  voiite  un  fermon  mal  appris  I 

8.  Un  prédicateur  Italien  prêchant  à  Mi- 
lan le  jour  de  Pâques  ,  en  préfence  du  Car- 
dinal Charles  Borromée  ,  qui  en  étoit  Ar- 
chevêque^ dit  au  peuple,  qu'ils  av  oient  un 
prélat  très-faint ,  très-femblable  à  un  œuf 

de 
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'<îe  Pâques,  qui  efta:ouge  &  béni ,  mais  un 
peu  dur. 

9.  L'éloquence  de  la  chaire  écoit  pleine 
d'inepties ,  6c  prefque  barbare  ,  avant  le 
P.  Bourdaloue.  On  peut  s'en  convaincre  en 
Jifant  les  fermons  de  Menot  j  de  Bariec  j 
de  Poncet  _,  furnommé  le  petit  Feuillant  ^ 
éc  autres. 

On  a  vu  de  nos  jours  un  P.  C hâte  nie  r  j, 
Dominicain  ,  rappeller  dans  la  chaire  les 
parades  des  fiécles  d'ignorance.  Ce  prédi- 
cateur prêcha  à  Paris  ,  vers  les  années  1  (>  1 5 , 
i<j,  jy.  Un  jour  qu'il  étoit  en  colère  con- 
tre les  jeunes  gens  qui  venoient  à  £qs  fer- 
mons pour  Y  rire  ,  il  dit  à  fes  auditeurs  , 
après  une  leçon  très-vive  fur  leur  indécen^ 
ce  :  »  Après  votre  mort  ,  où  croyez-vous 
3j  que  vous  irez  ?  au  bal ,  à  l'opéra  >  dans 
M  les  afifemblées  où  il  y  aura  de  belles  fem- 
3>  mes-?  Non  \  au  feu  ,  au  feu ,  au  feu  ».  Il 
prononça  ces  paroles  d'une  voix  fi  forte  &: 
fi  effrayante  ,  que  plufieurs  perfonnes  fe 
précipitèrent  pour  fortir,  croyant  que  le 
jeu  étoit  dans  l'églife. 

10.  Le  cardinal  de  Richelieu  croyant 
Idéconcerter  un  moine  qui  venoit  de  prê- 
cher en  fa  préfence  ,  lui  demanda  pourquoi 
il  avoir  parlé  avec  tant  de  liberté  :  »  c'eft , 
9->  lui  répliqua  le  moine  ,  que  j'ai  appris 
|}  mon  fermon  devant  un  quarré  de  tête* 

Tom,  IF,  V 
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ii  de  choux,  au  milieu  ckfqueis  il  y  en  avoir 
»>  un  rouge  qui  m'a  habitué  à  parler  de- 
»  vant  votre  éminence. 

II.  Un  prédicateur  menaça  en  chaire 
de  jetter  deux  pierres  à  la  tête  des  deux 
plus  grands  cocus  de  l'auditoire  :  tous  baif- 
ièrent  la  tête. 

(  Œuvres  de  Brantôme.  ) 

F^oye^  Ecclésiastiques,  Bossus  ,  Gor- 
ge ,    CONQUÉRANS  ,     Luîifk  ,    ElOQUENCE  , 

Pauvreté  ,  Présages. 

PRÉDICTIONS.. 

I.  Les  aftres  avoient  menacé  le  pocte 
Efchyle  d'une  maifon  qui  le  devoit  écrafer. 
Il  demeura  au  milieu  d'une  campagne  qui 
n'avoir  que  le  Ciel  pour  couverture.  Une 
aigle  voulant  tirer  une  tortue  de  fes  écail- 
les ,  la  laiiîa  tomber  fur  la  tête  chaiive  du 
pcëte  endormi ,  qu'elle  prit  apparemment 
pour  une  pierre. 

(  La  fortune  des  gens  de  qualité'.  ) 

1.  Un  politique  Italien  à  penfé  que  les 
Turcs  fubornoient  des  gens  pour  faire  cou- 
rir des  prédictions  ,  que  la  ruine  entière 
de  la  monarchie  Ottomane  arriveroit  après 
un  certain  tems  ^  &  cela  ,  difoit-il  ,  ahn 
d'endormir  les  princes  Chrétiens.  Je  crois 
pourtant  que  ces  infidèles  ne  fe  font  pas 
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â\^ifés  de  cette  rufe  ,  elle  ne  feroit  pas  af- 
fez  fine  j  car  il  n'y  a  rien  qui  anime  da- 
vantage contre  un  ennemi  ,  que  de  croire 
qu'il  eft  écrit  dans  les  deftinées  qu'il  fera 
bientôt  ruiné.  . 

[BjiYLE.) 

Un  homme  de  la  Cour  en  16^74  ,  pen« 
dant  que  l'on  étoit  en  peine  de  M.  de  Tu- 
renne  ,  donc  on  îgnoroit  les  mouvemens , 
eut  la  hardielfe  ôc  le  bonheur  de  prédire 
le  combat  de  Seinzheim  ,  de  tous  les  glo- 
rieux fuccès  qui  le  fuivirent ,  un  mois  avant 
qu'ils  arrivaient.  Lorfqu'on  en  apprit  les 
nouvelles  ,  tout  le  monde  en  fut  fort  fur- 
pris  ,  &  bien  des  gens  s'imaginèrent  que 
l'homme  de  Cour  n'avoir  prédit  tous  ces 
événemens  que  par  les  lumières  de  l'aftro- 
logie  judiciaire.  Le  roi  l'interroeea  j  il 
avoua  que  ce  n'étoient  que  les  lumières  du 
bon  fens ,  &  une  étude  exaéte  du  génie 
des  généraux  Se  de  la  nature  des  armées. 

f^oye^  Augures  ,  Présages. 

PRÉFÉRENCE. 

Cratérus  aime  le  roi ,  mais  EpJieftion 
aime  Alexandre.  Ce  mot  a  été  fouvent 
rapporté  ,  dit  un  auteur  Anglois  ,  mais  ja- 
mais il  n'a  été  cenfuré  comme  il  de  voit 

Vij 
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l'ètue.  En  effet  ,  on  a  toujours  donné  la  pré- 
férence à  l'attachement  d'Epheftion  ;  ôc 
cette  préférence  étoit  due  indubitablement 
à  celui  de  Cratérus.  L'attachement  à  une 
perfonne  privée,. peut  renfermer  un  grand 
intérêt  à  fa  réputation  ,  &  à  tout  ce  qui  le 
touche  j  mais  un  attachement  à  celui  qui 
eft  roi ,  ou  qui  peut  le  devenir ,  doit  ren- 
fermer un  intérêt  beaucoup  plus  grand  , 
parce  que  le  caraftère  du  dernier  eft  plus 
important  à  lui-même  &  a-ux  autres  ,  8c 
parce  que  fes  intérêts  font  infiniment  plus 
compliqués  avec  ceux  de  fon  pays ,  ôc  en 
quelque  forte  avec  ceux  de  l'humanité. 

PRÉJUGÉS. 

1.  Les  faux  airs  ont  porté  ici  quelques 
maris  à  chercher  à  procurer  des  amans  à 
leurs  femmes  ^  mais  s'il  eft  peu  de  galans 
qui  veuillent  être  préfentés  de  fi  mauvaifes 
mains  ,  il  eft  encore  moins  de  femmes  qui 
pour  un  pareil  choix  veuillent  s'en  rappor- 
ter à  un  mari.  Par  ces  manières  détachées, 
ces  Meilleurs  penfoient  fe  donner  un  grand 
relief.  Souvent  on  ne  s'élève  au-deffus  des 
préjugés  ,  qu'en  fe  mettant  de  niveau  avec 
le  mépris. 

(  Neraïr  et  Melhoé.  ) 
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On  doit  conferver  les  préjugés  de  la 
coutume  pour  agir  comme  un  autre  hom- 
me ;  mais  on  doit  fe  défaire  des  préjugés 
de  l'efprit  pour  penfer  en  homme  fage. 

(FONTENELLE.) 

Dans  une  femme  les  préjugés  aident  la 
vertu  -y  mais,  dans  un  homme,  ils  la  cor- 
rompent. 

Avec  un  efprîi  qui  vous  fait  difcerner  fî 
bien  le  faux  du  vrai,  vous  facrifiez  aux  pré- 
jugés ,  comme  quelqu'un  ^qui  ne  fçauroit 
pas  raifonner. 

(  M.  Crébillon  Fils.  ) 

Votre  comparaifon  m'a  fâchée  ,  tout-à- 
fait  fâchée.  Comment  avec  un  efprit  jufte 
avez-vous  pu  la  faire  ?  En  prenant  un  enga- 
gement ,  vous  rifqiîez  ,  dites-vous  ,  autant  • 
que  moi.  Vous ,  mylord?  hé!  quels  dangers, 
quels  périls  ventre  fexe  peut-il  redouter  en 
fe  livrant  à  fes  defirs  ?•  Le  ridicule  préjugé 
qui  vous  permet  tout ,  vous  affranchit  de 
la  peine  la  plus  vive  qui  foit  attachée  aux 
foiblefifes  de  l'amour.  Trahi ,  quitté  ,  haï 
de  ce  qu'itâime,  un  homme  peut  toujours 
fe  rappeller  avec  plaifir  le  tems  où  il  fe 
trouvoit  heureux  ;  tems  marqué  par  fes 
triomphes ,  par  une  vidoire  dont  le  fou- 
venir  eft  toujours  flatteur  pour  fa  vanité. 
Mais  nous  qui  nous  croyons  mép^fses ,  dès 

V  iij 
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que  nous  celTons  de  nous  croire  aimées  ; 
nous  ,  qui  joignons  au  regret  de  perdre  no- 
tre bonheur  ,  la  honte  de  l'avoir  goûté  j 
nous  dont  le  front  fe  couvre  dé  rouî^eur  , 
quand  nous  nous  rappelions  les  momens  les 
plus  doux  de  notre  vie;  pouvons-nous ,  fans 
frémir  ,  écouter  un  fentiment ,  aimable  ,  il 
eft  vrai  ,  mais  dont  les  fuites  peuvent  être 
fi  cruelles  ?  Rifquer  ,  vous  !  Ha  !  lire  Char- 
les ,  lire  Charles  ,  je  ne  fuis  point  contente 
de  vous  ,  je  ne  le  fuis  point  de  moi  ,  je  ne 
le  fuis  de  perfonne. 

(  Af«.  RiCCOBONI.  ) 
2.  Certaines  gens  ,  fous  prétexte  de  dé- 
truire les  préjugés  ,  ruinent  les  fondemens" 
de  la  vertu  ,  de  l'honnêteté  de  de  la  reli-^ 
gion. 

P^oye:[  Fidélité  ,  NIitions. 

PRÉSAGES. 

• 

"  I.  On  apporta  un  jour  à  Périclès  une 
tête  de  bélier  ,  où  il  n'y  avoit  qu'une  cor- 
ne :  ce  bélier  étoit  né  dans  une  maifon  de 
campagne  de  Périclès.  Le  devin  Lampon 
déclara  que  c'étoit  un  ligne  que  la  puilian- 
ce  des  deux  factions  qui  étoient  alors  dans 
Athènes  ,  tomberoit  toute  entière  entre  les 
mains  de  la  perfonne  chez  qui  ce  prodige 
ctoit  arrivé.  Anaxagoras  s'y  prit  d'une  au- 
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tire  manière  :  il  fit  la  difTedion  de  ce 
monftre ,  &  y  trouvant  le  crâne  plus  petit 
qu'il  ne  devoit  être  ,  &c  d'une  figure  ova-, 
le  ,  il  expliqua  la  raifon  pourquoi  ce  bé- 
lier n'avoit  qu'une  corne,  &  pourquoi  elle 
étoit  née  au  milieu  du  front.  On  admira 
cette  méthode  de  donner  raifon  des  pro- 
diges j  mais  quelque  tems  après  on  admira 
Lampon  ,  qutnd  on  vit  abattue  la  fa6tion 
de  Thucydide  ,  ôc  toute  l'autorité  entre 
les  mains  de  Périclès.  Plutar:que  dit  là- 
defliis ,  que  le  devin  Se  le  philofophe  pou- 
voient  être  tous  deux  fort  raifonnables  , 
l'un  pour  avoir  deviné  l'effet ,  l'autre  pour 
avoir  deviné  la  caufe.  C'étoit  l'afFaire  du 
philofophe,  ajouta- t-il  ,  d'expliquer  d'où 
&  comment  cette  corne  unique  s'étoit  for- 
mée y  mais  c'étoit  le  devoir  du  devin  de 
déclarer  pourquoi  elle  avoir  été  formée,  ôc 
ce  qu'elle  préfageoit.  . .  .  Les  effets  de  la 
nature  ne  peuvent  être  des  pronoftics  d'un 
événement  contingent,  à  moins  qu'une  in- 
telligence particulière  ne  les  deftine  à  cette 

'.fin Afin   donc   que   Plutarque  puiffe 

dire  raifonnablement  que  le  devin  &  le 
philofophe  rencontrèrent  bien  ,  l'un  la 
caufe  finale  ,  l'autre  la  caufe  efficiente, 
il  faut  qu'il  fuppofe  qu'un  efprit  particu- 
lier difpofa  de  telle  forte  le  crâne  de  ce 
bélier  ,  que  3  le  cerveau  fe  retréciffant ,  ne 
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produifit  qu'une  corne.  Il  faut  aufîi  qu'il 
luppofe  que  cet  efprit  modifia  de  cette 
façon  le  cerveau  de  ce  bélier ,  afin  que  la 
ville  d'Athènes  fut  avertie  que  la  faftion 
de  Périclès  opprimeroit  la  faftion  de  Thu- 
cydide, &  qu'elle  obtiendroit  feule  tout 
le  pouvoir.  Mais  cette  fuppofirion  étant 
contraire  aux  idées  qui  nous  apprennent 
qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  conAoilfe  les  évé- 
nemens  contingens,  ne  peut  être  admife  , 
&  ainfi  l'on. ne  fçauroit  adopter  le  dogme 
vulgaire  des  préfages,  fans  reconnoître  que 
Dieu  produit  par  miracle ,  &  par  une  vo- 
lonté particulière  ,  tous  les  effets  naturels 
que  l'on  prend  pour  des  proncftics.  Selon 
cette  fuppofition  ,  les  miracles  proprement 
dits  feroient  prefque  auflî  fréquens  que  les 
effets  naturels;  abfurdité  prodigieufe.  N'ou- 
bliez pas  que  ,  fi  Dieu  eût  voulu  faire  un 
miracle  ,  pour  avertir  les  Athéniens  que 
l'une  de  leurs  cabales  feroit  éteinte,  il  n'au- 
roit  pas  eu  befoin  d'érrécir  le  crâne  de  ce 
bélier;  il  eût  produit  une  corne  au  milieu 
du  front  fans  rien  changer  dans  le  cer- . 
veau  ,  &c  cela  eût  mieux  marqué  le  pro- 

1.  Voici  une  echapatoire  fort  com- 
mune à  ceux  qui ,  dans  les  guerres  de  reli- 
gion, prêchent  à  leurs  gens  que  Dieu  leur 
promet  un  bon  fuccès  ^  que  tous  les  pré- 
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fages  font  favorables ,  &c.  11  arrive  affez  fou- 
vent  que  toutes  ces  belles  pronielfes  font 
fuivies  de  la  perte  d'une  bataille.  Le  pré- 
dicateur non  eft  pas  déconcerté  y  il  trouve 
cent  admirables  reffources.  Si  l'on  avoit 
vaincu  ,  dit-il ,  on  fe  feroit  trop  confié  au 
bras  de  la  chair;  une  défaite  nous  apprend  que 
nous  n'étions  pas  alTez  humbles  ;  le  doigt 
de  Dieu  fera  déformais  plus  fenfible. 
Ainfi  ,  dans  le  fond ,  les  préfages  étoient 
heureux  ,  puifque  la  vi6toire  deviendra 
funefle  au  vainqueur  ,  &  que  le  parti  vain- 
cu apprendra  mieux  à  fe  confier  en  celui 
qui  eft  le  rocher  des  fiécles. 
Foye-^  Miracles  ,  Augures, 

PRÉSENCE. 

Je  vous  attends  :  mes  yeux  font  fixés 
fur  l'aiguille  de  ma  montre  \-  qu'elle  va 
lentement  !  dans  deux  heures  elle  volera  ; 
il  me  le  femblera ,  du  moins. ...  Il  va  , 
donc  venir ,  cet  amant  fi  tendre  ,  (i  aimé  , 
fi  digne  de  l'être.  Hier  il  étoit-là  :  j'oc- 
cupe la  place  qu'il  remplifloit;  J'ai  du  plai- 
fir  à  me  voir  fur  le  fiége  où  il  étoit ,  on^ 
il  fera  bien- tôt  :  j'appuie  ma  tête  au  même 
endroit  qui  foutenoit  la  fienne.  Quelle  ri- 
dicule propreté  !  de  quoi  fe  font-ils  mêlés. 
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d'enlever  la  poudre  de  fes  cheveux  ?  Ah  ! 
.  qu'on  me  laifTe  tout  ce  qui  vient  de  lui , 
tout  ce  qui  le  reprcfente  à  mon  cœur  ,  à 
mes  yeux.  Puis-je  trop  multiplier  des  ima- 
ges il  chères  ? 

(  M^.    RiCCOBONI.  ) 

P    R    É    S    E    N    S. 

1.  Théodore  fourit  &  me  dit  fort  fa- 
gament ,  qu'on  ne  demande  jamais  la  per- 
miffion  de  faire  des  préfens ,  6c  qu'on  la 
prend  toujours  foi- même;  On  ne  réfifte 
pas  fi  aifément ,  ajouta- t-eile  ,  aux  effets 
qu'aux  paroles. 

2.  On  m'apporre  un  préfent  le  plus 
agréable  du  monde  ;  c'ell  une  corbeille 
parfumée  ,  remplie  de  mille  bagareîles 
de  France  &  d'Italie  :  c'elt  m'ûT  Jenning 
qui  me  l'envoie  ,  me  voilà  ruinée.  Je  ne 
fuis  pas  alTez  riche  pour  donner  ,  je  fuis 
trop  généreufe  pour  recevoir.  Que  vais-je 
lui  donner  !  cela  m'embarralTe  :  je  veux 
rendre  au  double.  Vous  me  manquez  tou- 
jours ,    j'aimerois  à  confulter   votre  goût 

Hdans  cette  occalion. 

(  M^.    RiCCOBONI.) 

Elle  examina  ce  que  conrenoit  la  boiirfe 
Se  y  trouva  vingt-cinq  guinées  ;  préfent 
qui  3  s'il  eût  été  moindre  ,  auroit  bleiTé  fa 
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-^fierté  ,  Se  qui ,  étant  fî  confîdérable  ,  allar- 
moit  fa  prudence. 

(  Hijl.   d'Henriette.  ) 

La  faveur  produit  les  préfens ,  les  pré- 
fens  une  nouvelle  faveur  ,  &c  ce  nouveau 
degré  de  faveur  ,  de  nouveaux  préfens  : 
la  coutume  ,  un  certain  efprit  de  contra- 
didî^n  ,  qui  fe  plaît  à  tromper  les  raifon- 
nemens  d'autrui  ,  l'extraordinaire  d'une 
chofe  j  Se  plus  encore  ,  peut-être  ,  le  faux 
orgueil  du  cœur  humain  qui  s'opiniâtre 
dans  l'erreur  ,  parce  qu'il  craint  de  don- 
ner ,  en  y  renonçant ,  une  preuve  de  fa 
foiblefiTe. 

5 .  Qu'il  m'eft  doux ,  lui  dit  la  fée 
Concombre  ,  de  ne  vous  avoir  pas  tout 
donné  ,  &c  de  fonger  que  mon  amour  a 
encore  mille  préfens  à  vous  faire  ! 

(  TANZAÏ   &    NÉADARNÉ.  ) 

Epaminondas  refufa  les  préfens  de  Da- 
rius ,  &  dit  qu'il  n'en  falloir  point ,  s'il 
ne  vouloit  rien  de  lui  que  de  juftej  linon 
qu'il  n'étoit  pas  affez  riche  pour  le  cor- 
rompre. 

4.  Colette  ,  jolie  fuivante  ,  avoit  un 
beau  diamant  ,  que  Bergerac  regardoit 
avec  curiolîté  :  la  maitreffe  de  Colette 
éroit  préfente  ,  &  le  foutenoit  fin.  Oh  ! 
nudame ,  lui  dit  Bergerac,    faifons-lui 
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riionneur  de  croire  qu'il  eft  du  Temple; 
car  fi  le  diamant  eft  bon  ,  alTurément  la 
fille  ne  vaut  rien. 

5.  Un  juge  refufa  les  préfens  d'une  par- 
tie, de  peur  d'être,  dit-il ,  ou  ingrat,  ou 
injufte. 

6.  Les  peuples  qui  étoient  ou  amis  ou 
alliés  de  Rome ,  fe  ruinoient  tous  p^r  les 
préfens  immenfes  qu'ils  faifoient  pour  con- 
ferver  fa  faveur ,  ou  l'obtenir  plus  grande  ; 
êc  la  moitié  de  l'argent  qui  fut  envoyé  pour 
ce  fujet  aux  Romains  ,  auroit  fuffi  pour  les 
vaincre. 

Les  préfens  qu&  le  fénac  envoyoit  aux 
rois  n'étoient  que  des  bagatelles  ,  comme 
une  chaife  &  un  bâton  d'yvoire  ,  ou  quel- 
que robe  de  rnagiftrature. 

(  Grandeur  &  décadence  des  Rom.  ) 

Les  ambafladeurs  de  Corynthe  ayant 
lefufé  les  préfehs  de  Denis  le  Tyran  : 
Vous  avez  grand  tort  ,  dit-il ,  de  vous 
priver  volontairement  du  feul  bien  que 
peut  vous  faire  la  tyrannie. 

Foyc'i  Tyrannie  ,  Refus  ,  Restitu- 
tion. 
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1.  Sans  cette  puifTance  première  &  foii- 
veraine,  qui  élève  l'homme  au-deirus  de 
lui  même ,  les  vertus  les  plus  brillantes  ne 
font  que  des  rafinemens  d'un  amour-pro- 
pre ,  qui  fe  renferme  en  foi  -  même  ,  fe 
rend  fa  divinité  ,  &  devient  en  même 
tems  l'idolâtre  &  l'idole.  Rien  de  plus  ad- 
mirable que  le  portrait  de  ce  philofophe 
que  Télémaque  vit  aux  enfers  ,  &  dont 
tout  le  crime  étoit  d'avoir  été  idolâtre  de 
fa  propre  vertu. 

2.  On  en  voit  qui  femblent  s'élever  au- 
delTus  de  Telliime  des  autres  hommes ,  de 
qui  feroient  même,  ce  me  femble ,  fâchés 
d'avoir  l'approbation  du  public;  Mais  pé- 
nétrez les  motifs  de  ce  chagrin  philofo- 
phe ,  &  vous  trouverez  que  l'orgueil  y  a 
fa  bonne  part.  Un  homme  rempli  de  l'o- 
pinion de  fon  mérite  trouve  fouvent  que 
les  hommes  ne  lui  rendent  pas  la  juftice 
qui 'lui  eft  due  :  il  faudroit  voir  le  genre 
humain .  à  genoux  devant  lui ,  pour  lui 
ôter  fa  mauvai£b  humeur j&,  s'il  n'eft  point 
adoré,  le  voilà  mifanthrope. 

3.  Le  fang  fait  ordinairement  qu'on  fe 
perfuade  ce  qui  eft  avantageux  \  c'eft  le 
principe  de  la  confiance.   La  mélancolie 
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fait  qu'on  croit  tout  ce  qu'on  appréhende; 
elle  fait  naître  nos  défiances  :  mais  &  dé- 
fiance &  confiance ,  tout  eft  enté  fur  l'or- 
gueil ,  puifque  tout  vient  de  l'amour  excef- 
fif  de  l'ellime  ,  qui  eft  le  plus  ancien  de  ceS 
déréglemens. 

4.  Abdalatif  j  (c'eft  le  nom  de  cet  in- 
tendant) par  fa  naiflTance  8z  par  fon  mé- 
rite perfonnel  ,  ne  faifoit  pas  une  con- 
quête brillante  :  il  étoit  naturellement 
ruftre  &  brutal  ,  &  depuis  fa  fortune ,  il 
avoir  joint  l'infolence  à  fes  autres  défauts. 
Ce  n'étoit  pas  qu'il  ne  voulut  être  poli  , 
mais  perfuadé  qu'uri  homme  comme  lui 
honore  quelqu'un  quand  il  lui  marque  des 
égards  ,  il  avoir  pris  cette  politelfe  froide 
&  féche  des  gens  d'un  certain  rang,  qu'en 
eux  oïl  veut  bien  appeller  dignité,  mais 
qui,  dans  Abdalatif,  étoit  le  comble  de 
la  fottife  &  de  l'impertinence.  Né  dans 
l'obfcurité  la  plus  profonde ,  non-feulement 
il  l'avoir  oublié  ,  mais  même  il  n'y  avoir 
rien  qu'il  ne  fit  pour  fe  donner  une  origine 
illuftre.  Il  couronnoit  fes  travers'  en  jouant 
perpétuellement  le  Soigneur  j  vain  &  in- 
folent  ,  fa  familiarité  outfageoit  autant 
que  fa  hauteur  j  ignoble  &  fans  goût  dans- 
fa  magnificence,  elle  n'étoit  en  lui  qu'un 
ridicule  de  plus.  Avec  peu  d'efprit ,  & 
moins  enclore   d'éducation,    il  n'y.avoit 


Présomption.  31^? 
rien  à  quoi  il  ne  crLit  fe  coiinoîcie ,  &  dont 
il  ne  voulût  décider.  Tel  qu'il  écoit ,  ce- 
pendant ,  on  le  ménageoit  ,  non  qu'il  piic 
nuire  ,  mais  il  fçavoit  obliger.  Les  plus 
grands  d'Agra  étoienc  afliduement  fes  com- 
plaifans  ôc  fes  flatteurs ,  &:  leurs  femmes 
même  étoient  fur  le  pied  de  lui  pardon- 
ner des  impertinences  qu'avec  elles  il  pouf- 
foit  à  l'excès  ^  ou  de  ne  rien  refufer  à  {es 
defirs.   (  Sopha.  ) 

*  La  préfomption  ruina  Athènes  :  elle  ne 
s'avifa  de  craindre,  que  lorfqu'elie  devoir 
défefpérer.  Cette  fup'erbe  république  ne 
pouvoir  s'imaginer  que  les  Macédoniens  , 
autrefois  fes  tributaires  ,  &  dont  les  rois 
mendioient  fa  bienveillance ,  &  la  protec- 
tion de  fes  généraux  ,  prétendiflent  la  fou- 
mettre  &c  la  dominer. 

5.  Lorfque  les  Algériens  furent 
bombardés  ,  en  i(j84  ,  par  une  efcadre 
Françoife  ,  ils  demandèrent  grâce  k 
Louis  XIV  ,  &  remirent  en  liberté  tous 
les  efclaves  Chrétiens.  Mais  il  fe  trouva 
parmi  ces  derniers  quelques  Anglais,  qui 
foutinrent  à  M.  Damfreville  ,  que  c'étoic 
la  feule  confidératioii  qu'on  avoit  J>ou€  leur 
pays,  qui  faifoit  tomber  leurs  fers  :  le  ca- 
pitaine du  vailfeau  François  ,  en  remet- 
tant les  Anglois  à  terre  ,  dit  aux  Algé- 
riens :   «f  Ces  gens-ci  ne  prétendent  être 


jio  Présomption. 
>»  délivrés  qu'au  nom  de  leur  roi.  Le  miett 
«  ne  prend  pas  la  liberté  de  les  prendre 
j>  fous  fa  proteélion  ;  je  vous  les  remers  : 
3»  c'eft  à  vous  a  montrer  ce  que  vous  de- 
»*  vez  au  roi  d'Angleterre  ».  Tous  les  An- 
glois  font  aufli-tôt  remis  à  la  chaîne. 
(  Mémoires  de  Forbin.  ) 

6.  En  1 544  ,  le  marquis  du  Guaft  étoit 
fî  perfuadé  qu'il  vaincroit  les  François  au 
combat  de  CcrifoUes  ,  en  Piémont ,  qu'il 
avoit  ordonné  aux  bourgeois  de  la  ville 
d'Afti  de  lui  fermer  leurs  portes  ,  s'il  re- 
venoit  vaincu.  Ce  brave  général  perd  la 
bataille  j  oublie  l'ordre  qu'il  a  donné  j  fuit 
&  vient  à  toute  bride  fe  préfenter  devant 
Afti.  Il  trouve  les  habitans  de  cette  ville 
plus  obéifiTans  qu'il  n'auroit  fouhaité  ;  & 
l'entrée  lui  en  eft  refufée.  Il  poufiTe  juf- 
qu'à  Milan  ,  où  il  refte  caché  plusieurs 
jours.  Cette  honte  du  marquis  étoit  d'au- 
tant mieux  fondée ,  qu'en  partant  pour  fou 
armée  il  avoit  montré  aux  dames  de  Mi- 
lan les  chaînes  qu'il  emportoit ,  &  qui 
dévoient  fervir  à  conduire  devant  elles ,  le 
comte  d'Enguien ,  &  les  jeunes  volontai- 
res de  l'armée  Françoife. 

Foye':^  Timidité  ,  Défaite. 
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Les  Athéniens ,  fiers  des  batailles  gagnées 
fur  les  Perfes  ,  dont  ils  fe  donnoient  le 
principal  honneur  ,  veulent  aller  de  pair 
avec  Lacédémone  ,  ôc  portent  même  plus 
loin  leurs  prétentions.  Ils  afFeét.ent  If  pre- 
mier rang. ,  attirent  de  leur  côté  la  plupart 
des  alliés ,  tranchent  &  décident  fur  tout 
ce  qui  concerne  le  bien  général ,  s'arrogent 
la  prérogative  de  punir  ôc  de  récompen- 
fer  ,  ou ,  pour  mieux  dire  ,  ils  agifTent  en 
véritables  arbitres  de  la  Grèce.  Sparte  leur 
eût  volontiers  cédé  l'empire  de  la  mer  , 
mais  ils  vouloient  commander  par-tout  , 
ôc  croyoient  que  pour  avoir  délivré  la 
Gièce  de  l'opprefllon  des  Barbares  ,  ils 
avoient  acquis  le  droit  de  l'opprimer  à 
leur  tour. 

Démofthène  difoit ,  en  parlant  du  i-oi 
de  Perfe  :  la  Grèce  a  fouvent  éprouvé  ce 
que  peut  éprouver  le  fecours  d'un  tel  Po- 
tentat. Eh  !  qai  ne  fçait  que  dans  la^uerre 
entre  Athènes  ôc  Lacédémone ,  cefie  des 
deux  Républiques  qui  fçavoit  mettre  dans 
fon  parti  le  roi  de  Perfe  ,  y  mettoit  infail- 
liblement la  victoire  ? 

Il  fut  fans  doute  beaucoup  moins  diffi- 
cile ,  de  foumettre  l'Afie  avec  le  fecours 
des  Grecs  ,  que  de  foumettre  les  Grecs  Ci 
fouvent  vainqueurs  de  l'Afie.  Pour  vaincre 
Tom.   if:  X 
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des  Afiatiqaes  ,   il  ne   talloic  qu'ofer    les 

combattre. 

Les  batailles  de  Marathon,  de  Salamine  , 
de  Platée,  de  Mycale  ,  avoient.  défabufé 
la  Perfe  des  projets  bâtis  fur  le  nombre 
infini  de  fes  vailFeaux  ôc  de  fes  troupes. 

Mais  on  ne  retrouvoit  dans  Athènes  au- 
cun veftige  de  cette  politique  mâle  de  vi- 
goureufe  ,  qui  fçait  également  préparer 
les  bons  fuccès ,  &  réparer  les  mauvais.  Il 
ne  reftoic  qu'un  orgueil  mal  entendu  j  Se 
fujet.à  s'évaporer  en  décrets  faftueux.  Ce 
n'étoient  plus  ces  Athéniens ,  qui,  menacés 
d'un  déluge  de  Barbares ,  avoient  démoli 
leurs  maifons  pour  en  conftruire  des  vaif- 
feaux  ,  ôc  donc  les  femmes  lapidèrent  ce 
Lycidas  qui  propofa  d'appaifer  le  grand 
roi  par  un  tribut  ou  par  un  hommage. 

Quand  je  dij  qu'il  n'y  a  prefque  per- 
fonne  que  nous  ne  croyions  valoir  ,  cela 
doit  s'entendre  en  deux  fens,  relativement 
aux  deiîx  fortes  de  gens  avec  qui  nous  pou- 
vons nous  comparer.  Les  premiers  font 
ceux  qui  s'appellent  proprement  nos  pa- 
reils j\car  le  mot  àQ  pareil  ne  fignifie  pas 
précifément  la  même  chofe  que  celui  d'égaL 
Deux  Orateurs  ,  deux  Poètes  ,  dans  le  mê- 
me genre  d'éloquence  d<.  de  poëfie  ,  font 
les  pareils  les  uns  des  autres ,  quoiqu'ils  ne 
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foient  pas  égaux.  On  pouiroit  donc  expri- 
mer cette  illufîon  de  ramour-propre  donc 
je  parle  ,  par  cette  maxime  :  nous  nous 
croyons  prefque  toujours  fupérieurs  joudii 
moins  égaux  à  nos  pareils. 

Secondement  ,  quoiqu'un  hiftorien  ne 
croye  pas  avoir  les  talens  d'un  orateur  , 
ni  un  orateur  ceux  d.'un  poëte  ,  cependant 
ils  croient  bien  fe  valoir  les  uns  les  autres  ; 
non-feulement  parce  que  chacun  d'eux  fe 
juge  aulll  habile  dans  fon  genre  ,  que  les 
autres  peuvent  l'être  dans  le  leur  ,  mais  en- 
core parce  que  chacun  fe  prévient  en  faveur 
du  genre  qu'il  a  choifi  ,  le  regarde  comme 
le  genre  le  plus  noble ,  le  plus  utile  ,  on 
le  plus  agréable  ,  &:  fur-tout  comme  celui 
qui  exige  de  plus  rares  talens  ;  &  il  fauc 
avouer  que  cette  illufion  n'eft  pas  fi  folle 
que  la  première  :  il  eft  plus  excufable  de 
fe  tromper  fur  le  prix  &c  l'excellence  d'une 
certaine  forte  de  mérite  ,  que  fur  le  degré 
dans  lequel  on  la  polTede.  Si  l'on  décidoit 
du  prix  des  talens  fur  le  plus  ou  le  moins 
d'utilité  qu'ils  apportent  aux  hommes  ,  il 
ne  feroit  pas  difficile  de  fçavoir  lefquels 
méritent  la  préféance.  Mais  il  n'y  a  pas 
moyen  de  fuivre  cette  règle  ,  puifqu'elle 
meneroit  à  préférer  aux  talens  les  plus  rares 
Ik  les  plus  fublimes  ,  les  talens  les  plus  vils 
6c  les  plus  communs ,  ôc  qu'on  n'appelle 
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pas  même  des  talens.  De-là  eft  venue  la 
maxime  alTez  fpécieufe  ,  que  tous  les  hom- 
mes à  talens  font  confrères. 

Au  refte  cet  orgueil  de  profeflion  peut 
avoir  fon  utilité.  Les  hommes  font  tous 
pleins  de  faulTes  idées  ,  qu'il  feroit  dan- 
gereux de  leur  oter  j  elles  font  quelque- 
fois la  caufe  de  leurs  meilleures  adions. 
Le  bon  en  eux  tient  au  mauvais  j  &  il 
feroit  fouvent  difficile  de  corriger  l'un  fans 
détruire  l'autre.  La  morale  comme  la  mé- 
decine ,  j'entends  une  morale  purement 
humaine ,  ne  veut  pas  toujoujours  guérir 
tous  les  maux. 

PRÉTENTION. 

I.  On  ne  pafTe  point  dans  le  monds 
pour  fe  connoître  en  vers ,  fi  l'on  n'a  mis 
î'enfeigne  de  Poète ,  ni  pour  être  habile 
en  mathémathiques  ,  il  l'on  n'a  mis  celle 
de  mathématicien.  Mais  les  vrais  honnètes- 
gens  ne  veulent  point  d'enfeigne  ,  &  ne 
mettent  guères  de  différence  entre  le  mé- 
tier de  Poëte  ôc  celui  de  brodeur.  Ils  ne 
font  point  appelles  ni  Poctes ,  ni  géomè- 
tres ;  mais  ils  jugent  de  tous  ceux-là.  On 
ne  les  devine  point  :  ils  parleront  des  cho- 
fes  dont  on  parloir  quand  ils  font  entrés. 
On  ne  s'apperçoit  point  en  eux  d'une  qua- 
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Jité  plutôt  que  d'une  autre  ,  hors  de  la 
nécelïîté  de  la  mettre  en  ufage  :  mais  alors 
on  s'en  fouvient  j  car  il  eft  également  de 
ce  cara6lère  qu'on  ne  dife  point  d'eux 
qu'ils  parlent  bien  ,  lorfqu'il  n'eft  pas 
queftion  du  langage  5  ôc  qu'on  dife  d'eux 
qu'ils  parlent  bien  ,  quand  il  en  eft  quef- 
tion. C'eft  donc  une  fauflTe  louange  quand 
on  dit  d'un  homme ,  lorfqu'il  entre ,  qu'il 
eft  fort  habile  en  poéfie  j  &c  c'eft  une  mau- 
vaife  marque  quand  on  n'a  recours  à  lui 
que  lorfqu'il  s'agit  de  juger  de  quelques 
vers.  L'homme  eft  plein  de  befoins  ,  il 
n'aime  que  ceux  qui  peuvent  les  remplir. 
C'eft  un  bon  mathématicien,  dira-t-onj 
mais  je  n'ai  que  faire  de  niathématiques  : 
c'eft  un  homme  qui  entend  bien  la  guerre  j 
mais  je  ne  la  veux  faire  à  perfonne.  Il  faut 
donc  un  honnète-homme ,  qui  puifte  s'ac- 
commoder à  tous  nos  befoins. 

(  Pascal.  ) 

L'ufage  qui  ne  permettoit  pas  à  une 
mère  d'avoir  des  prétentions ,  quand  fa 
fille  paroifloit  dans  le  monde,  étoit  changé 
dès  ce  tems-là  -,  chacune  avoit  {qs  adora- 
teurs j  il  arrivoit  même  aftez  fouvent  que 
l'on  commençoit  par  la  mère,  fur- tout 
lorfqu'il  étoit  queftion  de  mariage. 

La  folie  de  dédaigner  fon  état,  &  de  fe 
rendre  ridicule  en  affedant  les  façons  des 
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conditions  fupérieures ,  eft  de  tous  les  pays, 
ôc  fur-tout  des  grandes  villes. 

Jamais  de  titre ,  jamais  de  monfieur  , 
même  en  leur  parlant  :  ils  n'en  venoient 
pas  avec  moins  d'emprefTement  dans  la 
maifon  j  la  liberté  d'y  amener  qui  on  vou- 
loir ,  &c  plus  encore  ,  peut-être  ,  le  plailir 
de  fe  moquer  de  nous,  ne  lailToient pas  fen- 
tir  à  ces  grands  feigneurs  ,  &  à  ces  gran- 
des dames ,  qu'il  y  avoir  autant  d'indé- 
cence à  eux  d'y  venir  ,  qu'à  nous  de  fot- 
tife  de  les  recevoir. 

(  M^.  DE  Teiqcin.  ) 

J'avois  eu  toutes  les  peines  du.  moude 

à  me  réfoudre  à  prétendre  au  cardinalat , 

parce   que  la  prétention  ,  fans  la  certitude 

du  fuccès ,  me  paroiflToit  au-deflTous  de  moi, 

(  Cardinal  DE  Retz.  ) 

Celles  qu'il  foumettoit  croyoient  s'afTo- 
cier  aux  femmes  du  monde ,  parce  qu'elles 
en  partagoient  les  fottifes. 

(  M.  Duc  LOS.  ) 

Edouard  III,  roi  d'Angleterre ,  fe  donne, 
en  1340  ,  le  titre  de  roi  de  France.  Cette 
idée  lui  eft  fuggérée  par  Jacques  d'Arte- 
velle  5  bralTeur  de  bierre  à  Gand  :  cet  hom- 
me ,  né  peut-être  pour  une  autre  profelîîon , 
avoir  attiré  la  confiance  des  Flamands  ,  & 
fait  foulever  plufieurs  de  leurs  villes  con- 
tre le  comte  de  Flandres ,   qui  s'étoit  mis 
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fous  la  protection  des  François.  Les  Fla- 
mands s'étoient  engagés  folemn^llement 
à  ne  point  faire  la  guerre  en  France  ,  ils' 
avoient  promis  de  payer  au  roi  deux  mil- 
lions de  florins  au  cas  qu'ils  violairent  leur 
ferment.  Jacques  Artevelle  imagina  un 
moyen  de  les  en  relever  ^  ce  fin  de  porter 
le  roi  d'Angleterre  à  s'emparer  du  titre  de 
roi  de  France. 

2.  En  1575  ,  Cofme  de  Médicis  ,  duc 
de  Florence  ,  &  Alphonfe  ,  duc  de  Fer- 
rare  ,  fe  dlfputent  la  préféance.  Si  leurs 
Etats  euiTent  été  dans  l'Empire  ,  la  diéee 
afTem'olée  auroit  terminé  ce  différend  j  mais 
en  Italie  ,  il  n'y  a  point  de  fénat  qui  puiffe 
décider  ces  frivoles  prétentions  de  la 
vanité.  Cofme  &  Alphonfe  avoient  cpoufé 
deux  fœurs  de  l'empereur  Maximilien  II; 
ils  s'adreffent  à  ce  prince  6^  fe  flattent  , 
chacun  en  particulier  ,  d'obtenir  ce  qu'ils 
demandent  \  mais  pendant  ce  tems  ,  le 
pape  Pie  V  tranche  la  difficulté  :  il  pré- 
rend que  la  Tofcane  relève  du  faint-fiége, 
èc  confère  au  duc  Cofme  la  dignité  de 
grand-duc.  Cette  entreprife  du  faint-père 
irrite  l'empereur,  qui  la  regarde  comme 
un  attentat  à  fes  droits.  Pie  V  répond  , 
qu'ayant  le  droit  conftant  de  faire  des  rois, 
il  doit  avoir  l'inconredable  privilège  de 
créer  U  nouvelle  di£;nité  de  srand-duc. 

Xiy 
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Cette  faufTe  prétention,  appuyée  fur  un 
faux  principe,  n'eut  rien  fait,  fans  doute, 
en  faveur  de  Cofme ,  fi  ce  prince ,  par  fes 
richeffes  immenfes  ,  n'eût  applani  toutes 
les  difficultés.  On  laiffa  tomber  la  que- 
relle; &c ,  quelque  tems  après,  Cofme  fut 
folemnellement  reconnu  grand  -  duc  par 
Maximilien.  C'eft  ce  même  duc  dont  on 
a  dit ,  en  confidérant  tous  les  maux  qu'il 
fit  à  fa  patrie  pour  parvenir  à  la  fouveraine 
puifl^ance,  &:  tout  le  bien  qu'il  lui  fit  après 
y  être  parvenu  ,  «  qu'il  ne  devoir  jamais 
9>  naître  ,  ou  ne  mourir  jamais  ». 

3.  Un  avocat  di  un  médecin  difputoient 
fur  la  préféance.  Ils  choifirent  un  arbitre  , 
qui  décida  en  faveur  de  f  avocat ,  difnnt 
que  le  larron  devoir  précéder  ,  ôc  que  le 
bourreau  devoir  fuivre. 

f^oye^  Fanatisme. 

PRÉTEURS. 

Le  préteur  étoit'  le  magiftrat  dont  la 
dignité  fuivoit  immédiatement  celle  des 
confuls.  Dans  l'origine  ,  il  avoir  été  créé 
pour  leur  fervir  d'aide  ou  de  collègue  dans 
l'adminifiration  de  la  juftice  ,  ou  pour  fup- 
pléer  à  cette  fondion  pendant  leur  ab- 
fence. 

Mais   les    affaires    de    la    République 
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ayant  augmenté  avec  l'écendiie  de  fa  do- 
mination ,  le  nombre  des  préteurs  étoit 
monté  d'un  jufqu'à  dix.  Ils  étoient  élus, 
non  comme  les  magiftrats  inférieurs  ,  par 
\qs  voix  du  peuple  dans  chaque  tribu  ; 
mais  dans  leurs  ceniuries  ,  comme  les 
confuls  &c  les  cenfeurs. 

La  fondion  particulière  des  préteurs, 
étoit  de  préfider  au  jugement  de  toutes 
fortes  de  caufes  ,  mais  fpécialement  des 
taufes  criminelles  ,  &  leurs  différentes  ju- 
rifdidions  dépendoient  du  fort. 

Il  y  avoit  dix  préteurs  ,  qui  changeoienc 
règlement  tous  les  ans  ,  de  même  que  les 
autres  magiftrats  ordinaires.  Le  premier 
jugeoit  entre  les  citoyens  ,  &  le  fécond, 
entre  les  étrangers  \  l'un  èc  l'autre  pour 
les  affaires  particulières  feulement.  Les 
huit  autres  jugeoient  de  tous  les  crimes 
qui  intéreifoient  direélement  rÉtat  j  com- 
me celui  de  lèfe-majefté,  les  concufîions, 
le  péculat ,  les  meurtres  ,  &  autres  voies 
de  fait  ,  les  brigues  ,  les  faufletés  ,  &  au- 
tres crimes  femblables.  Il  falloir  avoir 
quarante  ans  pour  être  préteur. 
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PRÉVENTION. 

I.  Deux  chofes  toutes  conttaires  nous 
préviennent  également  :  l'habitude  &z  la 
nouveauté. 

1.  J'avois  a  combattre  des  fonpçons 
qui  n'avoient  de  fondement  que  dans  la 
prévention  ôc  le  caprice  ,  contre  lefqueîs 
la  fimple  vérité  Se  la.  raifon  n'ctoient  que 
de  foibles  armes  :  car  comment  la  raifon 
écarteroit  -  elle  une  idée  qui-  ne  feroit  ja- 
mais venue  ,  fi  l'on  n'avoit  premièrement 
fermé  les  yeux  à  la  raifon. 

(  HiJI,  d'Henriette.  ) 

Je  veux  dire  qu'on  a  de  la  peine  à  de- 
viner ce  que  les  femmes  penfent. 

Peut-ctre  ,  répondit  Amanzei  ,  ferions- 
nous  plus  éclairés  là-deiTus ,  fi  nous  leur 
croyions  moins  de  fine^le.  Il  me  femble 
que,  lorfque  j'étois  femme  ,  je  me  moquois 
beaucoup  de  ceux  qui  m'attribuoient  des 
idées  réiléchies  ,  pendant  que  le  moment 
feul  les  faifoit  naître  ^  cherchoient  des  rai- 
fons  où  je  n'avois  pris  de  loix  que  du  ca- 
price, &  qui,  pour  vouloir  trop  m'approfon- 
dir,  ne  me  pénétroient  jamais.  J'étois  vraie , 
dans  le  tems  que  je  palfois  pour  fauflfe  ;  on 
me  croyoit  coquette  ,  dans  l'inftant  que  j'é- 
tois tendre  j  j'étois  fenfiblc  ,  de  l'on  ima- 
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ginoit  que  j'étois  indifférente.  On  me  don- 
noit  prefque  toujours  un  caractère  qui  n'é- 
roit  pas  le  mien  ,  ou  qui  venoit  de  celfei: 
de  l'être.  Les  gens  intérelTés  à  me  connoî- 
tre  le  plus  ,  avec  qui  je  diiîimulois  le 
moins ,  à  qui  même,  emportée  par  mon  in- 
difcrétion  naturelle,  ou  par  la  violence  de, 
mes  mouvemens ,  je  découvrois  les  fecrets 
les  plus*  cachés  de  ma  vie  ,  ou  les  fentimens 
les  plus  vrais  de  mon  cœur  ,  n'étoient  pas 
ceux  qui  me  croyoient  le  plus ,  ou  qui  me 
faififfoient  le  mieux  )  ils  ne  vouloient  juger 
de  moi  que  fuivant  le  plan  qu'ils  s'en  étoient 
fait,  s'y  trompoient  fans  ceffe ,  ôc  croyoient 
m'avoir  bien  connue  ,  quand  ils  m'avoient 
définie  à  leur  gré.  (  Sop'fia.  ) 

Souvent  les  hommes  dont  les  femmes  fe 
font  fait  une^  idée  rebutante  ,  font  ceux 
qui  parviennent  le  plutôt  à  leur  plaire. 

3.  La  réputation  d'un  grand-  homme 
donne  encore  plus  de  poids  à  la  folidité 
de  fes  maximes  ;  mais  il  n'en  eft  pas  moins 
vrai  que  cetjce  folidité  fubfîfte  ,  &  que  la 
prévention  ne  peut  fervir  ici  qu'à  la  faire 
appercevoir  plutôt. 

4.  On  fait  communément  auflî  peu  d'at- 
tention à  quelques  légers  défauts  d'un  grand- 
homme  ,   qu'à   quelques  bonnes  qualités  - 
d'un  fot. 
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5»  On  peut  diftinguer  trois  fortes  de 
perfonnes  au  fujet  de  la  prévention.  Les 
unes  ne  fe  préviennent  prefque  jamais  qu'à 
propos  y  ôc  de  plus  leur  prévention,  quoique 
bien  fondée,  ne  décide  jamais  de  leurs  ju« 
gemens.  Ce  font  les  bons  juges  &  le  petit 
nombre. 

Les  autres  fe  préviennent  prefque  tou- 
jours à  tort  ;  jugent  toujours  d'après  leur 
prévention  ,  bien  ou  mal  conçue  j  &  ainiî 
ne  font  prefque  que  de  faux  jugemens  : 
voilà  le  grand  nombre. 

11  y  a  des  perfonnes  qui ,  fe  prévenant 
facilement  ,  ôc  par  conféquent  fe  préve- 
nant fouvent  mal -à- propos  ,  reviennent 
aufîî  facilement  qu'elles  fe  préviennent. 

6.  Les  Anglois  ont  toujours  montré  au- 
tant de  prévention  contre  les  François,  que 
depuis  peu  les  François  en  témoignent  en 
leur  faveur.  11  fe  trouve  à  la  vérité  parmi 
eux  quelques  gens  à  la  Cour  accufés  d'être 
trop  François  ,  comme  il  en  eft  plufieurs 
parmi  nous  convaincus  d'une  antipathie 
contre  les  Anglois  qui  fait  tort  à  leur  raifon. 
Mais  en  général  ces  fiers  infulaires  ne  s'ap- 
pliquent pas  moins  à  nous  donner  des  ridi- 
cules ,  que  nous  nous  empreiTons  à  faire 
leur  éloge.  Ils  exagèrent  nos  vices  ,  comme 
nous  exagérons  leurs  vertus.   Molière  &c 
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nos  bons  auteurs  comiques  ne  fe  font  ap- 
pliqués qu'à  peindre  les  défauts  de  l'Huma- 
nité en  général ,  ou  de  leur  nation  en  par- 
ticulier j  ceux  du  théâtre  Anglois  aiment 
mieux  faire  rire  leurs  fpedateurs  à  nos  dé- 
pens qu'aux  leurs. 

(  M.  l'Abbé  LE  Blanc.  ) 
Quand  les  fables  de  la  Mothe  parurent, 
bien  des  perfonnes  afiTedtoient  d'en  dire  du 
mal.  Dans  un  fouper  au  Temple  ,  chez 
M.  le  prince  de  Vendôme,  le  célèbre  abbé 
de  Chaulieu ,  Tévèque  de  Luçon  ,  fils  de 
Bulîî-Rabutin ,  &  d'autres  bons  juges  àQs 
ouvrages ,  s'égayoient  aux  dépens  de  la 
Mothe.  Le  prince  de  Vendôme  &  le  Che- 
valier de  Bouillon  enchériffoient  fur  eux 
tous.  M.  de  Voltaire  ,  qui  étoit  du  fouper  , 
leur  dit  :  Meflîeurs ,  vous  avez  tous  raifon  ^ 
quelle  différence  du  ftyle  de  la  Mothe  à 
celui  de  la  Fontaine  !  Avez -vous  vu  la  der- 
nière édition  des  fables  de  la  Fontaine  ? 
Non  ,  dirent-ils.  >»  Quoi  !  vous  ne  connoif- 
«  fez  pas  cette  belle  fable  qu'on  a  trouvée 
»  parmi  les  papiers  de  Madame  la  duchelTe 
y>  de  Bouillon  >j  ?  Il  leur  récita  la  fable  ;  ils 
la  trouvèrent  charmante  ,  ils  s'extafioient  : 
»  voilà  du  la  Fontaine  ,  difoient-ils  \  c'effc 
5>  la  nature  pure  j  quelle  naïveté!  quelle 
»  grâce  »  !  Meflieurs  ,  leur  répondit -il  , 
cette  fable  eft  de  la  Mothe.  Alors ,  ils  la 
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lui  firent  repérer  ,  &c  la  trouvèrent  détef- 

tabhe. 

(  Diciïonnaire  d'Anecdotes  j  &c.  ) 

Comme  il  eft  de  l'homme  de  fe  trom- 
per, &  de  l'honnête- homme  de  reeonnoî- 
tre  fon  erreur  ,  j'avoue  de  bonne-foi  que 
je  crains  de  n'avoir  pas  connu  tout  le  mé- 
rite des  Anglois ,  lorfque  j'ai  vécu  parmi 
eux;  je  puis  avoir  été  choqué  de  ce  qui  n'efl: 
que  l'oppofé  de  nos  défauts.  Ce  qui  m'a 
paru  contraire  aux  bienféances ,  ne  l'eft 
peut-être  qu'à  nos  ufages. 

Quand  une  fois  on  eft  prévenu  de  l'opi- 
nion qu'un  certain  homme  eft  prophète  , 
ou  un  grand  ferviteur  de  Dieu  ,  on  croit 
.plutôt  que  les  crimes  ne  font  point  crimes 
quand  il  les  commet ,  que  l'on  ne  fe  per- 
faaJe  qu'il  fait  un  crime.  C'eft-là  l'effet 
de  la  prévention  d-e  plufîeurs  petits  efprits. 
Sénèque  lui-même  ne  difoit-il  pas  qu'on 
prouvsroit  plus  facilement  que  l'ivrognerie 
eft  louable  ,  que  non  pas  que  Caton  com- 
mit un  péché  en  s'enivrant  ?  Les  fe6ta- 
teurs  de  Mahomet  difoient  de  même  en 
leut  cœur  :  il  vaut  mieux  croire  que  l'im- 
pudicité  n'eft  pas  un  vice  ,  puifque  notre 
grand  prophète  y  eft  fujet  ,  que  de  croire 
que  ,  puifqu'il  y  eft  fujet ,  il  n'eft  pas  un 
grand  prophète. 

Aux  éloges   outrés   qu'Afpafîe   fait   d'e 


-'     Preuves.  355 

Clirandre  dans  la  gallerie  de  dans  les  ap- 
partemens  ,  on  imagine  le  chef-d'œuvre 
de  la  nature  embelli  de  tous  les  dons  du 
coeur  &  de  l'efprir.  Cet  homme  rare  arrive 
dans  un  cercle  quelques  momens  après 
elle.  Il  n'a  ni  efprit  ni  taille  ,  ni  figure. 
L'on  juge  aifément  par- là  de  quels  yeux 
Afpafie  le  voit  :  n'eft-elle  pas  bien  impru- 
dente de  trahir  Ci  groffierèment  le  fecret 
de  (on  cœur  ?  Pour  cacher  fon  foible  ,  il 
lui  fuffiroit  de  ne  le  point  publier. 

Le  feul  remède  contre  les  préventions, 
eft  refpérance. 

PREUVES. 

I.  Il  arrive  fouvent  qu'on  prend  ,  pour 
prouver  certaines  chofes  ,  des  exemples  qui 
font  tels  ,  qu'on  pourroit  prendre  ces  cho- 
fes pour  prouver  ces  exemples  j  ce  qui  ne 
laifle  pas  de  faire  fon  effet  ;  car  comme 
on  croit  toujours  que  la  difficulté  eft  à  ce 
qu'on  veut  prouver  ,  on  trouve  les  exem- 
ples plus  clairs.  Ainiî  quand  on  veut  mon- 
trer une  chofe  générale  ,  on  donne  la  ré- 
gie particulière  d'un  cas  :  mais  li  on  veut 
montrer  un  cas  particulier  ,  on  commence 
par  la  règle  générale.  On  trouve  toujours 
obfcure  la  chofe  qu'on  veut  prouver  ,  6c 
claire  celle  qu'on  emploie  à  la  prouver  y 
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car  quand  on  propofe  une  chofe  à  prou- 
ver, d'abord  on  fe  remplit  de  cette  imagi- 
nation qu'elle  eft  donc  obfcure  ^  &  au  con- 
traire j  que  celle  qui  la  doit  prouver  eft 
claire ,  &l  ainii  on  l'entend  aifément. 

(  Pascal.) 
Le  premier  foin  de  ceux  qui  trament 
des  noirceurs  eft  de  fe  mettre  à  couvert 
des  preuves  juridiques  j  il  ne  feroit  pas 
bon  leur  intenter  procès.  La  convidcion 
intérieure  admet  un  autre  genre  de  preu- 
ves qui  règlent  les  fentimens  d'un  hon- 
nète-homme. 

(  M.  Rousseau  y  de,  Genève.) 
Il  y  a  des  chofes  qu'il  eft  inutile  de  dire , 
parce  qu'on  ne  peut  jamais  prouver  qu'on 
les  penfe.  (  M^.   Biccoboni.  ) 

La  plupart  des  hommes  font  peu  capa- 
bles de  diftinguer  les  bonnes  Se  les  mau- 
vaifes  preuves  :  il  faut  peu  d'art  pour  les 
tromper  j  ils  fe  paient  de  mots  &  de  fo- 
pliifmes  grofliers.  Mais  parmi  ceux  mêmes 
qui  ont  l'efprit  jufte ,  il  en  eft  plufieurs 
fur  qui  les  vraies  preuves  ne  font  qu'une 
impreffion  pafTagère  j  c'eft  toujours ,  avec 
eux  ,  à  recommencer.  Ils  n'ont  point  de 
ferres ,  dit  M.  Nicole  j  pour  fe  tenir  à  la 
vérité  une  fois  connue  5  d'où  eft  venue  la 
maxime ,  que  le  peuple  eft  toujours  de 
l'avis  de  celui  qui  lui  parle  le  dernier. 

Autrefois 
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2.  Autrefois  les  preuves  en  juftice  fe 
faifoient  par  témoins ,  par  ferment  ,  ou 
par  duel  j  ik  vu  la  quantité  de  témoins  que 
la  loi  demandoit  pour  condamner  un  cou- 
pable ,  il  étoit  prefque  impoffible  de  lui 
faire  fon  procès.  Contre  un  évêque  ,  il  fal- 
loir produire  foixante-dou2e  témoins  ,  qua- 
rante contre  un  prêtre  ;  & ,  félon  l'impor- 
tance du  cas  5  ou  le  mérite  de  la  perfonne, 
il  falloir  avoir  plus  ou  moins  de  preuves 
contre  les  laïcs. 

yoye:^  Soupçons.    • 

PRIÈRES. 

I.  Les  moines  ont  introduit,  en  Efpa- 
gne  ,  une  coutume  qui  peut  leur  être  utile  j 
c'eft  que  l'argent  pour  payer  les  Melfes 
que  demande  un  homme  qui  meurt-,  fe 
prend  fur  les  biens  qu'il  lailTe  ,  préféra- 
blement  à  toutes  fes  dettes.  Les  Efpagnols 
ordonnent  fouvent  une  fi  grande  quantité 
de  Meiïes  ,  qu'il  ne  refte  plus  rien  ,  la 
plupart  du  tems  ,  aux  héritiers  &  aux 
créanciers.  Ils  appellent  cela  ,  en  Efpagne, 
faire  fon  ame  héritière.  Un  roi  d'Efpagne 
ordonna  que  l'on  dît  cent  mille  MelTes  à 
fon  intention.  (  Menagiana,) 

1.  Defirer  de  prier  >  c'eft  prier  :  crain- 
<lre  de  prier  mal ,  s'humilier  de  fa  difli- 
Tom.  IF.  Y 
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pation  &  de  fa  froideur  ,  c'eft  prier  : 
aller  à  la  prière  malgré  fon  dégoût  &  i'es 
diftradions ,  c'eft  prier.  David  étoit  quel- 
quefois réduit  à  cette  manière  de  prier  ; 
J'ai  defîré  de  defirer  ,  Seigneur,  vos  jufti- 
iications  en  tout  tems.  Ccnfulter  Dieu  en 
toutes  fes  adions  ,  les  offrir  ,  les  rapporter 
à  Dieu,  c'eft  prier.  Vivre  de  la  foi  ,  de 
l'efpérance  &  de  la  charité  ,  c'eft  prier  : 
èc  les  juftes  ,  qui  ont  toujours  au  fond  du 
cœur  les  deiirs  que  ces  vertus  infpirent  , 
prient  fans  difcontinuation. 

3.  Les  Mahométans  deviennent  fpécu- 
latifs  par  habitude  ;  ils  prient  cinq  fois  le 
jour  ,  &c  chaque  fois  il  faut  qu'ils  faf- 
fent  un  aéte  par  lequel  ils  jettent  der- 
rière leur  dos  tout  ce  qui  appartient  à  ce 
monde  :  cela  les  forme  à  la  fpéculation. 
Ajoutez  à  cela  cette  indifférence  pour  rou- 
tes chofes,  que  donne  le  dogme  d'un  deftin 
rigide.  Si ,  d'ailleurs  ,  d'autres  caufes  con- 
courent à  leur  infpirer  le  détachement  ; 
comme  ,  fi  la  dureté  du  gouvernement  ,  Ci 
les  loix  concernant  la  propriété  des  terres  , 
donnent  un  efprit  précaire  ,  tout  eft  perdu. 

(  Efprit  des  loix.  ) 

4.  Un  comédien  qui  .venoit  d'acheter 
une  terre  feigneuriale  en  toute  juftice,  de- 
mandoit  au  curé  les  prières  nominales  qu'il 
avoir  droi:  d'exiger  comme  feigneur.   I.2 
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Giiré,  embarrafTé  d'accorder  ce  droit  hono- 
rifique avec  la  loi  de  l'Églife  qui  excom- 
munie les  comédiens  ,  die  à  (es  paroiflîens 
dans  fon  prône  :  mes  chers  frères  ,  prions 
Dieu  pour  la  converfîon  de  M.  un  tel, 
comédien ,  feigneur  de  cette  paroifle. 

S.  Auguftin  écrit  à  une  dame  ,  nommée 
Proba  j  c]ue  les  folitaires  d'Egypte  faifoient 
de  fréquentes  prières,  mais  courtes  ,  & 
comme  des  oraifons  jaculatoires  ,  de  peur 
que  le  goût  de  prier,  &  l'attention  ne  s'af^ 
f®iblît ,  ou  ne  s'évanouît  par  la  lafîitude 
des  longues  prières  j  d'où  il  conclut ,  qu'on 
ne  doit  pas  forcer  fa  prière  pour  la  faire 
longue,  quand  la  longueur  y  fait  trop  d'obf- 
tacles,  &  qu'on  y  doit  perfévérer  plus  long- 
tems  ,  quand  la  bonne  volonté  Se  l'atten- 
tion fe  foutiennent  avec  plus  de  perfévé- 
rancâk 

Il  faut  ufer  intérieurement  des  deman- 
des du  Pater  :  c'eft  la  prière  par  excellen- 
ce :  elle  renferme  tout  ce  que  l'on  peut 
demander.  Toute  bonne  prière  ,  dit  S.  Au- 
guftin ,  fe  réduit  toujours  â  quelque  de- 
mande de  l'oraifon  dominicale. 

Quoiqu'il  faille  tendre  à  l'attention  ac- 
tuelle ,  qui  eft  la  plus  parfaite  ,  il  eft  conf- 
tant  néanmoins  que  l'imbécillité  de  la  vie 
préfente  ne  nous  permet  pas  d'efpérer  une 

Yij 
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fî  forte  application  à  Dieu  ,  que"  rîen  n& 
l'interrompe  &  ne  la  traverfe. 

Une  bonne  vie  &  l'abondance  des  bon- 
nes œuvres  ,  eft  une  admirable  de  conti- 
nuelle prière  ,  qui  parvient  toujours  aux 
oreilles  de  Dieu. 

Penfer  à  Dieu  ,  agir  pour  lui ,  c'eft 
prier. 

Ecouter  Dieu  au-dedans  de  foi  ;  cacher 
dans  fon  cœur  fes  paroles  faintes  ,  qui  re- 
nouvellent ik  fortifient  j  s'en  entretenir 
intérieurement  au  milieu  du  monde  pour 
ne  point  offenfer  Dieu  ,  c'eft  une  excel- 
lente prière  :  dire  à  Dieu  dans  fon  indi- 
gence ces  paroles  du  prophète  :  abaijfei  •» 
Seigneur  j  votre  oreille  ,  &  exauce-^  -  moi  , 
■parce  que  je  fuis  pauvre  &  dans  le  befoin  ^ 
c'eft  prier  ,  malgré  la  féchereffe  &  l'im- 
puiflance  de  fon  cœur.  ' 

La  prière  peut  n'être  pas  fans  mérite, 
ni  fans  impétration  ,  quoiqu'elle  foit  fou- 
vent  fans  ce  rafTafiement  dont  parle  faine 
Thomas.  La  volonté  de  prier  ,  &  l'atten- 
tion qui  a  donné  commencement  à  la  priè- 
re ,  eft  cenfée.perfévérante  ,  malgré  les  dif- 
tracions ,  tant  qu'elle  n'eft  pas  rétractée. 

Voye\  QuiÉTisMEj  Sépulture. 
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On  fnppofe  toujours  que  les  princes  ne 
font  rien  fans  motifs  raifonnablès  j  on 
pourroit  penfer  au  contraire  ,  qu'ayant  , 
comme  les  autres  hommes  ,  leurs  paffions 
èc  leurs  caprices  ,  qu'ils  font  moins  obli- 
gés de  contraindre  ,  ils  doivent  tomber 
dans  des  contrariétés  peut  -  être  plus  fré- 
quentes. L'ignorance  où  nous  fommes  des 
motifs  qui  les  déterminent ,  eft  quelque- 
fois un  voile  favorable  à  leur  gloire. 

Les  princes  les  plus  abfolus  nen  font 
que  plus  en  bute  à  la  fédu6tion ,  6c  obéif- 
fent  fouvent ,  fans  le  fçavoir  ,  à  des  im- 
prelîions  étrangères.  On  leur  perfuade 
quelquefois  qu'ils  ont  formé  les  defTeins 
mêmes  qu'on  leur  fuggère. 

Les  princes  ne  font  pas  afifez  heureux 
pour  avoir  Aq.s  amis  \  &  dans  leurs  der- 
niers- momens  ils  ne  trouvent  pas  toujours, 
de  l'obéilTance. 

Ils  n'avoient  plus  pour  lui  que  la  corn- 
palfion  ;  celle  des  princes  fuppofe  ordi- 
nairement le  mépris. 

On  ne  pouvoir  guères  défendre  fa  fidé- 
lité ,  qu'en  l'accufant  de  manquer  de  va- 
leur ;  cruelle  alternative  pour  un  prince  3 

Y  iij 
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dont  l'honneur  eft  prefque  flétri ,   quand 

i\  a  befoin  d'être  juftifié. 

Les  princes  s'attachent  par  leurs  pro- 
pres bienfaits  à  leurs  créatures.    , 

La  fuperftition  ôc  l'orgueil  qui  perfua- 
dent  aux  Grands  ,  qu'indépendamment  de 
l'ordre  général ,  ils  font  l'objet  d'une  atten- 
tion particulière  de  la  Providence ,  firent  pu- 
blier que  la  mer  n'étoit  pas  montée  fi  haut 
qu'à  l'ordinaire  ,  pour  lailTer  les  princes 
approcher  du  pont ,  dont  les  extrémités 
dévoient ,  difoit-on  ,  être  couvertes  par  le 
flux.  La  flatterie  eut  fans  doute  plus  de 
part  que  la  phyfique  à  cette  obfervation. 

Le  mal  n'eft  jamais  fecret  dans  les  prin- 
ces. Le  bien  peut  y  erre  fecret  y  car  on  a 
grande  peine  à  le  croire  véritable  en  eux  : 
mais  pour  le  mal  on  le  devine  ,  on  le  croit 
fur  les  moindres  foupçons. 

Les  princes  ont  un  pouvoir  infini  fur 
ceux  qui  les  approchent  :  &  ceux  qui  les 
approchent ,  ont  une  foiblefle  infinie  en 
les  approchant  La  vue  des  princes  réveille 
toutes  les  paflions  ,  ôc  rouvre  toutes  les 
plaies  du  cœur.  Si  un  prince  fçait  profiter 
de  Cet  afcendant ,  il  fentira  bientôt  les 
foiblefles  de  chaque  homme. 

Les  mœurs  du  fouverain  dominent  :  el- 
les ordonnent  ce  qu'il  fait  ,  &  défendent 


Princes.  543 

ce  qu'il  ne  fait  pas.  Les  défauts  des  prin- 
ces doublent  ,  Se  leurs  vertus  renailTent 
par  imitation. 

Quand  les  courtifans  auroient  le  cœur 
corrompu  ,  il  règne  toujours  à  la  Cour  une 
honnêteté  qui  niafque  le  vice. 

Les  actions  des  princes  retTemblent  aux 
grandes  rivières  ,  dont  peu  de  gens  ont 
vu  l'origine  ,  &  dont  tout  le  monde  voit 
le  cours. 

La  crainte  que  les  princes  infpirent,  ne 
marque  que  leur  puifTance  ,  les  refpects 
s'adrefiTent  à  leur  dignité  ;  leur  gloire  vé- 
ritable naît  de  l'eftime  &  de  la  confîdé- 
ration  perfonnelle  que  Ton  a  pour  eux. 

Rien  n'eft  fi  perfuafif  que  l'exemple  d'un 
prince  ,  il  fait  difparoître  le  péril  quand  il 
le  partage. 

Les  droits  des  princes  dépendent  fou- 
vent  de  leur  puiiTance. 

Ces  deux  princes  avoient  vécu  dans  une 
union  alTez  étroite  ,  quand  l'un  ôc  l'autre 
étoient  fujets  j  tems  eu  les  princes  peu- 
vent encore  être  fenfibles  à  l'amitié  ^  mais 
il  eft  rare  que  l'on  aime  ceux  à  qui  l'on 
obéit ,  de  que  ceux  qui  commandent  veuil- 
lent autre  chofe  que  des  refpeds. 

Les  princes  trouvent  toujours  des  âmes 
aiïez  viles  pour  excufer  leurs  fureurs. 
J'aurai  foin  de  bien  tirer  le  rideau  qui 

y  iv 
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fépare  le  prince  &  le  peuple  ,  &  de  ca* 
cher  la  lumière  à  l'un  ,  &  les  loix  à 
l'autre. 

(  Dunciad.  Liv.  2 .  ) 

Les  aârions  des  princes  ,  quelque  fe- 
crettes  qu'elles  foient  ,  tranfpirent  tou- 
jours ,  &  font  non  -  feulement  examinées: 
de  leurs  moindres  fujers  ,  mais  même  ap- 
prouvées ou  condamnées  ,  félon  leurs  bon- 
nQS  ou  leurs  mauvaifes  qualirés. 

Les  princes  ont  befoin  de  trois  fortes 
de  contîdens  j  les  uns  pour  les  affaires  pu- 
bliques j  les  autres  pour  leurs  affaires  do- 
iTieftiques  \  ôc  d'autres  enfin  pour  leurs  plai- 
firs  dérobes. 

Mais  ,  qui  font  ces  princes  ,  defquels 
nous  prétendons  tant  de  rares  talens  ?  Ce 
ne  feront  que  des  hommes ,  &  il  fera  vrai 
de  dire  ,  que,  félon  leur  nature  ,  il  leur  eft: 
impoffible  de  fati^faire  à  tant  de  devoirs  y 
on  trouveroit  plutôt  le  Phœnix  des  Poètes  ^ 
&  les  unités  des  Mctaphyfîciens  ,  que 
l'homme  de  Platon.  Il  eft  jufte  que  les 
peuples  fe  contentent  des  efforts  que  font 
les  fouverains  pour  parvenir  à  la  perfec- 
tion. Les  plus  accomplis  d'enrr'eux  feront 
ceux  qui  s'éloigneront  plus  que  les -autres 
du  prince  de  Machiavel.  Il  eft  jufte  que 
l'on  fupporte  leurs  défauts ,  lorfqu'ils  fcnç 
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Contrebalancés  par  des  qualités  de  cœur  , 
êc  par  de  bonnes  intentions  j  il  faut  nous 
ibuvenir  fans  celTe  qu'il  n'y  a  rien  de  par- 
fait au  monde  ,  &c  que  l'erreur  6c  la  foi- 
blefTe  font  le  partage  de  tous  les  hommes. 
Le  pays  le  plus  heureux  eft  celui  où  une  in- 
dulgence mutuelle  du  fouverain  &  des  fu- 
jets  répandroit  fur  la  fociété  cette  dou- 
ceur ,  fi^ns  laquelle  la  vie  eft  un  poids  qui 
devient  à  charge  ,  &  le  monde  une  vallée 
d'amertumes  ,  au  lieu  d'un  théâtre  de 
plaifirs. 

(  Folt.   Mach.  ) 

Un  prince  jufte  eft  l'image  &;  l'ombre 
de  Dieu  fur  la  terre. 

On  ne  regarde  pas  à  mille  crimes  d'un 
homme  du  commun  j  mais  pour  une  feule 
faute ,  on  pour  fuit  un  prince  d'un  pays  dans 
un  autre. 

Puifque  le  prince  fe  multiplie  par  (es 
miniftres  ,  les  miniftres  doivent  repréfen- 
ter  le  prince. 

Il  femble  aux  princes  que,  quand  on  les 
a  vus  ,  on  n'a  plus  envie  de  voir  perfon- 
ne  :  &;  c'eft  précifément  alors  qu'on  de- 
lire  le  plus  de  voir  des  gens  qui  ne  foienc 
point  euk.  C'eft  bien  -  là  ,  dis-je  ,  ce  que 
M.  de  Cambrai  leur  reprochoit  ,  quand 
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il  leur  difoic  ,  qu'à  les  en  croire  ,  leur 
vijion  était  béatïfiquc.  Oui  ,  dit  Madame 
de  Mainrenon  ,  en  riant  ,  ils  penfent 
qu'elle  tient  lieu  de  tout  :  &  il  eft  bon 
qu'ils  ignorent  combien  ils  fe  trompent. 

Quand  les  princes  ont  une  fois  manqué 
la  vérité  ,  elle  eft  perdue  à  jamais  pour 
eux. 

Il  eft  rare  que  les  grands  s'avifent  de 
faire  du  bien  :  ils  attendent  qu'on  leur 
demande  les  grâces  :  &  fouvent  le  vice 
effronté  a  les  récompenfes  dues  au  mérite 
timide. 

L'efprit  des  princes  eft  un  fruit  qui  ne 
fçauroit  trop  tôt  mûrir. 
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1.  S'ils  font  criminels ,  c*eft  leur  grâce 
que  je  vous  demande  ;  &  s'ils  font  inno^ 
cens,  je  vous  demande  juftice  pour  eux. 

[Mirabeau j  trad.  du  Tajfe.) 

Je  demeurai  en  prifon  ,  toujours  char- 
gé de  fers  ,  dans  l'oubli  de  tout  le  monde  y 
excepté  de  mes  ennemis. 

2.  Il  y  avoir  déjà  deux  ou  trois  minutes 
qu'ils  étoient  partis ,  que  le  bruit  des  clefs 
qui  m'enfermoient  duroit  encore  j  il  n'y 
a  rien  de  fi  rude  que  les  ferrures  de  ce 
pays-là ,  &c  je  crois  qu'elles  déplaifent  plus 
à  l'innocent  qu'au  coupable  ;  ce  dernier  a 
bien  autre  chofe  à  faire  qu'à  prendre  gar- 
de à  cela.  (Marivaux.) 

La  longueur  adoucit  toujours  lesprifons. 
(Cardinal  DE  Hetz.) 

Lorfque  l'on  nous  livre  aux  fers  ,  nous 
fommes  d'abord  faifis  des  mouvemens  que 
nous  méritons  d'avoir  j  notre  ame ,  pour 
ainfi  dire,  fe  fait  juftice.  Un  innocent  en 
eft  quitte  pour  foupirer  ,  &  un  coupable 
tremble  j  l'un  eft  affligé,  l'autre  eft  in- 
quiet. 

l.  Si  tu  fçavois,  cher  Érafte  ,  quelles 
délices  on  reltent  au  fortir  d'un  cachot ,  tu 
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voudrois  y  entrer  une  fois,  pour  avoir  le 
plaifir  d'en  fortir. 

4.  La  vue  de  me  trouver  tous  les  ma- 
tins ,  en  me  réveillant  ,  entre  les  mains  de 
mes  ennemis  ,  me  faifoit  fentir  que  je  n'é- 
tois  rien  moins  que  ftoïque.  Ame  qui  vive 
ne  s'apperçut  de  mon  chagrin  j  mais  il  fut 
extrême  par  cette  unique  raifon  :  c'eft  un 
effet  de  l'orgueil  humain  ^  ôc  je  me  fou- 
viens  que  je  me  difois  vingt  fois  le  jour  a 
moi-même ,  que  la  prifon  d'État  étoit  la 
plus  fenfîble  de  toutes  ,  fans  exception. . . 
J'érois  perfuadé  que  le  refpeâ:  qu'un  pri- 
fonnier  doit  au  roi ,  ne  lui  permet  pas  de 
s'expliquer  de  quoi  que  ce  foit  qui  regarde 
fa  liberté,  que  Iqrfqu'il  a  plu  à  fa  majefte 
4e  la  lui  rendre. 

(  Cardinal  DE  Retz.) 

Je  lui  répondis  que  les  prifonniers  de 
guerre  donnoient  des  paroles  j  mais  que  je 
n'avois  jamais  ouï  dire  qu'on  en  exigeât 
des  prifonniers  d'Etat. 

5.  Si  vous  le  détenez,  à  quoi  vous  fer- 
vira  fa  parole  ?  car  tout  homme  que  l'on 
garde  en  eft  quinte. 

6.  Je  fçais  bien,  dit  le  pape  ,  que  mon 
agrément  ne  valideroit  pas  une  démiffion 
qui  a  été  extorquée  par  la  force  ;  mais  je 
fcais  bien  aulTi  qu'il   me  déshonoreroit  ^ 
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«quand  on  diroic  que  je  l'ai  donné  à  uns 
démiïîîon  qui  eft  datée  d'une   prifon. 

7.  En  1 5 1 3  ,  à  la  journée  des  éperons ,  le 
chevalier  Bayard  fe  voyant  enveloppé  de 
toutes  parts  ,  dit  à  fa  petite  troupe  qu'il 
étoit  inutile  de  fe  faire  hacher  en  pièces, 
&  qu'il  valoir  mieux  fe  rendre.  Le  cheva- 
lier appercevant  un  gendarme  ennemi  qui 
fe  repofoit  au  pied  d'un  arbre  ,  pique  droit 
à  lui ,  &  lui  portant  l'épée  fous  la  gorge  : 
rends- toi  ,  homme  d'armes  ,  lui  dit- il ,  ou 
tu  es  mort  :  le  gendarme  fe  rend  fans  ré- 
fiftance.  Oh  !  bien  ,  reprend  le  chevalier , 
■je  fuis  le  capitaine  Bayard  ",  je  me  rends 
aufîi  à  vous  j  voilà  mon  épée  ,  mais  à  con- 
dition que  vous  me  la  rewdrez  ,  s'il  vient 
des  Anglois  qui  veuillent  m'infulter.  Après 
avoir  pa^fé  cinq  jours  au  camp ,  le  cheva- 
lier dit  au  gendarme  :  "  Mon  gentilhomme, 
«  il  m'ennuie  ici  j  faites -moi  reconduire 
»  fûrement  au  camp  des  François.  Et  votre 
j>  rançon?  répond  le  gendarme.  Et  la  vôtre  ? 
«  reprend  Bayard  ,  car  je  vous  ai  fait  mon 
>»  prifonnier  ».  L'aventure  étoit  trop  ex- 
traordinaire pour  avoir  été  prévue  ni  ré- 
glée félon  les  loix  de  la  guerre  ;  on  s'en 
rapporta  au  jugement  de  l'empereur  &  du 
roi  d'Angleterre,  qui  décidèrent  en  faveur 
du  chevalier  Bayard. 

8,  Cromwel ,  dans  un  voyage  qu'il  fit 
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à  l'aris ,  alloit  fouveiit  au  bois  de  Vin- 
cennes  j  c'étoic  fa  promenade  favorite.  Un 
jour  qu'il  s'y  promenoir  avec  fon  ami 
Cutler ,  celui-ci  lui  dit  que  le  château  de 
Vincennes  fervoit  fouvent  de  prifon  aux 
princes.  Cromwel  répliqua  :  «  Il  ne  faut 
sj  jamais  toucher  les  princes  qu'à  la  tête  ». 
Maxime  qu'il  mit  enfuite  en  pratique  lorf- 
qu'il  follicita  avec  tant  d'acharnement  la 
mort  du  roi  Charles  I. 

9.  L'urine  eft  la  leflîve  du  fang  :  c'eft 
de  l'eau  chargée  de  tout  le  fel  qu'elle  a  pu 
diflToudre  dans  le  corps ,  &  des  parties  d'huile 
qu'elle  a  pu  entraîner.  Si  ces  molécules  hui- 
leufes  &  falines  reftoient  parmi  les  humeurs, 
la  fanté  s'en  ébranleroit  j  elles  porteroient 
une  a6tion  délétère  fur  le  cerveau  même  : 
cependant ,  qu'elles  rentrent  dans  le  farîg  , 
qu'elles  y  parviennent  par  les  voies  ali- 
mentaires ,  elles  font  fans  adtion  nuifible. 
On  voit  tous  les  jours  des  gens  qui  avalent 
de  leur  urine  fans  en  relfenrir  la  moindre 
incommodité.  On  fçait  ce  que  fit  le  car- 
dinal Duprat  j  pour  fortir  de  prifon  :  il 

à  feignit  une  rétention  d'urine ,  &  buvoic 
fecrettement  celle  qu'il  rendoit.  Ses  mé- 
decins y  furent  les  premiers  trompés  j  ils 
avertirent  le  roi ,  qui ,  ne  voulant  pas  per- 
dre fon  miniftre  ,  le  fit  élargir. 

10.  On  fçait  les  malheureufes  fuites  de 
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la  bataille  de  Pavie ,  malgré  les  efforts  que 
fît  François  I,  pour  arracher  la  victoire  aux 
Impériaux.  Ce  prince  bleiTé  ,    &   près  de 
fuccomber  fous  le  nombre  des  foldats  qui 
vouloient  avoir  part  à  fa  prife,  die  à  Pom- 
perant ,   fidèle  ferviteur  du  duc  de  Bour- 
bon ,  &c  qu'il  faifoit  appeller  pour  recevoir 
le  roi  prifonnier  :  «  Faites  venir  Lannoy  , 
»■»  viceroi  de  Naples  j    c'eft  à  lui  feul  que 
»  je  veux  remettre  mon  épée   ».  Lannoy 
s'étant  approché  refpeitueufement  du  roi , 
François  1  lui  dit  en  Italien  :  «  Moniîeur 
"  de   Lannoy  ,    voilà  l'épée  d'un   roi   qui 
«  mérite  d'être  loué  ,  puifqu'avant  de   la 
j5  perdre  ,  il  s'en  efl  fervi  pour  répandre  le 
»  fang   de  plufieurs   des  vôtres  ,   5c   qu'il 
»j  n'eîl  pas  prifonnier  par  lâcheté,  mais  par 
»  un  revers  de  fortune  5>.  Lannoy  fe  mit  1 
genoux  ,    reçut  l'épée  du  roi  avec  beau- 
coup de  refpe6t  j  lui  baifa  la  mainj  tira  fon 
cpée  de  fon  côté ,  &  la  préfenta  au  roi  en 
4ifant  :  <«  Je  prie  humblement  votre  ma- 
«  jefté  d'agréer  que  je  lui  donne  la  mienne, 
M  qui  a  épargné  le  fang  des  vôtres.  Il  n'eft 
»  pas  convenable  à  un  officier  de  l'empe- 
»»  reur  de  voir  un  roi  défarmé  ,   quoique 
»'  prifonnier  >». 
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PROBABILITÉ. 

La  probabilité  n'eft  autre  chofe  que  le 
rapport  ,  ou  l'oppofition  qu'on  découvre 
entre  deux  ou  plufieurs  idées  j  mais  par 
l'entremife  de  preuves  ,  dont  la  conne- 
xion ,  ou  n'eft  pas  certaine  &  immua- 
ble ,  ou  du  moins  n'eft  pas  apperçue  com- 
me telle  y  mais  néanmoins  fuffit  ,  foie 
parce  que  d'ordinaire  elle  eft  immuable 
&  certaine  ,  foit  parce  qu'on  l'apperçoit 
telle  le  plus  fouvent ,  fuffit  ,  dis-je  ,  pour 
porter  l'efprit  à  juger  qu'une  propofition 
eft  vraie  ou  faufte  ,  plutôt  que  fa  con- 
traire. 
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PROCÈS. 

1.  Dans  mon  malheui"  je  voulus  m'a- 
dreflfer  à  la  juftice  :  il  me  relloic  fix  onces 
d'or  j  il  fallut  en  donner  deux  onces  à 
l'homme  de  loi  que  je  confulrai ,  deux  au 
procureur  qui  entreprit  mon  affaire  ,  deux 
au  fecrétaire  du  premier  juge.  Quand  tout 
cela  fut  fait  ,  mon  procès  n'étoit  pas  en- 
core  commencé. 

[M.  DE  Voltaire.) 

A  force  de  perdre  fon  bien  en  plai- 
dant ,  on  apprend  à  ufurper  celui  des  au- 
tres. 

2.  Outre  que  les  procès ,  dit  Grotius  , 
ne  conviennent  guères  à  un  homme  paci- 
fique ,  qu'en  arrive-t-il  ?  de  la  haine  de  la 
part  de  ceux  contre  lefquels  on.  écrit  ,  peu 
de  reconnoitFance  de  la  part  de  ceux  que 
l'on  défend ,  &c  très-peu  de  gloire  de  la 
part  du  public.  D'ailleurs  ,  pendant  le 
tems  qu'on  perd  en  s'appliquant  à  des  cho- 
fes  fi  peu  agréables ,  combien  en  pourroit- 
on  apprendre  de  bonnes  ?  Je  ferois  meil- 
leur philofophe ,  moins  étranger  dans  le 
Grec ,  plus  au  fait  des  mœurs  anciennes  , 
des  poètes  ik  de  la  Philofophie  ,  fi  j'avois 
moins  fuivi  le  barreau. 

Tom.  IF,  Z 
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3.  Le  commentateur  de  BoutUUer  dit 
avoir  appris  d'anciens  praticiens  &:  de  quel- 
ques vieux  procès  écrits  à  la  main  ,  qu'an- 
ciennement, en  France  ,  les  procès  crimi- 
nels fe  faifoient  publiquement ,  &  en  une 
forme  non  guères  différente  des  jugemens 
publics  des  Romains.  Ceci  étoit  lié  avec 
l'ignorance  de  l'écriture  ,  commune  dans 
ces  tems  -  là.  L'ufage  de  l'écriture  ar- 
rête les  idées  ,  &  peut  faire  établir  le  fe- 
cret  :  mais  quand  on  n'a  point  cet  ufage  , 
il  n'y  a  que  la  publicité  de  la  procédure 
qui  puiflTe  fixer  ces  mêmes  idées  .  .  .  Dans 
Ja  fuite  ,  il  s'introduifit  une  forme  de  pro- 
céder fecrette.  Tout  étoit  public  :  tout  de- 
vint caché,  les  interrogatoires  ,  les  infor- 
mations ,  le  recollement ,  la  confronta- 
tion ,  les  conclufions  de  la  partie  publi- 
que j  &  c'eft  l'ufage  d'aujourd'hui.  La  pre- 
mière forme  de  procéder  convenoit  au  gou- 
vernement d'alors  ,  comme  la  nouvelle 
^toit  propre  au  gouvernement  qui  fut  éta- 
bli depuis.   (  Efprit  des  Loix.  ) 

4.  Chriftophe  Colomb  découvrit  l'Amé- 
rique \  &  quoique  l'Efpagne  n'y  envoyât 
point  de  forces  qu'un  petit  prince  de  l'Eu- 
rope n'eût  pût  y  envoyer  tout  de  même  , 
elle  fournit  deux  grands  Empires  &  deivx 
grands  États. 
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Pendant  que  les  Efpagnols  déconvroienc 
8c  conqiiéroient  du  côté  de  l'Occidenr  , 
les  Portugais  poufToient  leurs  conquêtes  &C 
leurs  découvertes  du  côté  de  l'Orient  :  ces 
deux  nations  fe  rencontrent  ;  elles  eurent 
recours  au  Pape  Alexandre  VI ,  qui  fit  la 
célèbre  ligne  de  dcmarquation ,  «^  jugea 
un  grand  procès. 

5.  Le  Parlement  d'Angleterre,  en  1731  ,' 
ordonna  par  un  Bill  ,  que  déibrmais  tgu- 
tes  les  écritures  ,  &  les  plaidoyers ,  con- 
cernant les  procès  ,  feroient  en  langue  An- 
gloife.  On  n'avoit  encore  parlé  au  barreau 
qu'en  Latin  jufqu'au  jour  de  cette  ordon- 
nance. On  peut  s'étonner  que  la  nation 
Angloife  ,  (i  fage  ,  fi  éclairée ,  ait  confervé 
fi  long  tems  un  ufage  fi  peu  commode  pour 
les  juges  &:  les  clients. 

6.  Corne  I  de  Médicis  ,  à  qui  fes  gran- 
des qualités  avoient  fufcité  de  puilTans  en- 
nemis parmi  fes  citoyens  ,  éroit  détenu, 
dans  les  prifiDns.  Gadagne  ,  Gonfalonier  de 
Florence ,  n'étoit  ni  ami  ni  ennemi  de  Co- 
rne :  mais  il  étoit  perfuadé  de  fon  inno- 
cence ,  de  pour  réufiir  plus  fCirement  à  le 
délivrer  ,  il  feignit  de  fe  déclarer  contre 
lui ,  bc  vint  à  bout  de  perfuader  à  fes  en- 
nemis ,  qu'il  haïlToit  autant  qu'eux  cet  il- 
luftre  prifonnier.  Les  ennemis  de  Côme  , 
trompes  par  la  politique  du  Gonfiilonier , 
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qu'ils  croyoient  leur  être  favorable  ,  renon- 
cèrent au  projet  d'empoifonner  Corne  dans 
fa  prifon ,  ôc  réfolurent  de  lui  faire  faire 
fon  procès  dans  les  formes  :  c'écoit  prccifé- 
ment  ce  que  demandoit  Gadagne.  Le  pro- 
cès fut  inftruit  par  des  juges  fubalternes  , 
&  porté  enfuite  au  Confeil  fouverain  ,  où 
l'on  examinoit  les  matières  d'Etat.  Côme 
de  Médicis  y  fut  accufé  d'avoir  attenté  à 
la  liberté  de  la  patrie.  Les  délateurs  fu- 
rent entendus  :  les  témoins  dépofèrenc  Se 
furent  confrontés.  L'affaire  prenoit  un  train 
qui  faifoit  craindre  pour  la  vie  de  Corne  ; 
mais  le  Gonfalonnier  ,  après  avoir  ajufté 
{es  intrigues  dans  le  Confeil  ,  de  s'être  af- 
furé  du  nombre  des  fufîrages  fuffifans  pour 
exempter  l'accufc  du  dernier  fupplice  ,  fît 
rapporter  le  procès  ,  deux  jours  plutôt  que 
ne  penfoient  les  ennemis  de  Côme  ,  de 
prononça  lui-même  une  fentence  ,  qui  por- 
loit  que  l'accufé  feroit  banni  pour  toujours 
de  la  ville  &  de  l'État  de  Florence  ,  ôc 
que  le  magiftrat  iroit  à  l'inftant  le  tirer 
hors  de  prifon ,  Ôc  le  conduiroit  jufqu'aux 
frontières  des  terres  de  la  république. 
Cette  fentence  eft  un  chef-  d'oeuvre  de 
prudence.  Gadagne  avoit  fagement  prévu 
que  ,  fi  le  prifonnier  étoit  abfous ,  fes  en- 
nemis trouveroient  quelque  occaiîon  de 
ralfaiîiner  ,  &  de  fe  faire  juftice  eux-mê-^ 
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mes.  La  dernière  cLiufe  afl'uroit  la  retraite 
de  Côme  ,  qui  ,  en  allant  à  fon  exil  ,  n'aii- 
roit  pas  manqué  d'être  attaqué  fur  la  route 
par  {qs  ennemis.  L'atrêt  fut  exécuté  aufli 
promptement  qu'il  avoir  été  rendu  y  &  les 
ennemis  de  Côme  furent  bien  furpris,  lorf- 
qu'ils  apprirent,  en  mêjne  tems,  qu'il  étoit 
jugé  ,  mis  hors  de  prifon  ,  5c  conduit  fur 
la  frontière. 

7.  Une  Grecque  fut  traduite  en  juftiGe  pour 
avoir,  difoit-on,  emooifonné  fon  mari,  & 
le  fils  qu'elle  avoir  eu  de  lui,  fur  la  pré- 
fomptionque  ces  deux  derniers  avoient  rué 
un  fils  que  cette  femme  avoir  eu  d^ln  autre 
mari  :  fon  premier  fils  afTafiiné  étoit  inno- 
cent ,  &c  le  proconful  Dolabella  n'ofa  la 
condamner  ni  l'abfoudre  :  on  porta  cette 
caufe  à  l'Aréopage  ,  qui  décida  que  les. 
parties  comparoitroienc  dans  cenD  ans  de- 
vant le  Sénat- 

8.  Bien  avant  dans  le  onzième  fiécle  , 
tous  les  procès  fe  vuidoient  encore  par  les 
armes  en  Allemagne  ,  ou  fe  décidoientpar 
un  certain  nombre  de  témoins.  De  ces  dé- 
cidons incertaines  nailToient  la  ruine  des 
fortunes  du  fujet  foible  ou  malheureux  : 
on  n'avoir  point  encore  fongé  à  conferver 
des  aétes  de  propriété  ;  &  quiconque  pré- 
tendoit  un  bien,  pouvoit  en  dépouiller  foiî 
Vûifin  5  par  le  fuccès  d'un  combat ,  ou  en 
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préfentant  quelques  témoins  gagnés  par  ar- 
gent. Un  Evcque  de  Metz  ,  nommé  Ber- 
trand, prélat  dont  le  nom  doit  être  à  ja- 
mais célèbre  ,  imagine  d'établir  dans  les 
villes  des  dépots  ,  où  les  ades  qui  conf- 
tatent  les  fortunes  des  particuliers  ,  feront 
confervésj  &  où  l'on  pourra  avoir  recours 
dans  les  conteftations.  Ce  digne  évèque 
n'eft  pas  feulement  le  bienfaiteur  de  fou 
pays  :  il  l'eft  de  tous  les  peuples  de  l'Eu- 
rope ,  qui  fe  font  éclairés  de  fes  lumières. 

9.  Anne  d'Halluin  avoir  époufé  Henri 
comte  de  Caudale ,  qu'elle  avoir  fait  duc 
&  pair  d'Halluin  :  le  mariage  ayant  été 
•déclaré  nul  ,  elle  époufa  en  \6io  Charles 
de  Schomberg  ,  qu'elle  fit  auflî  duc  &  pair 
d'Hallain  ,  en  vertu  de  nouvelles  lettres 
d'éredion  de  la  même  année.  Conteftation 
entre  MM.  de  Candale  &  Schomberg  fur 
la  pairie.  Décidé  qu'ils  feroient  tous  deux 
pairs ,  6c  que  ,  quand  l'un  auroit  pris  fa 
place  au  parlement ,  l'autre  s'abftiendroit 
à'y  venir. 

10.  Un  prince  guerrier  difoit  à  plufieurs 
perfonnes  qui  étoient  auprès  de  lui ,  qu'il 
appréhendoit  de  perdre  un  procès  qu'il 
avoir  au  parlement.  Mon  prince  ,  lui  ré- 
pondit quelqu'un  ,  faites-le  mettre  au  Con- 
leil  de  guerre  j  je  vous  réponds  du  fuccès;. 


PRODIGUES. 

1.  Il  feroit  plus  tolérable  d'être  avare 
avec  de  grandes  richeffes ,  que  d'erre  pro- 
digue. 

2.  Ces  prodignes  forcenés  ,  à  qui  d'am^ 
pies  revenus  font  toujours  infuffifans  j  gens 
que  l'opulence  appauvrit  j  qui ,  plus  ils  s'en- 
riehilTent ,  plus  ils  tendent  à  leur  ruine. 

5.  Tout  homme  qui  allume  fa  lampe  en 
plein  midi ,  eft  fou ,  6>c  n'a  plus  d'huile  pour 
la  nuit. 

4.  Chez  les  Romains  ,  le  fourd  ,  le  muet, 
le  prodigue  ne  pouvoient  faire  de  teftatnent; 
le  fourd  ,  parce  qu'il  ne  pouvoir  pas  enten- 
dre les  paroles  de  l'acheteur  de  la  famille  ; 
le  muet ,  parce  qu'il  ne  pcuvoit  pas  pro- 
noncer les  termes  de  la  nomination  ^  le  pro- 
digue ,  parce  que ,  toute  geftion  d'affaires 
lui  étant  interdite  ,  il  ne  pouvoit  pas  ven- 
dre fa  famille.  (  Efprit  des  Loix.  ) 

5.  Diogène  voyant  un  prodigue  qui  n'a- 
voir pour  fouper  que  des  olives  :  il  tu  avois 
toujours  dîné  de  la  forte  ,  lui  dit-il ,  tu  ne 
fouperois  pas  fi  mal. 

6.  Un  prodigue  s'étonnant  de  ce  qu'on 
lui  demandoit  une  grande  aumône  ;  c'eft 
que  bientôt ,  lui  dit-on ,  tu  n'auras  plus  rien 
à  donner. 
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PROFOND. 

Le  traité  du  profond  eft  un  ouvrage  An- 
glois ,  qui  ne  peut  être  compare  a  rien  , 
c|uoiqu'il  appartienne  en  général  au  genre 
ironique  ,  dont  tous  les  tems  nous  fournif- 
fent  aiïez  d'exemples  ;  mais  il  y  a  quelque 
chofe  de  fi  neuf  dans  l'imagination  de  l'au- 
teur ,  &  de  /i  original  dans  l'exécution  , 
comme  dans  le  fujet  de  fon  traité  ,  qu'on 
lie  lui  difputera  point  l'honneur  de  s'être 
ouvert  une  route  nouvelle  ,  &  d'y  avoir 
marché  d'un  pas  qui  lui  eft  propre.  Voici 
l'introduction. 

J'obferve  depuis  long-tems  avec  autant 
d'étonnement  que  de  chagrin  ,  mes  chers 
compatriotes  ,  que ,  fi  nous  ne  manquons 
point  de  poètes ,  de  critiques  &c  d'orateurs  , 
qui  ont  réduit  l'art  de  la  pocfie  ancienne 
en  méthode  ,  il  ne  s'eft  encore  trouvé  per- 
fonne  aflez  dévoué  au  bien  public  pour  ren- 
dre le  même  fervice  à  la  pocfie  moderne  > 
quoiqu'il  foit  manifefte  d'ailleurs  ,  que  , 
foit  par  le  poids  de  leurs  écrits  ,  foir  par 
la  vélocité  de  leurs  jugemens  ,  nos  induf- 
trieux  modernes  furpafTent  de  bien  loin  les 
anciens. 

Il  eft  bien  vrai  que,  tandis  que  la  route 
de  leur  fublime   eft  ouverte  depuis  long- 
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tems ,  perfonne  n'a  encore  pris  foin  de  rra- 
ccr  le  moindre  fentier  pour  arriver  fûre- 
menc  à  notre  bathos  ow  à  notïQ  profond.  Les 
Latins  qui  font  venus  entre  les  Grecs  & 
nous  ,  fe  fervoient  du  mot  altïtudo  j  qui 
fignifie  également  hauteur  &  profondeur. 
Ne  pouvant  donc  voir  fans  regret ,  comr 
bien  de  beaux  génies  de  ce  fiécle  ,  dont 
il  y  auroit  des  prodiges  à  efpérer  ,  mar- 
chent ,  fi  j'ofe  parler  ainfi  ,  dans  les  ténè- 
bres ,  &  font  errans  à  l'aventure  ,  faute 
d'un  guide;  j'ai  formé  le  delTein  pénible, 
mais  nécelTaire  ,  de  les  conduire ,  comme 
par  la  main  ,  &  pas-à-pas,  dans  le  chemin 
qui  va  en  defcendant  jufqu'au  profond  \ 
au  puits  ,  au  terme  ,  au  point  central  de 
la  poëfie  moderne. 

Quand  je  confidere  ,  mes  chers  compa- 
triotes ,  l'étendue  ,  la  fertilité  ,  la  multi- 
tude des  habitans  de  nos  pays-bas  du  Par- 
naffe  ,  l'état  floriflant  de  notre  commerce  , 
&  l'abondance  de  nos  manufactures  ,  je  ne 
puis  me  défendre  de  deux  réflexions  qui 
me  jettent  dans  une  égale  furprife  :  l'une  , 
que  toutes  les  dignités  ôc  tous  les  hon- 
neurs foient  déférés  à  un  petit  nom.bre  de 
maigres  habitans  qui  occupent  le  fommec 
de  la  montagne  \  l'autre  ,  que  notre  pro- 
pre nation  foit  parvenue  au  point  de  gran- 
deur où  elle  eft  heureufement ,  fans  aucua. 
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fyîlême  de  loix  régulières.  Pour  le  premief 
point ,  c'eft  avec  un  plaifir  extrême  que 
j'ai  obfervc  dans  ces  derniers  tems  la  dé- 
cadence de  la  délicateiïe  3c  du  rafinemenc 
parmi  les  hommes ,  qui  font  enfin  deve- 
nxis  trop  raifonnables  pour  exiger  que  nous 
nous  efforcions  avec  mille  peines  de  nous 
élever  au  goût  de  ces  montagnards  ,  tan- 
dis qu'ils  peuvent  defcendre  avec  tant  de 
facilité  jufqu'au  notre.  Mais  comme  le  plus 
grand  nombre  à  préfent  ei\  fans  contre- 
dit de  notre  côté  ,  je  ne  doute  point 
qu'on  ne  nous  voye  tous  bientôt  au  mê- 
me niveau  5  &  que  le  tem.s  n'achevé  d'ac- 
créditer nos  produirions ,  qui  font  déjà 
goûtées  ,  encouragées  ,  &  récompenfées 
par  tout  ce  qu'il  y  a  de  perfonnes  de  dif- 
rindticn  dans  la  Grande-Bretagne. 

C'eft  donc  pour  fuppléer  à  ce  qui  nous 
A  manqué  jufqu'ici  du  côté  de  la  métho- 
de ,  que  je  me  propofe  de  recueillir  ,  3c 
de  raffembler  les  règles  difperfées  de  no- 
r're  art ,  d'après  l'exemple  &  la  pratique 
des  profonds  génies  de  notre  nation  ;  à. 
l'imitation  du  maître  d'Alexandre  3c  du 
fecrétaire  de  Zénobie  ,  mes  prédéceflTeurs. 
Et  je  me  fcns  d'autant  plus  animé  dans 
mon  entreprife  ,  que  je  me  promets  beau- 
coup plus  de  fuccès  que  ces  grands  criti- 
ques ,  puifque  leurs  loix  ,  quoique  peut- 
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être  aflez  bien  digérées  ,  n'ont  jamais  été 
obfervées  dans  une  certaine  perfedion  ,  ni 
autrement  que  par  excès  ,  &  cela  même 
par  le  petit  nombre. 

En  même  rems  j'efpere  nous  faire  juf- 
tice  de  nos  voifms  ,  les  habitans  des  hau- 
tes régions  du  Parnafle  ,  qui ,  prenant  avan- 
tage du  terrein ,  ne  ceffent  point  de  nous 
incommoder  par  les  traits  qu'ils  nous  lan- 
cent ,  &  troublent  continuellement  notre 
repos.  Tandis  que  ces  gens- là  jouiflent  des 
ruilfeaux  purs  de  l'Hélicon ,  ils  n'ont  pas 
honte  de  nous  envier  notre  eau  commune  , 
qui  ,  grâces  au  ciel  ,  quoiqu'un  peu  plus 
épaiiïe  ,  coule  avec  bien  plus  d'abondance. 
Encore  n'eft-ce  pas  la  plus  grande  injuftice 
dont  nous  ayons  à  nous  plaindre  :  car  il 
cft  évident  que  nous  n'avons  jamais  fait  Is. 
moindre  incurfion  ,  ni  la  moindre  entre- 
prife  fur  leur  territoire  ,  &c  que  nous  nous 
tenons  fort  tranquillement  renfermés  dans 
nos  bornes  ;  au  lieu  que  non-feulement  ils 
ont  commis  cent  petits  larcins  fur  nos  fron- 
tières ,  mais  ils  ont  quelquefois  pénétre 
bien  loin  dans  nos  terres  ,  &c  nous  ont 
enlevé  des  chariots  entiers  de  nos  biens. 
Auflî  le  but  d'une  partie  de  ce  traité  eft-il 
de  réclamer  tous  ces  vols.  Nous  ferons 
voir  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  que  nos 
plus  grands  adveifaires    font  quelquefois 
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(lefcendus  fur  notre  territoire  ,  &  qu'in- 
failiiblement  ils  auroient  poulfé  jufqu'au 
profond,  mcme  ,  s'ils  n'avoient  été  retenus 
par  une  fauiïe  opinion  dans  laquelle  ils 
s'entretiennent  ,  que  les  règles  des  anciens 
font  d'une  égale  nécelîicé  pour  les  moder- 
nes ,  erreur  d'un  autre  côté  aflez  cho- 
quante pour  nous ,  comme  je  le  ferai  voir 
dans  la  fuite  de  ce  difcours.  Mais  lorfque 
fuivant  les  lumières  de  leur  propre  génie , 
ils  ont  été  jufqu'à  tenter  quelque  chofe  fur 
les  nouveaux  modèles  ,  il  eft  furprenanc 
com.bien  ils  nous  ont  ferrrs  de  près  dans 
ces  occafions  ,  de  quel  butin  ils  ont  rem- 
porté de  nos  terres. 

Goût  du  batkos  ou  du  profond  ;  naturel 
à  l'homme,  &  fortifié  dans  ce  fîecle. 

La  nature  a  gravé  elle-même  dans  Tef- 
prit  des  hommes  le  goût  du  bathos  ,  juf- 
qu'à ce  que  la  corruption  de  l'ufage  ôc  de 
l'exemple  les  a  portés  ,  ou  plutôt  forcés  , 
à  le  changer  pour  le  goût  du  fublime.  Ne 
voyons-nous  pas  que  ce  qui  eft  le  plus  pro- 
pre à  divertir  les  enfans  ,  dont  on  ne  peut 
pas  dire  que  l'efprit  foit  encore  corrompu 
par  aucun  préjugé  ,  ce  font  les  produélions 
de  nos  écrivains  modernes;  de  peut -on 
s'empêcher  de  remarquer  d'ailleurs  avec 
quelle  rapidité  le  goût  général  eft  comme 
levsnu  de  lui-même  à  fa  première  fimpli- 
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cité  &  à  fa  première  innocence  ?  Confi  ié- 
roiis  aulîî  que ,  iî  la  fin  de  la  pjche  eil  de 
plaire  ôc  d'inftruire  ,  il  s'enUuc  qae  le 
genre  de  poëfie  qui  eft  utile  ôc  agréable 
au  plus  grand  nombre  ,  eft  celui  qui  mé- 
rite la  préférence  :  or  comptons  les  admi- 
rateurs de  la  pocfie  ;  ne  trouverons -nous 
pas  que  ceux  qui  ont  le  goût  du  fublime 
fe  réduifent  à  fort  peu  de  perfonnes  j  au- 
lieu  que  le  profond  frappe  univerfellement, 
&  paroît  proportionné  à  la  capacité  de  tout 
le  monde.  C'eft  une  entreprife  bien  inuti- 
le ,  que  celle  d'écrire  pour  des  gens  d'un 
goût  fi  fin  &;  fi  délicat ,  qu'il  eft  prefqu'im- 
poflible  de  les  fatisfaire  ;  &  c'en  eft  une 
encore  plus  folle  ,  d'écrire  pour  la  pofté- 
rité  ,  dont  nous  ne  pouvons  prévoir  quel 
fera  le  goût  ,  Se  dont  les  applaudiffemens 
mêmes  ne  font  pas  un  bien  dont  nous 
puifiîons  jouir.  Nos  modernes  beaucoup 
plus  fages  ,  fe  propofent  un  objet  préfent. 
Ils  s'arrêtent  à  l'utilité  certaine  j  ôc  ne 
pouvant  la  recueillir  fans  fe  procurer  des 
applaudifiemens  ,  qui  dépendent  toujours 
du  plaifir  qu'on  caufe  au  ledeur  ,  il  s'en- 
fuit démonftrativement  que  leurs  produc- 
tions doivent  s'accorder  au  goût  qui  régne. 
Et  je  ne  puis  m'empêcher  ici  de  féliciter 
notre  fiecle  fur  un  bonheur  afiez  remar- 
quable :  fi  on  lui  reproche  avec  trop  de 
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raifon  d'avoir  outré  tous  les  goûts  de  noâ 
ancêtres  ,  &  d'avoir  porté  bien  plus  loin 
qu'eux  le  luxe  ,  la  débauche  ,  &c.  il  s'eft 
garanti  de  ces  excès  pour  le  goût  des  ouvra- 
ges d'efprit  :  on  fçaic  qu'il  eft  retourné  au 
contraire  bien  au-delà  du  point  que  nos 
prédécefTeurs  avoient  paifé. 

Mais  indépendemment  de  cette  raifon  , 
n'y  auroit-il  pas  autant  de  cruauté  que 
d'injuftice  ,  à  l'égard  d'un  auteur  qui  effc 
fans  goût  pour  les  méthodes  qui  mènent 
au  fublime  ,  de  lui  ôter  la  liberté  d'en 
fuivre  une  autre  ?  Je  tire  un  argument  en 
fa  faveur  ,  d'une  maxime  de  phyfique  qui 
me  paroît  abfolumenc  certaine  :  c'eft  que 
la  pocfie  eft  une  évacuation  naturelle  dii 
cerveau.  De  même  que  je  ne  voudrois  pas 
arrêter  tout  d'un  coup  le  cours  d'une  flu- 
xion ,  avec  un  peu  d'humanité  je  ne  croi- 
rois  pas  pouvoir  m'oppofer  à  l'envie  qu'un 
homme  a  d'écrire  ou  de  faire  des  vers.  On 
ne  doit  pas  craindre  d'alTurer  qu'il  y  a  peu 
de  créatures  humaines ,  après  l'enfance,  qui 
n'aient  eu  de  tems  à  autre  quelque  éva- 
cuation poétique ,  8c  dont  la  fanté  ne  s'en 
foit  trouvée  beaucoup  mieux.  C'eft  ce  qui 
a  fait  donner  à  l'envie  d'écrire  ,  le  nom 
de  piuritus  j  ou  démangeaifon  de  la  fa- 
culté générative  du  cerveau ,  &  ce  qui  a 
fait  mettre  en  ufage  le  mot  concevoir.  Il 
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*ft  clair  qu'après  avoir  conçu  ,  on  n'eft 
pis  libre  de  ne  pas  accoucher.  J'ai  connu 
dans  mon  voifinage  un  homme  qui  écanc 
devenu  pefant ,  penfiF,  mélancolique  ,  èc  ~ 
comme  fou  pendant  plufieurs  jours  ,  fe 
trouva  tout-d'un-coup  gai ,  léger ,  &  fore 
A  l'aife  ,  après  s'être  déchargé  de  quelques 
humeurs  peccantes  dans  une  pièce  de  mau- 
vais vers.  Qui  fçait  h  tant  de  morts  lubi- 
res ,  dont  on  fe  plaint  tous  les  jours  ,  ont 
une  autre  caufe  que  la  difficulté  de  foula- 
ger  ainfî  une  paffion  qui  fe  dérègle  ?  Peut- 
être  ell-il  péri  un  million  d'hommes,  faute 
de  trouver ,  au  befoin  ,  de  l'encre  Se  du 
papier  pour  recevoir  le  fruit  de  leur  cer- 
veau ,  ou  ,  ce  qui  efb  encore  plus  vraifem- 
blable  ,  par  rimpoflîbilité  de  forcer  les  ob- 
ftrudions  qui  s'oppofoient  à  fa  fortie.  Il 
eft  donc  indubitable  que  la  fuppreiîîon  du 
jiioindre  genre  de  ftyle  ou  de  poclie  au- 
roit  des  conféquences  très-dangereufes  pour 
rÈtat.  L'expérience  nous  fait  voir  que  les 
mêmes  humeurs  qui  s'évaporent  pendant 
l'été  en  ballades  &c  en  fonners ,  fe  conden- 
fent  pendant  l'hyver  en  libelles  &c  en  rai- 
fonnemens  contre  le  miniftère. 

On  ne  me  difputera  point ,  après  cela , 
que  le  droit  d'écrire  ,  mal ,  ou  médiocre- 
ment ,  ne  doive  être  accordé  au  bon  peu- 
ple d'Angleterre.  En  vérité  je  n'ai  jamais 
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pu  concevoir  pourquoi  l'opinion  contraire 
s'eft  fait  approuver  fi  facilement  comme 
une  maxime  ,  fur  la  fimple  autorité  d'un 
homme  tel  qu'Horace.  Pourquoi  cette  mé- 
diocrité d'or  ,  dont  il  a  relevé  le  prix  lui- 
même  ,  lorfqu'il  n'étoit  point  quèftion  de 
poëiie  ,  deviendroit-elle  condamnable  & 
vicieufe  dans  cet  art  ?  En  un  mot,  ce  qui 
eft  louable  &  fort  à  defirer  pour  un  hon- 
nête-homme ,  peut-il ,  avec  un  peu  de  rai- 
fon  ,  paroître  déteftable  dans  un  poète  ? 

Qu'on  ne  s'imagine  pas  néanmoins  , 
qu'en  prenant  parti  pour  la  médiocrité  , 
j'aie  prétendu  mettre  une  certaine  com- 
paraifon  entre  ces  gra^nds  génies  qui  ont 
reçu  de  la  nature  une  vraie  vivacité  de  pe- 
fanceur  ,  &  qui  font  capables  par  leurs  feu- 
les forces  de  defcendre  jufqu'à  la  der- 
nière extrémité  du  profond.  Mon  defleiii 
croit  de  prouver  feulement  la  néceffité 
des  règles  pour  les  moindres  génies ,  com- 
me leur  utilité  pour  les  plus  grands. 

Après  cela  ,  qu'il  y  ait  un  art  en  effet , 
dont  on  puiflé  établir  les  règles  pour  ar- 
river au  profond  ,  c'eft  fur  quoi  je  ne  laif- 
ferai  pas  fubfifter  long-tems  le  moindre 
doute.  N'avons -nous  pas  une  architec- 
ture pour  les  caves  &  les  celliers  ,  com- 
me pour  les  pyramides  &:  les  dômes  ?  Ne 
faut-il  pas  autant  d'iiiduftrie  5c  de  travail 

pour 
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pour  creufer  un  puits  que  pour  élever  une 
terralFe  ?  N'ya-c-il  pjinc  une  méthode 
pour  plonger  au  fond  de  l'eau  ,  comme 
on  pourroïc  en  inventer  une  pour  voler 
dans  les  airs  j  Se  ceux  qui  font  un  peu  en- 
tendus dans  l'arc  de  plonger,  ©feront- ils 
défavouer  que  les  inllrumens  qu'ils  em- 
ploient dans  leurs  encreprifes  n'allongent 
leur  vue  ,  &  ne  leur  falTent  découvrir  ce 
qu'il  y  a  de  plus  caché  dans  le  fond  des 
mers  ? 

Si  l'on  examine  les  auteurs  de  l'antiqui- 
té ,  on  en  trouvera  aufîi  peu  qui  fe  foient 
diftingués  par  la  perfedion  du  bathos  que 
par  celle  du  fublime  j  car  l'on  peut  dire 
de  l'un ,  comme  Longin  l'a  penfé  de  l'au- 
tre ,  que  c'eft  véritablement  un  don  de  la 
nature  ;  mais  quoiqu'il  foit  certain  que  le 
profond  demande  un  génie  naturel  ,  Ïqs 
régies  d'une  méthode  bien  ordonnée  ne 
peuvent  manquer  d'en  augmenter  la  for- 
ce ,  &  de  faciliter  la  defcente  qui  cx)n- 
duit  aux  plus  avantageufes  parties  d'une 
région  il  balTe.  Mille  gens  peuvent  tom- 
ber j  mais  il  n'eft  pas  donné  à  tout  le 
monde  de  tomber  avec  grâce. 

Et  de  quelle  difficulté  n'eft-il  pas  pour 

un  homme  qu'on  fuppofe  déjà  au  dernier 

degré  parmi  les  créatures  de  fon  efpèce, 

de  defcendre  encore  au-delTous  de  lui-mê- 
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me  5  s'il  n'eft  aidé  par  le  fecours  cîe  l'arc? 
11  en  eft  du  bathos  comme  de  notre  aie  j 
qui  eft  foible ,  infipide  ,  lorfqu'elle  eft  au 
large  &  fans  contrainte  j  mais  qui  n'eft 
pas  long-tems  ferrée  dans  une  bouteille  , 
luivant  les  règles  de  notre  ufage  ,  fans  de- 
venir fi  forte  &  fi  adive  ,  qu'elle  rompe 
fon  frein  avec  des  flots  d'écume. 

Le  fublime  de  la  nature  eft  le  ciel  ,  la 
lune  ,  les  étoiles  ,  &c.  le  profond  de  la  na- 
ture font  l'or  ,  les  perles  ,  les  pierres  pré- 
cieufes  ,  3c  les  tréfors  du  fein  de  la  terre, 
qui  font  inelHmables,  parce  qu'on  n'en  con- 
iioît  point  le  nombre.  Dans  l'efpace  qui  eft 
entre  ces  deux  extrémités  ,  l'on  trouve  le 
bled  ,  les  fleurs  ,  les  fruits  ,  les  animaux  ,  &: 
quantité  d'autres  chofes  qui  fervent  aux 
befoins  communs  &  grofîiers  du  genre-hu- 
main ,  mais  ,  qui  n'en  font  pas  plus  re- 
cherchées des  curieux  j  car  le  prix  de  toutes 
les  chofes  dont  on  connoîtl'ufage  ,  peut  être 
aifément  eftimé  :  &  cette  remarque  ferc 
à  expliquer  pourquoi  le  fens-commun  a 
été  méprifé  abfolument  ou  prefque  compté 
pour  rien  par  nos  grands  critiques  &  nos 
célèbres  auteurs  modernes. 

Aulîi  faut-il  d'abord  établir  comme  une 
maxime  effentielle  à  notre  art  ,  que  ,  pour 
ceux  qui  penfent  à  s'y  diftinguer  ,  le  pre- 
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•mier  foin  doit  être  de  foir ,  de  détefter , 
de  perfécuter  tout  ce  qui  a  quelque  refTem- 
blance  ou  quelque  rapport  avec  cet  enne- 
mi déclaré  de  l'efprit  &  des  belles  figures  , 
qui  eft  connu  dans  le  monde  fous  le  nom 
de  fens-commun.  11  faut  s'étudier  au  con- 
traire à  tout  ce  qui  peut  conduire  à  la 
perfedion  du  mauvais  goût  ,  &  tâcher 
de  fe  former  une  manière  de  penfer  Se 
d'écrire  neuve ,  iinguliere  ,  &  le  plus  fou- 
vent  incompréhenfible. 

Un  auteur  du  profond  doit  fe  confidé- 
rer  comme  un  peintre  en  grotefque  ,  'qui 
fe  feroit  tort  en  imitant  la  nature  ,  ôc  en 
mettant  de  l'uniformité  dans  fes  delîîns. 
Il  doit  compofer  (es  tableaux  d'un  mé- 
lange de  payfages  ,  d'hiftoires  ,  de  por- 
traits ,  d'animaux ,  de  fleurs  ,  le  tout  re- 
vêtu d'un  coloris  éclatant ,  &  orné  de  tê- 
tes &  de  queues  femées  au  hafard  ,  fui- 
vant  le  caprice  de  fon  imagination  ,  5s 
pour  tendre  toujours  à  fon  but  principal , 
qui  eft  de  plaire  par  de  fortes  oppofitions 
de  traits  ,  ôc  par  de  brillantes  contrariétés 
d'images. 

Serpentes  avibus  ge/nin&ntur  ,  tigribus  agni. 

Son  deflîn  doit  reffembler  à  un  laby- 
rinthe ,  d'où  perfonne  ne  foit  capable  de 
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le  retirer ,  &  dont  les  détours  foient  a- 
peine  connus  de  lui-même.  Et  puifque  l'art 
fuprcme  de  la  pocfie  coniifte  à  mêler  ha- 
bilement la  fidion  &  la  vérité  ,  pour  join- 
dre tout-à-la  fois  le  merveilleux  6c  le  vrai- 
femblable  ,  notre  auteur  fe  réduira  à  la 
vraifemblance  en  peignant  la  nature  dans 
fa  plus  balfe  fîmplicité  ,  &  donnera  dans 
l'incroyable  en  choquant  toutes  les  idées 
communes.  Achille  fera  repréfenté  avec  ' 
la  patience  de  Job.  Un  prince  parlera  le 
langage  dee  halles.  Une  fille  d'honneur 
fera  la  confidente  d'une  galanterie  noc- 
turne. Un  laquais  s'expliquera  comme  un 
philofophe  ,  &c  un  courtifan  fur  le  ton  de 
î'Univerfité.  11  fuffit  de  s'être  un  peu  fa- 
miliarifé  avec  nos  comédies  modernes  > 
pour  être  en  état  de  fournir  un  recueil 
choifi  de  ces  grands  traits  ,  &  d'en  fox- 
mer  un  corps  complet  de  morale  &c  de 
bienféance. 

Notre  auteur  doit  être  perfuadc  qu'il 
n'y  a  rien  de  fi  fade  ,  de  dont  on  foit  lî 
las  dans  le  monde  ,  que  de  voir  penfer 
d'une  manière  naturelle.  Qui  douterqit 
que  ce  ne  foit  la  méthode  oppofée  qui 
eft  feule  en  pofielTion  de  plaire  ,  lorfqu'on 
remarque  avec  quels  applaudilfemens  Iqs 
Arlequins  &  les  Magiciens  font  reçus  fur 
nos  théâtres  ?  Voit-on  un  carrofie  traaf- 
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formé  en  tombereau  ,  un  forcier  en  vieille 
femme,  une  tête  paroi  rre  tout -d'un -coup 
à  la  place  où  étoienc  les  pieds  :  quelles 
acclamations  de  furprife  8c  de  joie  n'en- 
tend-on pas  dans  une  nombreufe  afFemblée 
de  fpeârateurs  ?  On  ne  doit  les  attribuer  , 
fans  doute  ,  qu'à  la  fatisfa6lion  qu'ils  ref-» 
fentcnt  de  voir  prendre  à  chaque  objet  la 
forme  que  le  penchant  général  au  profond 
leur  a  fait  fouhaiter  ou  prefTentir ,  avant 
même  que  l'idée  de  l'auteur  fe  foit  faic 
connoître  par  l'exécution. 

Après  un  grand  nombre  de  ces  réfle- 
xions préliminaires ,  le  traité  du  bathos 
s'ouvre  par  des  exemples  :  on  en  lU'i  enr 
core  plus  de  lumière  pour  entrer  dans  le 
deiTein  de  l'auteur  \  ôc  c'eft  ici  qu'on  fé 
plaindroit  de  notre  Langue  ,  fi  l'on  pou- 
voit  fe  figurer  de  combien,  de  citations 
agréables  je  fuis  obligé  de  priver  mon 
lecteur. 

L'auteur  diftingue  d'nbord  dans  le  cha- 
pitre fuivant  l'es  différentes  efpèces  de  g«- 
nies  qui  font  propres  au  bathos.  On  ne 
doit  pas  s'attendre  ,  dit-il ,  que  chaque  fic- 
elé produife  un  génie  univerfel.  Mais  il 
nomme  un  poète  Anglois  qui  peut  ê^rre 
regardé  jufqu'à  préfent  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  la  nature  ,  &  pafler  pour 
Vliomcre  du  profond.  Quant  aux  qualités 
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particulières  qui  font  les  difFérens  degrés 
du  mérite  ,  il  croit  qu'un  adif  chaûTeur  de 
mouches  ,  un  foigneux  deiïînateur  de  pa- 
trons, un  induftrieux  collecteur  de  coquil- 
les ,  un  laborieux  ôc  régulier  joueur  de 
vielle  ,  &  un  diligent  précepteur  de  lapins 
privés  ,  pourroient  exceller  dans  les  parties 
refpectives  du  bathos.  Enfuite  ,  continuant 
d'éclaircir  cette  matière  ,  il  entreprend  de 
ranger  tous  les  génies  particuliers  fous  dif- 
férentes claflTes  ,  qu'il  diftingue  par  des 
noms  d'animaux ,  afin  que  le  public  s  en 
forme  des  idées  nettes  ,  5^"  fçache  tout- 
d'un-coup  les  reconnoître  à  mefure  qu'ils 
naififent  dans  "la  république  des  Lettres. 
La  fatyre  eft  un  peu  outrée  dans  ce  chapi- 
tre ,  parce  qu'après  la  définition  de  chaque 
animal  ,  l'auteur  nomme  un  écrivain  de 
fon  pays  ,  auquel  il  prétend  qu'elle  con- 
vient. Par  exemple  : 

Les  perroquets  font  ceux  qui  répètent 
les  mots  d'autrui  ;  mais  d'un  ton  de  voix 
fi  rauque  &  fi  bizarre  ,  qu'on  s'imagine 
que  ce  font  leurs  propres  mots  \  tel 
que  .  .  .  F  .  .  . 

Les  poifTons  volans  font  les  écrivains 
qui  s'élèvent  par  intervalle  ,  mais  dont  les 
ailes  viennent  aufli-tôt  à  fécher ,  èc  qui 
retombent  ainfi  par  leur  propre  poids  au 
plus  profond  abîme  du  batlios.  N... 
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■  Les  autruches  font  ceux  à  qui  leur  pe- 
fanteur  ne  permet  pas  même  de  s'élever. 
Leurs  aï  les  ne  leur  font  d'aucun  ufage  , 
&  leur  mouvement  tient  le  milieu  entre 
le  vol  &  la  marche  ordinaire  ;  mais  ce 
font  des  gens  auiîi  ,  qui  vont  fort  vite. 

Le  profond  conlîfte ,  dit-il  ,  quelquefois 
dans  la  penfée ,  quelquefois  dans  l'expref" 
/ion  fans  penfée.  On  explique  toutes  ces 
définitions  par  des  exemples.  11  confifte 
d'autres  fois  dans  les  circonftances  &  dans 
la  manière  de  les  repréfenter;  enfin  le  plus 
fouvcnt  dans  l'imitation  &  dans  la  façon 
dont  on  s'y  prend  pour  imiter.  Car  de  mê- 
me que  Virgile  tiroit  fon  or  du  fumier 
d'Ennius  ,  les  fedateurs  du  bathos  tirent 
fouvent  leur  profondeur  du  fublime.  C'eft 
Empédocle  qui  fe  précipite  au  fond  des 
fournaifes  d'Ethna  ,  vis  à- vis  d'Horace  , 
qui  touche  le  ciel  du  haut  de  la  tête. 

Je  dois  répéter  à  tous  momens  ,  que 
c'efi:  une  perte  pour  mes  leéteurs  d'être 
privés  des  exemples.  En  entrant  dans  le 
détail  de  fes  régies  ,  l'auteur  déclare  qu'on 
ne  doit  point  s'attendre  à  lui  voir  imiter 
les  maîtres  de  l'éloquence  ordinaire ,  qui 
ne  manquent  point  de  compofer  un  long 
chapitre  des  pafTions.  Comme  la  dernière 
fin  &  le  principal  effet  du  bathos   eft  de 
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produire  ,  au  contraire  ,  la  tranquillité  ê6 
î'efpric ,  { Et  le  fommeii ,  en  effet  ,  n'eft- 
il  pas  préférable  à  la  fureur  ?  )  on  ne  s'ar- 
rcte  point  à  ce  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  le  fujet.  II  feroit  bien  plus  utile  de 
faire  un  traité  particulier  des  émolUens  & 
des  opiats  de  la  poeiie  ,  du  froid  poétique  , 
&  de  la  manière  de  le  produire  :  ou  des 
méthodes  les  plus  propres  à  ralentir  par 
degrés  les  paflions.  Mais  un  fujet  fi  étendu 
demandant  un  ouvrage  exprès  ,  l'auteiti: 
profite  feulement  de  cette  occafion ,  pour 
remarquer  que  rien  ne  contribue  tant  aa 
froid ,  que  l'ufage  de  l'efprit  pour  expri- 
mer les  paflions.  Le  vrai  génie  ne  manque 
jamais  ,  dans  ces  occafions ,  de  penfées  fi- 
nes ,  vives  ,  piquantes ,  de  bons-mots  & 
de  comparaifons  propres  à  le  faire  briller. 
C'eft  ce  qu'on  peut  appeller  le  pathétique 
ép'igrammatique  ,  où  les  pointes  font  tou- 
jours un  effet  merveilleux.  Tous  les  maî- 
tres dans  Tnrt  du  bathos  ont  regardé  cere 
méthode  comme  infaillible  ,  pour  garantir 
leurs  ledeurs  de  routes  force.'î  de  tranf- 
ports  indécens.  Mais  comme  il  ne  laiffe 
pas  d'être  quelquefois  néceifaire  d'exciter 
\qs  paflions  dans  le  gente  polémique  ,  les 
vrais  amateurs  du  profond  ont  toujours 
lire  leurs  modèles  desbasufagesde  la  vie-j 
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où  ils  ont  fort  fageinent  obfervé  que  ,  pour 
exciter  la  colère  ,  on  emploie  la  raillerie 
&  les  injures  *,  les  termes  ou  les  images 
obfccnes  ,  pour  exciter  l'amour  ;  la  flatterie 
gro/Tiere  ,  pour  faire  naître  l'amitié  ;  &  la 
médifance  ou  la  calomnie  ,  pour  infpirer 
la  crainte.  A  l'égard  de  la  honte  ,  comme 
c'eft  une  fotte  palïîon  à  laquelle  ils  ne  font 
jamais  fenfibles  ,  ils  s'iriquiettent  peu  de 
ce  qui  eft  capable  de  la  produire  dans  les 
autres. 

C'eft  donc  aux  figures  que  l'auteur  du 
traité  rapporte  tout  fon  art  6c  tous  fes 
foins.  En  général ,  il  croit  que  rien  ne  doit 
ctre  plus  recommandé  que  les  abus  de  la 
langue.  C'eft  un  principe  ,  dit-il ,  toujours 
efTentiel  &c  dominant ,  de  ne  rien  préfen- 
ter  au  public  fous  des  idées  &  des  expref- 
fions  communes  ,  &  de  chercher  ,  au  con- 
traire ,  teut  ce  qui  lui  eft  le  plus  oppofé^ 
d'où  il  conclut  que  le  tour  des  figures  , 
doit  toujours  être  obfcur  ,  embarraflTé  , 
touchant  au  merveilleux  ,  par  quelqu'en- 
droit  qu'il  eft  impoffible  de  comprendre; 
enfin  ,  plein  d'inégalités,  de  cavités  ,  d'o- 
bliquités ,  de  bifarreries  ,  de  contorfions, 
&  de  tour  ce  qui  mène  le  plus  clairement 
à  la  perfeâ:ion  du  bathos.  L'Apofiopèfe 
-fi'eft'elle  pas  d'un  ufage  admirable  pour 
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lin  fe6tateur  du  bathos  ,  qui ,  à  force  d'ap- 
procher du  profond  ,  fent  quelquefois  fa 
propre  vue  qui  fe  trouble  ,  &  fes  idées 
qui  fe  confondent  ? 

Je  reviens  aux  figures  du  bathos ,  c'eft- 
à-dire  ,  à  celles  qui  lui  font  propres ,  &: 
qui  me  paroiflent  auflî  curieufes  en  elles- 
mêmes  ,  que  par  le  tour  qu'elles  reçoi- 
vent de  l'imagination  enjouée  de  l'auteur. 
J'y  joindrai  les  exemples  qui  pourront 
conferver  une  partie  du  moins  de  leur  for- 
ce ,  dans  la  traduction. 

On  met  au  premier  rang  le  mélange 
des  figures  ,  dont  l'art  confifte  à  faire  naî- 
tre tant  d'images  ,  que  vous  ne  fçauriez 
vous  en  repréfenrer  aucune.  Mais  fa  prin- 
cipale beauté  eft  de  réveiller  une  idée  pré- 
cifément  contraire  à  ce  qu'on  paroît  vou- 
loir décrire.  C'eft  ainiî  qu'un  poëte  ingé- 
nieux ,  faifant  la  peinture  du  printems , 
appelle  les  fleurs  qui  commencent  à  s'ou- 
vrir fur  les  arbres  ,  une  neige  de  beautés 
naijjantes  j  &  caufe  tout- d'un -coup  de 
l'admiration  par  cette  image  imprévue  de 
l'hiver. 

Le  jargon.  Voici  deux  exemples. 

Les  Athéniens  vont  fur  le  rivage  au- 
devant  du  prince  ,  &  s'y  trouvent  en  aufli 
grand  nombre  que  les  grains  de  fable.       • 
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Sa  tête  fe  lèvera  quoiqu'enfevelie  fous 
la  pouffiere  ,  Se  pouiTera  îes  tours  brillan- 
tes jufqu'aux  travers  des  nues. 

Qu£re  j  comme  un  tel  nombre  d'Athé- 
niens pourroit  tenir  fur  le  rivage  ,  &  de 
quelle  taille  ils  dévoient  être  ?  Qu£re  j  ce 
que  ce  peut  être  que  ces  tours  brillantes 
de  la  tête  d'un  homme  ? 

La  balance.  Cette  figure  dépend  d'une 
fi  fine  oppofition  de  deux  idées  ,  que  l'ef- 
prit  ne  fçait  précifément  à  laquelle  il  doit 
fe  tenir.  Ainfi  le  célèbre  Vaîler  a  dit  : 

La  Nymphe  transformant  fa  belle  taille 
en  une  mauvaife  ,  devint  laide  pour  l'é- 
chapper belle. 

Le  fameux  Lee  j  dans  fa  tragédie  d'A- 
lexandre ,  dit  élégamment  : 

Les  Dieux  pâliflfent  de  voir  les  hommes 
fi  rouges. 

Un  autre  repréfentant  des  torrens  d'eau , 
qui  fe  précipitent  d'un  rocher  dans  la 
mer  ,  dit  que  les  flots  de  l'Océan  s'arrê- 
tent ,  &  font  comme  pétrifiés  d'étonné- 
ment ,  de  voir  des  pierres  devenues  li- 
quides. 

La  clarté  feinte.  Il  y  a  pfeu  de  figures 
auffi  efientielles  que  celle-ci ,  au  bathos. 

Ce  n'eft  point  une  lumière  ,  mais  une 
obfcurité  vifible. 
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Un  auteur  célèbre  a  dit  d'un  lion  :  il 
poufloit  de  fi  furieux  rugilTemens ,  &c  pa- 
roilToit  fi  terrible ,  que  (on  ombre  n'ofoic 
le  fuivre. 

Un  autre  parlant  d'une  dame  à  table  : 

La  blancheur  d'argent  qui  éclate  fur  to.n 
cou  5  ternit  la  vaifloUe  ,  ôc  falit  les  fer- 
vie  t  tes. 

Quelle  fcène  de  mifère ,  s'écrie  un  au- 
tre Poëte  !  Ici  Argus  verferoit  lui-nxême 
des  pleurs  ,  jufqu'à  devenir  aveugle  ,  quand 
il  auroit  les  cent  mains  de  Briarée  pour  ef- 
fuyer  les  larmes  de  fes  cent  yeux. 

Et  cette  modefte  prière  de  deux  amans  : 

Vous  ,  Dieux  !  ayez  la  bonté  feulement 
d'anéantir  le  tems  &  l'efpace  ,  pour  hâter 
le  bonheur  de  deux  amans. 

La  cinquième  figure  eft  d'une  beauté 
fi  furprenante  ,  qu'on  n'a  pu  trouver  de 
nom  qui  lui  convienne.  On  en  peut  pren- 
dre une  idée ,  dans  la  defcription  fuivante 
d'un  payfage. 

Je  voudrois  les  appeller  montagnes  ; 
mais  je  ne  puis  ,  de  peur  de  leur  faire 
tort  par  un  terme  trop  bas  j  tandis  que  les 
vallées  font  en  effet  fi  baifes ,  que  le  ter- 
me de  bas  feroit  encore  trop  haut  poiu: 
elles. 

VAntigradaùon.  Figure  admirable  ,  qui 
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CDniîfte  à  dire  moins  dans  la  féconde  ligne 
que  dans  la  première.  Exemple  ,  fur  l'é- 
tendue des  armes  Angloifes  : 

On  parle  notre  Langue  jufques  fous  les 
Tropiques ,  &  une  partie  de  la  Flandre  a 
reçu  notre  joug. 

Sur  un  Guerrier» 

Et  toi  ,  d'Alkoufli  ,  fouverain  Dieu  de 
la  guerre  ,  lieutenant-colonel  du  comte  de 
Mars. 

Sur  la  valeur  des  Anglois  \  ni  la  mort, 
ni  l'enfer  ,  ni  redoute  fortifiée  ,  n  eft  ca- 
pable de  leur  caufer  de  l'épouvante. 

Cette  figure  a  beaucoup  plus  d'étendue  5 
comme  lorfqu'il  arrive  ,  après  des  prépa- 
rations qui  promettoient  quelque  grande 
image  ,  qu'un  honnête  lecteur  trouve  un 
rableau  mafqué ,  ou  difforme ,  ou  ridicule  j 
éronnement  femblable  à  celui  d'un  cu- 
rieux ,  qui  fe  trouvant  dans  un  cabinet 
d'Antiques  ,  &  voyant  le  nom  d'Homère 
ou  de  Caton  fur  un  pié-d'eftal  ,  n'apper- 
cevroit  en  levant  les  yeux  ,  qu'un  Homère 
fans  tête ,  ou  qu'une  épaule  de  .Caton  pour 
tout  refte  de  fa  figure. 

Le  vulgaire,  C'eft  encore  une  efpèce  de 
diminution.  Un  auteur  ,  par  exemple  , 
compare  une  Pxéche  lancée  dans  les  airs  a 
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un  enfant  qui  iiftle  en  allant  faire  un  mef- 
fage.  Un  autre  a  dit  des  nuées  chareées 
de  pluie  ,  qu'elles  refiembloient  à  une  per- 
sonne qui  foufFre  d'une  rétention  d'urine. 

Venjantïn.  Les  exemples  de  cette  divi- 
ne figure  font  en  grand  nombre  dans  tous 
les  Poètes ,  fur  -  tout  dans  l'Elégie  &:  leî| 
Paftorales. 

Rien  n'eft  il  propre  à  ramener  l'ame  à 
elle-même  ,  en  la  réduifant  dans  les  plus 
petites  bornes  ,  &  en  rappetilfant ,  pour 
ûinfi  dire  ,  toutes  i^^  idées. 

Le  vuide  ou  le  rien.  Figure  favorite  des, 
partifans  du  bathos.  Elle  confifte  à  fendre 
les  airs  comme  un  oifeau  ,  fans  laifler  au- 
cune trace. 

L'expreflion  eft  juffce  ,  fuivant  l'auteur  , 
lorfqu'elle  a  une  proportion  exaéle  avec  la 
penfée  j  d'où  il  conclut  que  le  bathos  de- 
mande des  expreflions  qui  lui  conviennent. 
Elles  ne  doivent  pas  être  toujours  affujet- 
ties  aux  règles  de  la  grammaire  ,  parce 
que  cette  exactitude  auroit  quelque  chofe 
de  pédantefque  ,  qui  marqueroit  une  hon- 
teufe  ignorance  des  beaux  ufages.  Elles 
ne  doivent  pas  être  trop  claires  j  car  el- 
les fe  reflentiroient  infailliblement  des 
ufases  communs.  L'affectation  &  l'obfcu- 
rite  font  les  deux  qualités  les  plus  pro- 
pres à  donner  un  air  de  force  aux  ouvrages 


Profond.  3S3 

qui  n'en  ont  point   par  eux  -  mêmes. 

11  s'enfuit  qu'il  faut  s'attacher  ,  pour 
premier  foin  ,  à  recueillir  tous  les  mots 
extraordinaires  >j|^  à  les  ranger  d'une 
manière  qui  le  foii^  aulîi.  Dans  les  occa- 
fions  où  la  Langue  ne  préfente  rien  de 
cette  nature  ,  il  ne  faut  pas  craindre  de 
fuppléer  à  fa  ftérilité  par  l'invention.  Un 
mot  ,  ou  un  tour  de  création  nouvelle  ,  ré- 
pand quelquefois  toute  la  perfection  du 
bathos  dans  un  chapitre  entier.  La  plu- 
part des  écrivains  de  notre  Ifle  ont  cec 
heureux  talent.  Et  lî  un  mot  feul  eft  ca- 
pable de  produire  tant  d'effet ,  que  fera- 
ce  de  les  voir  naître  ôc  fe  multiplier  à 
chaque  ligne  ? 

Obfervons  néanmoins  que  dans  l'em- 
ploi ou  l'invention  des  termes  techniques, 
qui  font  ordinairement  ceux  où  le  talent 
de  nos  auteurs  modernes  brille  avec  le 
plus  d'éclat  ,  il  faut  toujours  qu'à  propor- 
tion que  le  fujet  eft  plus  relevi  ,  ils  foienc 
pris  des  arts  les  plus  bas.  Si  vous  parlez 
de  l'habillement  d'un  Ange  ,  dites  avec 
un  de  nos  Poètes  \  que  fon  Linge  étoit  admi- 
rablement bien  filé  j  &  quil  avait  été  blan- 
chi danF  les  plaines^  éternelles.  Ne  craignez 
pas  de  nommer  un  chœur  d'anges  ,  une  lé- 
gion d'angéliques  cuiralîiers  y  ou  de  dire 
avec  un  autre  ,   pour  exprimer  l'augmen- 
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ration  des  tourmens  de  Job  ,  que  la  dou' 
leur  rentra  par  les  crevajfes  de  fon  cœur  j 
avec  une  nouvelle  brigade  de  peines  &  de 
tourmens.  ^ 

Les  rhétoriciens  divifent  le  ftyle  en 
propre  &  en  figuré.  Nous  avons  traité  à 
fond  l'article  des  figures  ,  &  nos  auteurs 
n'ont  rien  à  démêler  avec  le  propre.  Ce 
qui  ne  nous  empêchera  point  de  faire 
quelques  obfervations  en  général  fur  les 
différens  ftyles  qui  doivent  leur  naiffance 
ou  leur  progrès  à  l'habileté  de  nos  mo- 
dernes. On  en  peur  diftinguer  cinq,  d'a- 
près l'exemple  des  plus  célèbres  origi- 
naux. 

Le  fleuri.  Et  fî  on  le  met  au  premier 
rang  ,  on  peut  dire  auflî ,  fans  balancer  , 
qu'il  n'y  en  a  point  de  plus  favorable  au 
bathos.  \.t%  fleurs,  qui  font  les  plus  bas 
à^^  végétaux  ,  font  tout  à  la  fois  les  plus 
abondans ,  &  naiflent  communément  avec 
plus  de  fécondité  au  fond  des  folîés  &  des 
ccangs. 

Le  fiyle  femé  de  pointes.  On  doit  com- 
prendre tout-d'un-coup  ,  que  les  pointes 
font  ,  par  rapport  au  bathos  ,  ce  que  la 
gentilleife  eft  à  l'égard  des  perfonnes  de 
petite  taille.  Mais  la  beauté  &  l'énergie 
de  ce  ftyle  ,  ne  fe  fait  jamais  mieux  fen- 
lir  que  lorfqu'il  eft  queftion  de  mettre 

les 
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ks  ouvrages  anciens  au  goût  moderne. 
C'eft  ce  que  nous  appelions  donner  l'air 
Anglois.  En  vercu  de  ce  ftyle  ,  nous  avons 
vu  Tacite  prendre  le  ton  de  nos  politi- 
ques de  caftes  ,  Jofephe  parler  comme  les 
gazetiers  de  Londres  ,  Ciceron  aufll  la- 
conique &  aulîi  brillant  de  pointes  que 
Scnèque  ,  &  le  bon  Thomas- à -Kempis 
aulTl  élégant  &  auiîi  précieux  qu'un  prédi- 
cateur ordinaire  du  roi. 

Le  Jiyle  à  la  mode,  C'eft  toujours  la 
iiouveauté  qui  donne  à  celui-ci  fon  ca- 
radbère  d'excellence.  11  a  cet  avantage  par- 
ticulier ,  qu'il  dure  aulîi  long-temps  ,  Se 
qu'il  ne  fe  répand  pas  moins  que  les  ouvra- 
ges dans  lefquels  il  eft  employé. 

La  principale  branche  du  ftyle  à  la  mo- 
de ,  eft  celui  qui  ne  peut  s'exptimer  mieux 
que  par  {qx\  nom  Latin  ,  pruncus  fiylus  ^ 
ftyle  qui  s'eft  mis  tout-à-fait  en  honneur 
dans  ces  derniers  tems  ,  par  l'ufage  des 
perfonnes  de  la  première  qualité ,  &:  par 
le  fuccès  qu'il  a  obtenu  jufques  chez  le^ 
dames.  On  ne  peut  mieux  comparer  la  ra- 
pidité de  its  conquêtes  ,  qu'à  celles  du 
grand  Séfoftris  \  auflî  fe  fait  -  il  reconnoî- 
tre  de  toutes  parts  aux  mêmes  marques.  Il 
n'eft  pas  befoin  d'ajouter  qu'il  tire  fon 
origine  des  deux  plus  profondes  cavités  du 
corps  humain ,  ni  de  faire  remarquer  ,  par 
Tom,  IF,  B  b 
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conféquent  ,  à  combien  de  titres  il  ap- 
partient au  bathos.  Les  mots  à  double  eu- 
tente  viennent  diredement  de  la  même 
fource. 

Le  Cynique  ,  qui  n'eft  qu'une  plus  forte 
compofition  du  dernier  ,  ou  le  même  ,  fi 
l'®n  veut  ,  mais  fans  préparation  &  fans 
voile.  La  différence  n'eft  proprement  que 
pour  les  ledteurs  ,  fur-tout  pour  les  dames , 
qui  ne  craignent  point  de  marquer  publi- 
quement du  goût  pour  l'un  ,  &:  qui  ne  fa- 
tisfont  qu'en  fecret  l'avidité  qu'elles  ont 
pour  l'autre. 

Enfin  le  ftyle  embarraffé  ,  qui  s'avance 
pefamment  fous  un  tas  de  métaphores ,  & 
qui  traîne  à  fa  queue  une  longue  fuite 
de  mots  inutiles.  Si  l'on  joint  à  celui-ci  , 
ime  certaine  portion  d'air  grave  ,  il  ré- 
sulte quelque  chofe  d'admirable  de  ce  mé- 
lange \  car  autant  que  le  premier  efl  pro- 
pre à  ravaller  ce  qui  efl  haut  par  foi-mê- 
me ,  autant  l'autre  eft  capable  d'élever  ce 
qui  efl  bas  ,  jufqu'au  degré  qui  en  fait  ap- 
percevoir  le  ridicule  \  Se  quand  on  réunit 
une  fois  ces  deux  avantages  ,  on  p«ut  fe 
flatter  férieufement  d'être  arrivé  à  la  psr- 
feâ;ion  du  bathos. 

Ainfi  ,  lorfqu'un  homme  a  la  tête  en 
bas  àc  les  jambes  en  haut ,  on  peut  dire 
que   fa  dégradation  efl  complette.  Il  ell 
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âuiîî  haut  que  jamais  par  l'un  de  fes  bouts  ; 
la  vérité  eîl  feulement ,  que  ce  n'eft  pas 
celui  par  lequel  il  devroit  l'être. 

Quoiqu'on  n'ait  pu  prendre  dans  cette 
traduâ:ion  qu'une  idée  fort  fuperficiclle 
du  célèbre  bathos  ,  je  fuis  perfuadé  qu'elle 
n'eft  point  au  défavantage  de  i'efprit  & 
de  l'invention  de  l'auteur. 

PROGRÈS. 

Déjà  les  Allemands  ont  imaginé  qu'un 
lit  devoit  avoir  plus  de  cinq  pieds  ,  pour 
dormir  à  fon  aife  ,  &  que  pour  repofer 
il  ne  falloir  pas  perdre  la  refpiration  en- 
tre deux  lits  de  plume.  Déjà  quelques  gens 
de  mérite  dans  le  Nord  ont  trouvé  qu'il 
étoit  plus  commode  de  tourner  des  tifons 
avec  des  pincettes  qu'avec  les  mains  ;  qu'il 
étoit  plus  propre  de  fe  moucher  avec  une 
toile  qu'avec  fes  doigts.  Déjà  les  Italiens 
ont  reconnu  l'inutilité  du  cadenat ,  &  qu'on 
pouvoit  prendre  le  foir  autre  chofe  que 
le  chocolat.  Déjà  quelques  Anglois  ne 
heurtent  plus  les  pafTans  à  la  manière  des 
béliers  ,  &  reconnoilTent  que  ,  pour  vivre 
agréablement ,  il  ne  faut  pas  fe  pendre. 
Déjà  quelques  FraraÇois  ont  avoué  qu'il 
n'étoit  pas  ridicule  d'apprendre  les  Lan- 
gues étrangères  \   qu'on  pouvoit  avoir  de 
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Ja  raifon  ailleurs  qu'à  Paris  j  Se  que 
l'impertinence  &  l'écourderie  ne  réuffif- 
fuient  point  par  -  tout  également.  Déjà 
quelques  Efpagnols  travaillent  ,  &  font 
en  un  mois  ce  que  les  autres  peuples 
font  en  vingt  -  quatre  heures.  Déjà 
quelques  SuifTes  font  moins  SuilTes  j  quel^ 
ques  HoUandois  ne  fument  plus  ,  &:  fe 
difpofent  à  nous  donner  une  cinquantaine 
d'i/2-folio  des  réflexions  que  les  bourgeois 
d'Amfterdam  ont  faites  en  fumant. 
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Progrés  dt  Vefprït  humain,. 

L'homme  qui  n'a  point  de  philofbphie  3^ 
n'a  point  d'efprit  à  lui  :  il  n'a  que  celui 
des  autres.  Il  parle  comme  ceux  qui  l'onc 
précédé  j  au  lieu  que  le  philofophe  fera 
parler  comme  lui  ceux  qui  le  fuivront. 

La  philofophie  de  l'efprit  fait  apper-ce- 
voir  les  progrès  de  la  raifon  dans  les  ou-* 
vrages  :  &  la  philofophie  des  mœurs  fait 
appercevoir  ceux  de  THumamté  entre  les 
hommes  &  les  nations. 

La  logique  ,  la  morale  ,  la  métaphyfi-* 
que  &:  la  phyfique  même ,  n'ctoient ,  dans- 
l'ancienne  philofophie  ,  qu'un  vain  amas 
de  préciûons  métaphyfiques. 

La  philofophie  humaine  nefuffitpas  pour 
nous  faire  découvrir  les  vrais  principes  des 
chofcs  }  mais  elle  fuflit  pour  indiquer  les 
vrais  principes  des  fciences. 

Elle  tient  le  milieu  entre  la  préventiort 
grofliere  &  la  métaphyiîque  creufe.  Ort 
voit  quelques  hommes  qui  joignent  les 
deux  extrémités  ,  fans  rencontrer  le  mi- 
lieu. 

La  philofophie  eft  aufli  contraire  aux 
idoles  de  l'admiration  ,  qu'à  celles  de  la 
fuperftition. 

Le  caradère  diftinélif  d'une  maxime  ou- 
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d'une  réflexion  "philofophique  ,  eft  d'être 
oppofée  par  quelquendroit  à  une  opinion 
vulgaire  :  ainfî  ,  toute  maxime  vraie  n'eft 
pas  pour  cela  philofophique.  Mais  aufîî  y 
d'un  autre  côté  ,  la  chofe  du  monde  la 
plus  mépri fable  ,  feroit  une  maxime  fauflTe 
ôc  contraire  d'ailleurs  à  l'opinion  la  plus 
commune. 

De  ce  qu'une  chofe  eft,  conclure  qu'elle 
peut  être  j  c'eft  un  enthymème  de  logique. 
Mais  de  ce  qu'une  chofe  peut  être  ,  con- 
clure qu'elle  eft  quelque  part  y  c'eft  une 
vue  de  la  haute  philofophie. 

Le  iîécle  des  talens  n'eft  pas  par  lui- 
même  le  fîécle  de  la  philofophie  ,  mais  il 
le  prépare  &  l'amène. 

Il  eft  honteux  en  quelque  forte  à  l'ef- 
prit  humain  ,  d'avoir  ea  befoin  de  Def- 
c^rtes  pour  apprendre  à  préférer  Texameu 
à  la  prévention ,  8c  la  raifon  à  l'autorité  ^ 
dans  ce  qui  eft  du  reftort  de  la  raifon. 
Mais  quelle  honte  n'eifc-ce  pas  de  réfifter 
à  cet  avis  après  qu'il  eft  donné  ? 

Defcartes ,  en  amenant  la  raifon  ,  a  per- 
feécionné , l'humanité  &  la  douceur  des 
inœurs.  Ce  Philofophe  a  enfeigné  digne- 
ment ,  parce  qu'il  a  die  a  fes  difciples  : 
f?  rentrez  en  vous-mêmes,  &c  à  l'égard  des 
"  phénomènes  de  la  nature  ,  ayez  recours 
^i  i  i'obfervation  6c  à  l'expérience  :  en  ua 
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«  mot ,  je  ne  prétends  point  être  votre  maî- 
»>  tre  ,  je  ne  veux  être  que  votre  guide. 

Le  raifonnement  humain  ,  en  mariera 
littéraire  ,  n'eft  ,  pour  ainii  dire ,  forti  de 
l'enfance  ,  que  depuis  Defcartes. 

Il  s'en  faut  bien  que  l'application  du 
principe  de  Defcartes  aux  belles  -  lettres 
n'ait  trouvé  autant  de  réfiftance  ,  que  l'ap- 
plication du  même  principe  à  laquelle  il 
convenoit  principalenient ,  &  pour  laquelle 
il  étoit  fait  ;  fuite  naturelle  du  progrès  des 
tems. 

Certains  difputeurs  qui  font  venus  de- 
puis Defcartes  ,  font  beaucoup  plus  gref- 
fiers que  ceux  qui  l'ont  précédé.  L'on  n'exi- 
geoit  pas  des  premiers  qu'ils  apperçuflenc 
la  vérité  par  eux-mêmes,  &  l'on  pardonne 
à  ceux  -  ci  de  ne  la  pas  voir  quand  on  la 
leur  montre. 

Il  n'y  a  pas  de  perte  pour  le  public  que 
la  philofophie  ait  fuccédé  à  leur  manière 
de  raifonner.  La  philofophie  elle-même  en. 
eft  plus  fçavante. 

Les  principes  de  notre  philofophie  qui  fe 
trouvent  cpars  dans  les  anciens  mêmes,  & 
que  nos  philofophes  antérieurs  à  Defcartes 
n'y  ont  pas  cherchés,  ni  peut-être  apper- 
^us  ,  prouvent  que  ces  principes  font  pui- 
ïés  dans  la  nature  &  dans  une  raifon  com- 
mune qui  a  été  de  tous  les  fiécles  ,  mais 
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qui  ne  s'étoir  pas  afTez  développée.  II  n'eit 
dû  ,  en  quelque  manière ,  aux  modernes  , 
que  la  liaifon  de  ces  principes ,  la  généra- 
lité de  leur  application  ,  &  la  fermeté  de 
leurs  conféquences. 

Defcartes  eft  l'auteur  de  la  nouvelle  phi- 
lofophie  :  mais  elle  ne  doit  Ton  établifle- 
ment  dans  le  Royaume ,  qu'à  l'académie 
des  fciences.  C'eft  ce  corps  illuftre  qui  a 
fait  recevoir  les  nouvelles  méthodes  géo- 
métriques ,  malgré  les  plus  anciens  de  fes 
membres  mêmes  qui  tentoient  de  s'y  oppo- 
fer.  C'eft  cette  académie  enfin, qui  toujours, 
par  le  zèle  de  i^s  jeunes  fujets  ,  a  introduit 
■  dans  le  public  les  méthodes  excellentes  que  le 
tems  amène  ,  &:  aufquelles  ils  donnent  eux-^ 
mêmes  un  grand  luftre  par  les  fçavans  ou- 
vrages qui  fortent  tous  les  jours  de  leurs 
mains. 

L'académie  des  fciences  a  perfed:ionné 
le  goût ,  en  établilTant ,  d'apros  Defcartes  , 
les  vrais  principes  du  jugement  \  comme 
l'académie  Françoife  l'a  perfectionné  par 
le  choix  des  termes  ,  &  par  l'élégance  du 
ftyle. 

La  philofophie  n'eft  autre  chofe  que  l'ef- 
prit  de  Defcartes  ,  cultivé  &  porté  à  fon 
plus  haut  point  par  l'académie  des  fcien- 
ces \  cet  efprit  qui ,  fe  répandant  peu-à-peu 
dans  le  public  ,  laifle  dans  la  boue,  tout  c« 
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qui  lui  eft  oppofé  j  ôc  même  tout  ce  qui  n'y 
participe  pas. 

Tout  homme  qui  ne  penfe  pas  fur  toute 
matière  littéraire  comme  Defcartes  pref- 
crit  de  penfcr  fur  les  matières  de  phyfique , 
n'efl:  pas  digne  du  fiécle  préfent. 

La  philofophie  de  Newton  ,  quoique 
merveilleufe  ,  ne  s'efl:  pas  trouvée  propre , 
comme  celle  de  Defcartes  ,  à  être  appliquée 
à  toute  efpèce  de  do6trine  j  &  l'éloquence 
Angloife  ne  s'eft  pas  perfe(5tionnée  depuis 
Newton,  comme  l'éloquence  s'eft  perfec- 
tionnée depuis  Defcartes.  Cela  vient  de  ce 
que  le  fyftême  de  Defcartes  eft  un  fyftê- 
me  philofophique  ;  au  lieu  que  celui  de 
Newton  n'eft  que  phyfique  ou  géométri- 
que. 

Newton  n'a  point  détruit  Defcartes  ;  & 
Defcartes  même  n'a  point  détruit  les  an- 
ciens philofophes  dans  ce  qu'ils  pouvoient 
avoir  de  bon.  Ce  font  les  hommes  fans 
philofophie  ,  &  qui  n'admettent  point  les 
progrès  de  l'efprit  humain  par  la  fuite  des 
fîécles  ,  qui  ont  voulu  détruire  Defcartes 
par  Ariftote  ,  ôc  qui  veulent  aujourd'hui 
détruire  Newton  par  Defcartes. 

Defcartes  eft  le  premier  auteur  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  le  Newtonifme  ;  Se 
cela  dans  les  points  mêmes  où  le  Newtonif- 
me lui  eft  contraire. 
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Une  infînitc  de  gens  ne  recevront  la  phi- 
lofophie  qui  n'eft  pas  encore  généralement 
établie  ,  que  lorfqu'elle  aura  pour  elle  la 
pluralité  des  voix.  Alors  elle  n'entrera 
dans  leur  efprit  que  fous  la  forme  de  pré- 
vention. 

Un  homme  qui  auroit  lu  avec  ordre  & 
avec  réflexion  les  auteurs  de  tous  les  fié- 
clés  ,  comme  l'ont  fait  quelques  fçavans  en 
petit  nombre  ,  quand  même  il  n'nuroit  lii 
aucun  livre  qui  portât  le  nom  d'hiftoire  , 
entre  beaucoup  défaits  qu'il  auroit  appris  , 
fçauroit  encore  la  plus  curieufe  de  toutes 
les  hiftoires  ,  qui  eft  celle  de  l'efprit  hu- 
main. 

A  l'égard  de  la  nature  univerfelle ,  l'hom- 
me n'eft  pas  grand  par  les  chofes  qu'il  fçait;, 
au  contraire ,  il  eft  petit  :  mais  il  eft  grand 
par  les  chofes  qu'il  foupçonne. 

L'homme  ,  pris  en  particulier  ,  ne  peut 
croître  en  un  fens  ,  qu'il  ne  décroiffe  en  un 
autre  :  en  acquérant  la  force  du  jugement» 
il  perd  du  feu  de  l'imagination.  11  n'en  eft 
pas  ainfî  de  l'homme  pris  en  général  ,  oa 
du  public  j  parce  qu'étant  compofé  de  tous 
les  âges  ,  il  acquerra  toujours  au  lieu  de 
perdre.  Rien  ne  peut  lui  nuire ,  que  les 
cvénemens  qui  rameneroient  la  barbarie. 

Les  progrès  de  l'efprit  humain  dans  le 
cours  des  iiécles  qui  ne  font  pas  fournis  a 
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la  barbarie  ,  ou  qui  n'en  font  par  les  rei- 
tes  ,  font  au  nombre  des  chofes  auflî  nccef- 
faires  que  la  croifTance  des  arbres  &  des 
plantes.  Cependant  M.  de  Fontenelle  n'a 
pas  aflTez  dit ,  lorfqu'il  a  comparé  les  ef- 
prits  des  difFérens  fîécles  aux  arbres  qui , 
quoiqu'ils  fe  fiiccèdent  les  uns  aux  autres  , 
reftent  toujours  les  mêmes  ,  quant  à  l'ef- 
pèce.  Cela  ne  prouveroit  que  notre  égalité 
avec  les  anciens.  Mais  les  arbres  ne  s'em- 
belliflent  pas  par  une  communication  fuc- 
ceilive  des  uns  aux  autres  ;  au  lieu  que  les 
hommes  laifTent  leurs  connoilTances  éc  leurs 
confeils  à  ceux  qui  viennent  après  eux. 

Les  progrès  de  l'efprit  humain  dans  le 
cours  des  fiécles ,  font  une  fuite  d'une  loi 
naturelle  ,  exadement  femblable  à  celle 
qui  fait  croître  un  homme  particulier  en 
expérience  &  en  fageffe  depuis  fon  enfance 
jufqu'à  fa  vieilleiTe  j  &  qui  fera  reprendre 
à  une  nation  entière  ce  fil  qui  auroit  été 
interrompu  par  desincurfions  de  barbares, 
comme  elle  le  feroit  reprendre  à  un  par- 
ticulier ,  dans  lequel  il  auroit  été  inter- 
rompu par  des  maladies  ou  par  d'autres  ac- 
cidens.  Voilà  pourquoi  je  donne  à  ce  fyf- 
tême  le  nom, de  pjiilofophie  ,  pendant  que 
le  fyftcme  contraire  ;  c'eft-à-dire  ,  la  fupé^ 
jiiorité  naturelle  des  anciens  fur  les  mo- 
dernes ,  ne  mérite  que  le  nom  d'impoiîi- 
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bilité  ou  abfurdité  j  tel  que  feroit  le  fyftc- 

me  qui  donneroit ,  à  des  hommes  d'un  âge 

mûr  ,  des  enfans  pour  précepteurs  ou  pour 

modèles. 

Les  Grecs^,  dans  leur  origine,  ont  été 
enfans  j  &  les  Romains  ,  dans  la  leur  ,  ont 
été  barbares. 

Le  raifonnement  ôc  la  morale  civile 
avoient  encore  befoin  d'un  plus  long  rems 
pour  fe  former  ,  que  les  fciences  exadtes  , 
ou  que  la  phyfique  :  propofition  diamétra- 
lement contraire  à  celle  des  hommes  fans 
philofophie  ,  qui  prétendent  que  Içs  talens 
naturels  étoient  fupérieurs  dans  les  anciens. 
Se  que  le  tems  n'a  perfedlionné  que  les 
fciences  ou  les  connoilTances ,  qui  ne  peu- 
vent croître  que  par  l'expérience.  Je  fou- 
tiens  ,  au  contraire ,  que  ce  qui  concerne  le 
bon-fens  &c  les  bonnes  mœurs  eft  moins 
avancé  dans  Homère  ,  que  l'Aftronomie 
même  ;  en  voici  la  raifon.  Dans  les  fcien- 
ces géométriques  ,  on  paffe  par  le  foible  , 
mais  on  ne  paiTe  jamais  par  le  faux  j  au- 
lieu  qu'en  matière  de  raifonnement  &  de 
morale ,  non  feulement  on  a  eu  à  rraverfer 
l'inconnu  6c  le  foible  ,  mais  il  a  fallu  en- 
core efTuyer  tout  le  gauche  ^  tout  le  vi- 
cieux. 

On  a  avoué ,  dans  les  difputes  fur  les  an» 
ckns  &  fur  les  modernes ,  que  les  hommes 
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ipeuvent  croître  fur  les  matières  d'expérien- 
ce ;  mais  on  a  foutenu  que  fur  les  chofes 
qui  ne  dépendent  que  de  l'efprit ,  on  pou- 
voit  toiit-d'un-coup  atteindre  à  la  perfec- 
tion. A  cela  je  réponds  :  1°.  que  tout  efl: 
expérience  pour  l'homme  j  politique  ,  mo-  ^ 
raie ,  Sec.  1".  Je  foutiens  (  &  je  l'ai  prouvé  ) 
que  de  toutes  les  chofes  où  l'homme  a  eu 
plus  befoin  de  tems  pour  fe  former  ,  c'eft 
la  morale  :  car  il  a  fallu  pafTer  par  l'erreur 
cil  l'on  a  été  dans  le  Paganifme  ,  que  les 
Dieux  n'exigeoient  de  nous  que  du  culte 
&  des  préfens  ,  fans  régularité  de  mœurs, 
fans  probité  même  ;  puifque  l'antiquité  eft 
pleine  de  témoignages  ,  que  les  fcélérats 
demandoient  aux  Dieux  le  fuccès  de  leurs 
cntreprifes  criminelles  :  voilà  Homère  tout 
pur  ,  du  moins  pour  ceux  qui  connoiflenc 
ce  Poëte.  Enfaite  ,  la  morale  des  rois  n'a 
cté  autre  chofe  que  le  maintien  d'une  au- 
torité qui  ne  regardoit  que  leur  avantage 
propre  ,  &  non  la  félicité  de  leurs  fujets. 
Après  cela  eft  venu  l'efprit  de  vengeance  8c 
de  conquêtes  ,  en  quoi  l'on  a  fait  confifter 
toute  la  gloire  de  Théroïfme  :  voilà  en- 
core Homère  tout  pur.  Mais  enfuite  les 
hiftoriens  &c  le  poète  Virgile  nous  ont 
montré  ,  dans  Enée  ,  le  fondateur  pieux  , 
fage  &  brave  d'une  nation  qui  ,  dès  fes 
plus  foibles  commencemens ,  afpiroit  par 
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des  voies  plus  nobles  6c  plus  honnêtes  que 
celles  des  héros  d'Homère  ,  à  fe  rendre  la 
mairrefife  du  monde  entier.  Enfin  ,  nous 
avons  vu  le  poëme  de  Télémaque  ,  par 
lequel  on  s'eft  affermi  dans  la  perfuafion 
que  la  félicité  générale  de  l'Univers  con- 
iiftoit  dans  l'équité  de  chaque  prince  à  l'é- 
gard de  fes  voifîns  ,  ôc  dans  un  gouverne- 
ment fage  à  l'égard  de  fes  fujets. 

Comme  la  maturité  de  l'âge  de  l'hom- 
me ,  quelque  courte  que  foit  fa  vie  ,  a  tine 
certaine  étendue;  à  plus  forte  raifon  con- 
vient-il d'en  donner  une  aux  beaux  fîécles 
de  l'antiquité.  Les  Grecs  ont  crû  fenfible- 
ment  ,  fur-tout  du  côté  des  mœurs  &  de 
la  raifon  ,  depuis  Hornere  :  &  Héfiode  , 
qu'on  place  cent  ans  après  lui  ,  quoiqu'a- 
vec  plus  de  génie  &  de  talent  que  fon  pré- 
déceflfeur  ,  fait  voir  beaucoup  plus  de  raifon 
Ôc  de  mœurs  dans  le  plan  de  fon  poème 
fur  l'agriculture  ,  qu'il  n'y  en  a  dans 
toute  l'Iliade.  Ses  commentateurs  nous 
apprennent  qu'il  l'adrelloit  à  fon  frère  , 
pour  lui  indiquer  comment  ,  avec  de  l'at- 
tention &  de  la  vigilance ,  il  pouvoit  fe 
rendre  riche  lui  -  même  ,  &  fatisfaire  en 
même  tems  à  l'entretien  de  fon  frère  Hé- 
fîode  dont  il  étoit  chargé  fur  fon  fond. 
Mais  fur-tout,  combien  l'hiftoiie  ne  s'eft- 
elle  pas  fortifiée  par  le  progrès  des  tems  j 
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ainfi  qu'on  le  voit  par  les  écries  de  Polibe , 
qui ,  ayant  fréquenté  les  Romains  ,  a  corn- 
t  mencé  à  mettre  dans  ce  genre  d'écrire  cette 
ame  Se  cette  vie  que  les  Latins  ont  portées 
dans  la  fuite  au  plus  haut  degré  ! 

Les  progrès  de  l'efprit,  dans  les  ouvrages 
ou  dans  les  difcours  publics ,  ont  eu  leur 
effet  avant  qu'on  fe  fût  appercu  de  ces  pro- 
grès mêmes  ^  ^  plufieurs  de  ces  ouvrages 
ou  de  ces  difcours  ont  été  compofés  par 
dos  hommes  prévenus  de  la  fupériorité 
des  Grecs  &  des  Latins  fur  eux.  Mais  je 
crois  que  la  douceur  des  mœurs  &  de  la 
fociété  civile  ne  peut  être  bien  cultivée 
que  par  l'attention  au  principe  même , 
c'eft-à  dire,  à  ce  progrès  néceiraire  de  l'ef- 
prit humain  dans  les  tems  tranquilles  , 
non-feulement  au  fujet  des  produitions  de 
l'efprit ,  mais  encore  dans  les  loix  de  la 
fociété  ;  &  il  eft  avantageux  à  cet  égard 
que  chacun  devienne  à  foi-même  un  objet 
d'émulation. 

Séparer  la  vue  générale  des  progrès  de 
l'efprit  humain  à  l'égard  des  fciences  na- 
turelles &  à  l'égard  des  belles  -  lettres  , 
pourroit  être  un  expédient  convenable  pour 
celui  qui  auroit  deux  âmes  j  mais  il  n;? 
peut  fervir  de  rien  à  celui  qui  n'en  a  qu'une. 
Quelques-uns  de  ceux  qui  font  cette  fépa- 
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ration  conviennent  que  nous  furpafTons  les 
anciens  dans  les  fciences  naturelles  ^  enfou^ 
tenant  toujours  que  nous  leur  demeurons 
inférieurs  dans  la  partie  des  belles-lettres. 
Or  ,  j'ai  prouvé  que  les  anciens  connoif- 
foient  beaucoup  mieux  la  géométrie  & 
l'aftronomie  (  quoiqu'ils  y  fulfent  très-in- 
férieurs à  nous)  qu'ils  ne  connoifToient  les 
vrais  principes  de  la  raifon  de  de  Thumani- 
té ,  imique  fource  du  véritable  emploi  des 
belles-lettres  en  profe  &  en  pocfie.  Cicé- 
ron  ,  le  plus  grand  homme  de  l'antiquité 
Payenne  ,  a  juftiiié  d'avance  mon  fenti* 
ment  par  ce  pafTage  de  fes  Tufculanes ,  où 
il  dit  :  meum  judicium  fempcr  fuit  j  nojiros 
dut  invenijje  per  fe  fapientiùs  quàm  Gra- 
cos  j  aut  accepta  ab  illis  fccijje  meliora  quA 
quidemjlatuijfent  in  quibus  eiaborarent,  51  J'ai 
J5  toujours  penfé  que  nos  Latins  ont  inventé 
«  avec  plus  de  fageiïe  que  les  Grecs  ,  & 
«  qu'ils  ont  perfectionné  ce  qu'ils  ont  em- 
»  prunté  d'eux  dans  toutes  les  matières 
»  qu'ils  ont  jugé  dignes  de  leur  applica- 
«  tion. 

Les  Grecs  fçavoient  parler ,  les  Latins 
fçavoient  penfer  ,  &  les  François  fçavenc 
raifonner.  Le  progrès  des  tems  a  fait  le  fé- 
cond degré  :  le  progrès  des  tems  &  Dcf- 
cartes  ont  fait  le  troifiéme. 

Les 
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Lés  modernes  font  en. général  fupcrieurj 
aux  anciens  :  c'efl:  une  propoiition  hardie 
dans  fon  énoncé  ,  &  modefte  dans  fon  prin- 
cipe. Elle  eft  hardie  ,  en  ce  qu'elle  attaque 
un  vieux  préjugé  :  elle  eft  modefte  ,  en  ce 
qu'elle  fait  comprendre  que  nous  ne  de- 
vons point  notre  fupériorité  à  la  mefure 
propre  de  notre  efprit ,  mais  à  l'expérien- 
ce acquife  à  la  faveur  des  exemples  êc 
des  réflexions  de  ceux  qui  nous  ont  pré- 
cédés. 

Meffieurs  Perrault ,  de  Fontenelle  &c  de 
la  Mothe  ont  bien  fenti  que  les  moder- 
nes étoient  fupérieurs  aux  anciens  ;  mais 
ils  n'ont  pas  aflez  établi  que  cette  fupério- 
rité eft  un  effet  naturel  &c  nécelTaire  de  la 
conftitution  de  Tefprit  humain.  C'eft  cette 
vue  fur  laquelle  l'auteur  de  la  critique 
d'Homère  a  le  premier  appuyé  ,  ôc  qui 
fait  feule  le  philofophique  du  fyftême. 
Ainfî  ,  ils  ont  bien  dit  la  chofe  en  obfer^ 
vateurs  ôc  en  hiftoriens  ;  mais  ce  dernier 
auteur  eft  le  premier  qui  l'ait  dite  en  Phi- 
lofophe. 

La  haîne  des  vivans  ,  la  jaloufîe  contre 
les  hommes  célèbres  dans  le  fîécle  où  l'on 
vit ,  encrent  pour  beaucoup  dans  l'admira- 
tion qu'on  a  pour  les  morts  ;  Se  le  fore 
du.  parti  des  anciens  eft  dans  le  plus  grand 
Tom.  IF.  Ce 
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nombre  de  ceux  qui  ne  les  ont  jamaîî 
lus. 

Il  ne  faut  pas  efpérer  que  ceux  qui  n'ont 
aucune  teinture  de  la  phyiique  &c  de  la 
haute  géométrie  (  aux  progrès  defquelles 
la  nouvelle  philofophie  a  eu  part  direéte- 
ment  )  s'apperçoivent  des  progrès  plus  in- 
directs &c  plus  infenfibles  qu'elle  a  procu- 
rés à  d'autres  fciences  ,  même  à  l'éloquence 
ôc  à  la  pocfie ,  dans  tout  ce  qui  regarde  la 
jufteiTe  &c  la  raifon. 

Les  mœurs  (  je  l'ai  déjà  dit)  ont  encore 
plus  gagné  que  les  fciences  au  progrès  des 
tems  :  ôc  comme  l'obfervation  de  ce  pro- 
grès contribue  infiniment  à  l'avancer,  j'ofe 
efpérer  qu'on  fe  prêtera  volontiers  à  mon 
fyftême  j  ôc  qu'on  renoncera,  du  moins  en 
ce  qui  regarde  les  mœurs  ,  à  l'admiration 
aveugle  pour  l'antiquité. 

Les  progrès  de  l'efprit  humain  ,  la  per- 
fedion  des  jugemens ,  ôc  en  un  mot  ,  les 
fruits  de  la  philofophie  ,  font  des  objets 
femblables  à  l'Air  ou  à  l'Ether.  Comme 
ils  ont  été  un  certain  tems  à  fe  répandre , 
on  ne  les  apperçoit  qu'à  une  grande  pro- 
fondeur. 

Le  principe  général  de  s'en  tenir  opi- 
niâtrement aux  anciens  ,  eft  ,  en  quelque 
genre  que  ce  puilfe  être ,  un  obftacle  for- 


P    R    O    G    R    i    s.  405 

mel   à   cous   les  progrès   de   l'efpric   hu- 
main. 

L'eftime  des  hommes  demeure  long- 
tems  fur  les  premiers  qui  font  encrés  dansi 
1à  bonne  voie  ,  quoique  ceux  qui  les  ont 
fuivis  fe  foienc  encore  élevés  au  -  deiïus 
d'eux.  Gecce  eftime  ne  feroic  pas  injufte  , 
il  elle  étoic  éclairée  ,  ôc  Ci  elle  n'empêchoit 
pas  de  voir  les  progrès  qui  fe  font  faics 
depuis  les  premiers  auceurs. 

C'eft  écudier  les  anciens  de  la  manière 
la  plus  ucile  de  coures  ,  que  de  remarquer 
les  corrections  que  la  fuice  des  liécles  a  fait 
fur  leurs  praciques. 

L'hypothèfe  des  progrès  de  l'efprir  hu- 
main par  le  fecours  du  cems  &  des  exem- 
ples ,  eft  une  hypochèfe  de  raifon  de  né- 
ceflicé  ,  de  mouvemenc  local  ,  qui  peut 
être  fufpendue  ,  mais  qui  reviendra  cou- 
jours. 

Les  parcifans  outrés  de  l'antiquité  ,  ont, 
pour  les  progrès  modernes ,  du  mépris  ôc 
de  la  haine.  Ce  dernier  fentimenc ,  qui  eft 
pénible  ,  les  punie  de  l'aucre  qui  ne  coûce 
rien. 

Les  calens  ont  écé  à-peu-près  les  mêmes 
dans  cous  les  liécles  ,  rares  en  cous.  C'eft 
i'ufage  de  ces  calens  qui  a  fuivi  les  pro- 
grès de  l'efpric  humain.  Homère  n'au- 
roic  pas  eu  dans  un  aucre  fiecle  un  au- 
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cie  talent  ,  mais  il  en  auroic  fait  un  autre 

ufage. 

Je  fuppofe  le  plus  bel-efprit  du  monde  , 
un  particulier  doué  d'ailleurs  de  toute  la 
philofophie  ,  &  de  toutes  les  connoiflan- 
ces  qu'on  peut  acquérir.  Ce  particulier  ne 
fçauroit  faire  un  plus  bel  ufage  de  fes 
lumières  ,  que  d'admirer  ce  que  l'homme 
en  général  a  trouvé  &c  établi  par  le  fecours 
du  tems. 

C'eft  même  une  manière  d'être  ennemi 
des  progrès  de  l'efprit  humain ,  que  de  ne 
pas  les  appercevoir. 

La  prévention  pure  ,  l'admiration  aveu- 
gle ,  ne  font  propres  qu'à  arrêter  les  pro- 
grès de  l'efprit  humain  j  au-lieu  que  la  phi- 
lofophie ne  tend  qu'à  les  favorifer. 

Un  des,  effets  les  plus  honteux  &  les 
plus  pernicieux  du  manque  de  philofo- 
phie ,  eft  de  s'oppofer  à  tous  les  eflais  ,  ôc 
à  tous  les  efforts  d'un  certain  nombre  d'ha- 
biles gens  ,  pour  donner  aux  fciences  & 
aux  arts  quelque  hardieffe  ou  quelque  ri- 
çheffe  qu'ils  n'avoient  pas  encore. 

Les  fciences  &  les  arts  fe  perfectionnent 
par  le  fecours  de  ceux  qui  favorifent  les 
nouvelles  méthodes  ,  &c  aux  dépens  de  ceux 
qui  s'y  oppofent. 

C'eft  au  public  à  abandonner  l'intérêt 
des  particuliers  qui  s'oppofent  aux  décon- 
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vertes  &c  aux  méthodes  nouvelles  :  il  doit 
le  faire  pour  fon  propre  intérêt ,  &  pour 
celui  de  la  poftérité. 

Au  furplus  ,  l'oppofirion  à  tout  ce  qui 
fe  préfence  de  nouveau  y  a  cela  d'utile  , 
qu'elle  eft  caufe  qu'il  ne  s'établir  rien  que 
de  bon. 

Je  reconnoîtrai  toujours  une  compagnie 
où  les  fciences  prennent  accroifTement ,  au 
zèle  des  plus  jeunes  de  (es  fujets ,  &  à  l'op- 
pofîtion  même  des  anciens. 

On  peut  obferver  que  le  fiécle  préfenc 
n'eft  pas  abfolument  le  liécle  brillant  par 
les  talens  ,  comme  celui  qui  a  précédé  : 
mais  qu'étant  le  fiécle  de  la  philofophie  &C 
des  fciences  exaéles  ,  accompagnées  d'un 
ftyle  encore  plus  jufte  que  celui  des  auteurs 
qui  nous  ont  immédiatement  précédés,  nou$ 
avons  plus  gagné  que  perdu. 

Dans  les  fciences  exaâres ,  l'oeuvre  guid® 
l'ouvrier;  mais  dans  les  matières  vagues, 
e'eft  l'ouvrier  qui  guide  l'œuvre. 

La  mufique  de  Rameau  eft  un  des  exem- 
ples des  beautés  neuves ,  toujours  rejeitées 
par  quelques-uns.  C'eft  le  Newtonifme 
de  la  mufique  ,  qui  eflfuie  les  mêmes  con- 
rradiétions  ,  &  remportera  ,  peut-être  ,  la 
même  viéloire. 

Il  y  a  quelque  finefle  à  fentir  l'opinion 
qui  prévaut  aduellemenc  parmi  les  gens 
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d'efprit  Se  de  goût.  Mais  il  y  en  a  bien  da- 
vantage à  fentir  l'opinion  qui  prévaudra 
avec  le  tcms. 

Un  des  moyens  les  plus  avantageux  pour 
hâter  l'avancement  des  arts  &:  àes  fciences , 
eft  (nous  l'avons  dit  )  de  faire  remarquer 
les  progrès  qu'on  y  a  déjà  faits.  Mais  en 
prenant  ce  moyen  ,  il  faut  toujours  garder 
un  coin  de  fufpenfion  peur  les  éclairciffe- 
jnens  &  les  additions  qui  pourront  furve- 
nir  encore.  Ce  coin  de  fufpenfion  eft  la 
feule  manière  ^uï  nous  foit  donnée  ,  de 
profiter,  en  quelque  forte,  des  lumières  mê- 
mes des  fiécles  futurs  ôc  des  progrès  qu'y 
fera  l'efprit  humain.  C'eft  la  fatisfaétion 
des  pères  zélés  pour  leur  poftérité  ,  Se  le 
plus  haut  degré  où  puiife  monter  Tamour 
des  lettres  Se  des  fciences ,  aufli-bien  que 
la  phiiofophie  même. 

Ce  ne  font  pas  nos  ancêtres  ,  ce  font  nos 
neveux,  du  moins  en  fait  de  connoiffances  , 
que  nous  devons  refped:er.  Quelles  lumiè- 
res n'auront-ils  pas  en  comparaifon  de  nous, 
s'ils  profitent  des  ouvertures  que  nous  leur 
aurons  données.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
exiger  d'eux ,  eft  qu'ils  nous  fçachent  gré 
d'avoir  défriché  le  terroir  dont  ils  recueil- 
ieront  les  fruits. 


PROJETS. 

L'iiôrel  royal  des  Invalides  ,  ce  monu-* 
ment  digne  de  la  grandeur  du  Monarque^ 
qui  l'a  fondé  ,  efl:  deftiné  à  recevoir  des, 
foldacs  de  deux  efpèces. 

Ceux  ,  qui ,  par  leur  grand  âge  Se  la  lon- 
gue durée  de  leurs  fervices  ,  ne  font  plus 
en  état  d'en  rendre  j  Se  d'autres  ,  auxquels 
des  bleffures  graves  ,  la  perte  de  quelque 
membre  ,  ou  des  infirmités  ne  permettent 
pas  de  foutenir  la  fatigue  des  marches  , 
ni  de  faire  le  fervice  ,  foit  en  garnifon  , 
foit  en  campagne. 

Parmi  ceux  de  cette  féconde  clafTe  ,  ori 
doit  diftinguer  les  foldats  dont  les  bleflli- 
res  font  de  nature  à  les  priver  de  tout 
exercice  ,  d'avec  d'autres  qui  ne  pouvant 
s'y  prêter  qu'avec  gêne  ,  acquièrent  cepen- 
dant ,  par  l'habitude  Sz  par  l'adrefTe  qui  naît 
de  la  nécefîité  ,  cette  aptitude  que  l'on  voit 
fouvent  dans  des  gens  mutilés. 

De  deux  foldats  ,  l'un  a  la  jambe  cou^ 
pée  ;  l'autre  a  une  anchilofe  au  genou  j  ils 
font  également  hors  d'état  de  fervir.  Le 
premier  de  deux  autres  a  eu  le  bras  em- 
porté -y  le  fécond  a  eu  le  bras  calTé ,  on  l'a 
guéri  j  mais  ce  bras  ,  par  déperdition  de 
lubUaace ,  ou  par  accident  dans  la  cure  ^ 
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eft  devenu  roide  ou  plus  court  que  l'autre  y  îî 
rend  donc  conféquemment  le  fujet  incapa- 
ble. Voilà  quatre  hommes  que  l'on  juge  di- 
gnes des  grâces  du  roi  j  ils  l'ont  également 
bien  fervi ,  &  pendant  le  même  tems  ;  ils 
doivent  être  récompenfés  ;  cela  eft  jufte  j 
on  leur  ouvre  à  tous  également  la  porte  de 
rhôtel  ;  cela  eft  mal. 

Il  eft  fans  doute  de  la  grandeur  du  roi 
d'afiTurer  de  quoi  vivre  à  ceux  qui  l'ont 
fervi  j  mais  il  eft  aulîi  de  la  fageiïe  de 
diftinguer  les  tems  ,  les  circonftances  ,  ôc 
de  modifier  les  grâces. 

Le  plus  grand  des  malheurs  que  la  guerre 
entraîne  après  elle ,  eft  la  confommation 
d'hommes  *,  le  miniftère  n'eft  occupé  que 
du  foin  de  remplir  ,  par  d'abondantes  re- 
crues ,  tout  ce  que  le  fer ,  le  feu  ,  les  ma- 
ladies ,  la  défertion  laiftent  de  vuide  dans 
une  armée.  Trois  campagnes  enlèvent  à  la 
France  toute  cette  Jeuneflfe  qu'elle  a  mis 
vingt  ans  à  élever;  le| tirage  de  la  milice, 
les  enrôlemens  volontaires  ou  forcés  dépeu- 
plent les  campagnes.  Pourquoi  ne  pas  em- 
ployer les  moyens  qui  fe  préfentent  ,  de 
rendre  quelques  habitans  à  ces  villages  , 
où  l'on  ne  rencontre  plus  que  des  vieillardsi 
^  des  filles  de  tout  âge. 

Quel  inconvénient  y  auroit-il  de  ftatuer, 
que  tout  foldat,  cavalier  &  dragon  de  q^ua^ 
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jrante-cinq  ans  &  au-deffous,  auquel  {qs 
fervices  ou  certaines  blefTures  ont  mcrirc 
l'hôtel  ,  fe  retirât  dans  fa  communauté, 
pourquoi  ne  pas  faire  une  loi  d'Etat ,  qui 
oblige  cet  homme  de  s'y  marier. 

L'auteur  de  l'efprit  des  Loix  dit  que  , 
là  où  deux  perfonnes  peuvent  vivre  com- 
inodcment ,  il  s'y  fait  un  mariage  ;  il  ajoute 
que  les  filles ,  par  plus  d'une  raifon,  y  font 
alfez  portées  d'elles-mêmes  ,  Se  que  ce  font 
les  garçons  qu'il  faut  encourager. 

Le  foldat  ,  avec  fa  paye  que  le  roi  de- 
vra lui  conferver  ,  fuivant  fon  grade  ,  ôc 
relie  qu'il  la  recevoir  à  fon  corps  ',  la  fille 
avec  le  produit  de  fon  travajl  &  de  fon 
ceconomie  ,  auront  précifémenr  ce  qu'il 
faut  pour  vivre  commodément  enfemble  : 
voilà  donc  un  mariage. 

Le  foldat  fera  encouragé  par  la  loi  ou 
par  le  bénéfice  attaché  à  l'exécution  de  la 
loi  ;  la  fille  encouragée  d'elle-même  ,  par- 
la raifon  que  tout  la  gêne  étant  fille  ,  6c 
qu'elle  veut  jouir  de  la  liberté  que  toutes 
les  filles  croient  encore  appercevoir  dans 
l'état  de  femme. 

Un  homme  dans  un  village,,  avec  cent 
livres  de  rente  aflurées  ,  quelque  infirme 
qu'il  foit  &  hors  d'état  de  travailler  ,  fe 
trouve  au  niveau  de  la  majeure  partie  des 
habitans  du  même  lieu  j  tels  que  les  ma- 
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nouvriers  ,  bûcherons  ,  vignerons  ,  tifTe- 
rands  &:  autres  ^  on  eftime  le  produit  de 
leur  travail  dix  fols  par  jour  ;  on  fuppore 
avec  aifez  de  raifon ,  qu'ils  ne  peuvent  tra- 
vailler que  deux  cents  jours  dans  Tannée  j 
le  furplus  ,  comme  les  fêtes  ,  les  journées 
perdues  aux  corvées ,  celles  que  la  rigueur 
des  faifons  ne  permet  pas  d'employer  au 
travail  ,  les  tems  de  maladie  ,  tout  cela 
n'entre  point  en  compte  ;  &  c'eft  fur  le 
pied  de  deux  cents  jours  par  an  feulement  , 
que  le  roi  régie  l'impofition  que  ces  ou- 
vriers doivent  lui  payer.  Voilà  donc  déjà 
l'égalicé  de  fortune  établie  entre  le  foldat 
&  les  habitans  de  campagne. 

On  verra  dans  la  fuite  de  ce  Mémoire  , 
que  le  foldat ,  indépendamment  du  pro- 
duit de  quelque  léger  travail ,  ou  de  quel- 
que petit  commerce  dont  il  eft  le  maître 
de  s'occuper  ,  fera  plus  riche  &  plus  en  état 
de  bien  vivre  fans  bras  avec  fa  paye  ,  que  le 
payfan  fans  paye  avec  fes  bras.  Quelle  eft 
donc  la  hlle  qui  refufera  un  foldat  eftro- 
pié ,  qui  ne  peut  dans  aucun  cas  être  à  la 
charge  de  fa  femme  ?  Et  quel  eft  le  fol- 
dat qui  ,  connoilfant  fon  état  ,  ne  croira 
pas  qu'il  y  aura  de  la  générofité  dans  le 
procédé  d'une  fille  ,  qui  vient  ainfi  ,  en 
répoufant ,  s'offrir  à  partager  avec  lui  fon 
bien-être  &  fes  peines  ? 
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Je  dis  que  cela  peur  faire  de  tiès-bonç 
mariages  ;  &  voici  l'utilité  dont  ils  feront 
à  l'Erar. 

Ces  gens  mariés  peupleront;  leurs  gar- 
çons feront  foldats  nés  ,  ou  miliciens  de 
droit  y  ce  fera  la  loi.  Chaque  enfant  mâle 
recevra  ,  à  commeencer  du  jour  de  fa  naif- 
fance  ,  jufqu'à  celui  de  feize  ans  accomplis, 
une  fubfiftance  de  deux  fols  par  jour  ,  ou 
trois  livres  par  mois  de  la  part  de  la  com- 
munauté où  il  eft  né  ,  &  pour  laquelle  il 
doit  fervir.  Ces  trente-iix  livres  par  année  , 
que  le  foldat  recevra  pour  chacun  de  fcs 
fils  ,  feront  fon  bien-être  ,  6c  le  mettrons: 
en  état  de  les  élever.  Il  eft  étonnant  com- 
bien ,  parmi  les  gens  de  cette  efpèce  ,  deux 
fols  de  plus  ou  de  moins  par  jour  ,  procu- 
rent ou  otent  d'aifance  ;  l'objet  ne  fera 
point  à  charge  à  la  communauté  ;  &:  cha- 
que père  de  famille  croira  voir ,  dans  Ven-  ' 
fant  du  foldat ,  le  milicien  qui  empcchera 
quelque  jour  fon  fils  de  le  devenir. 

Au  refte  ,  il  feroit  defirable  que  ctn^ 
dépenfe  devînt  par  la  fuite  alfez  onéreufe, 
pour  exciter  les  plaintes  de  ceux  qui  la 
fupporteronr ,  &  qu'elles  fuflent  de  nature 
à  forcer  l'État  de  ven".  à  leur  foconrs. 

Toutes  les  nations  fe  font  occupées  de 
la  population;  les  légiflateurs  ont  indiqué 
les  moyens  d'encourager  les  mariages  \  &c 
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on  ne  fe  fouvienc  parmi  nous  ,  de  la  loi 
qui  accordoïc  des  privilèges  aux  pères  de 
douze  enfans  vivans,  que  parce  que  ces  pri- 
vilèges ne  fubiiftent  plus.  Il  eft  malheureux 
que  ie  royaume,  qui  fe  dépeuple  vifiblcment 
tous  les  jours  ,  ne  s'apperçoive  pas  de  cette 
-efpèce  de  pauvreté  ,  la  plus  funefte  de  tou- 
tes ,  qui  confifte  à  n'avoir  que  peu  d'habi- 
tans  y  ou  bien,  Ci  on  fent  cetérat  de  dépérif- 
femcnr,  pourquoi,  depuis  très  long-tems, 
ne  s'eft-on  point  occupé  du  foin  de  fufciter 
àes  générations  nouvelles.  11  ne  manque  en 
France  ,  û  on  ofe  rifquer  l'exprellion ,  que 
des  fiibriques  d'hommes  ;  il  en  eft  peut- 
être  trop  de  toutes  autres  efpèces.  Il  faut 
donc  faire  des  mariages,  les  multiplier, 
les  encourager.  Il  faut  donc  commencer 
par  marier  ceux  des  fujets  du  roi ,  dont  les 
effets  de  fa  bonté  &  de  fa  juftice  le  rendent 
plus  particulièrement  le  maître  ;  les  autres 
viendront  enfiiite  j  mais  ils  ne  font  pas  de 
mon  fujet. 

il  ne  faut  pas  avoir  recours  au  calcul  , 
pour  prouver  que  la  dépcnfe  de  l'entretien 
d'un  invalide  dans  un  lieu  quelconque  du 
royaume  ,  n'excédera  pas  celle  qu'il  occa- 
lionne  dans  l'hôtel  j  ainfi  cette  nouveauté 
é.xns  la  forme  de  pourvoir  aux  befoins 
d'une  partie  des  foldats  ne  fera  point  à 
charge  à  l'État. 
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Le  grand  contredit  de  THôtel  Royal  , 
cft  que  tous  les  foldats  qui  y  font  admis  , 
font  autant  d'hommes  perdus  pour  l'État; 
ils  y  enterrent  en  entrant  jufqu'à  l'efpé- 
rance  de  fe  voir  renaître  dans  une  poftérité  \ 
on  en  voit  peu  fe  marier  y  on  fçait  bien 
qu'il  ne  leur  eft  pas  pollible  d'en  obtenir 
la  permilîion,  mais  rien  ne  les  en  follicite; 
d'ailleurs  il  eft  des  cas  où  il  ne  fufïit  pas 
de  permettre  :  le  mariage  eft  nécelfaire  j 
{on  effet  eft  le  foutien  des  empires  j  il  faut 
donc  l'ordonner. 

Seroit-il  difficile  de  prouver  que,  parmi 
tous  les  foldats  invalides  ,  exiftans  actuel- 
lement a  l'hôtel  ,  ou  détachés  dans  les 
Forts  ,  il  ne  s'en  trouvât  plus  d'un  tiers 
en  état  d'être  mariés  ?  Et  feroit-il  plus  dif- 
ficile de  fe  perfuader  qu'il  y  a  plus  de  filles 
encore  qui  ne  fe  marient  pas,  parce  qu'il 
n'y  a  plus  de  maris  pour  elles ,  qu'il  n'y  a 
d'invalides  propres  au  mariage  ? 

Il  eft  donc  néceftaire  de  rapprocher 
promptement  ces  deux  principes  de  vie  ; 
il  faut  envoyer  dans  les  communautés  qui 
les  ont  vii  naître  ,  les  foldats  qui  peuvent 
être  mariés  ,  tant  ceux  qui  font  aétael- 
lement  attachés  à  l'hôtel  ,  que  d'autres 
qui  feront  par  la  fuite  défîgnés  pour  s'y 
rendre. 

Cette  attention  eft  indifpenfable  :    un 
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foldat  qui  tomberoit  dans  un  village  éloi- 
gné de  fon  pays  natal  ,  auioic  de  la  peine 
a  s'y  établir  j  il  ne  faut  laiirer  a  combattre 
aux  fiiles  que  la  forte  d'antipathie  natu- 
relle pour  les  imperfedtions  corporelles  j 
il  ne  faut  pas  ajouter  celle  de  s'allier  à  un 
inconnu. 

Il  ell:  dans  les  habitans  des  campagnes 
une  honnêteté  publique,  qui  ne  fe  rencontre 
prefque  plus  que  parmi  eux  j  ils  font  tous 
égaux  en  privation  de  fortune  j  mais  ils 
ont  un  fentiment  intérieur ,  qui  n'autorife 
les  alliances  qu'entre  gens  connus. 

La  Tulipe  en  veut  à  ma  fille  ,  dira  un 
payfan  ;  j'en  fuis  bien-aife  j  il  eft  de  bonne 
race;  il  fera  mon  gendre  :  expreiîion  naïve 
du  fentiment  d'honneur. 

On  n'entre  point  dans  le  détail  des 
moyens  d'exécution  du  projet,  des  privi- 
lèges à  accorder  aux  invalides  mariés  ,  de 
la  néceflité  de  les  établir  de  préférence 
dans  les  villages  voifins  de  la  ville  où  ils 
font  nés,  plutôt  que  dans  la  ville  mcmej 
ces  raifons  fe  découvrant  fans  fe  développer. 
On  fe  contente  donc  d'avoir  démontré  la 
nécefiîté  ,  la  pofïibilité  &c  l'utilité  des  ma- 
riages des  foldats  invalides  qui  peuvent  les 
contracter. 

J'ajouterai  feulement  que ,  parmi  tous 
les  foldats  qui  en  dernier  lieu  font  partis 
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pour  aller  attendre  à  Landau  les  ordres 
îlont  ils  onz  befoin  pour  être  reçus  à  l'hô- 
tel ,  plus  de  cent  m'ont  demandé  s'il  ne  me 
feroit  pas  pofllble  de  leur  faire  tenir  ce  qu'ils 
appellent  les  invalides  j  chez  eux  ? 

Si  ce  projet  méritoit  l'approbation  du 
miniftère  ,  l'exécution  en  pouroit  être  très- 
prompte  y  ôc  je  garantirois  ,  fi  la  cour  m'en 
confioit  le  foin  ,  d'avoir  fait  ,  en  moins 
de  trois  mois  ,  la  revue  de  tous  les  inva- 
lides détachés  dans  le  royaume  ,  de  lui 
rendre  compte  de  tous  ceux  qui  feroient 
dans  le  cas  du  projet,  &  de  les  faire  ren- 
dre promptement  à  leur  deftination. 

On  fent  bien  qu'il  faut  une  ordon- 
nance du  roi  en  forme  de  règlement  pour 
cet  établilTement  ;  mais  on  voit  aifémenc 
auiîi ,  que  les  principales  difpofitions  en 
font  répandues  dans  ce  Mémoire.  Au  fur- 
plus  ,  fi  le  miniftre  pour  lequel  ces  ré- 
flexions font  écrites  en  étoit  défireux  j  je 
travaillerois  d'après  fes  ordres  au  projet 
de  l'ordonnance  j  ôc  elle  lui  feroit  bientôt 
rendue 

Objections  faites  par  la  Cour.  J'ai  peine 
à  me  perfuader  que  la  clafiTe  qite  vous  éta- 
bliifez  ,  depuis  quarante-cinq  ans  &:  au- 
delTous ,  pût  fournir  un  tiers  (d'invalides) 
qui  fût  propre  au  mariage. 

Réponfe  au?:  objections.  Dans  un  arran- 
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gement  quelconque  ,  la  fixation  apparente 
n'eft  pas  toujours  le  terme  de  fon  étendue; 
aufîî  n'y  auroit-il  aucun  inconvénient  à 
prendre  dans  la  clatfe  de  quarante  à  cin- 
quante ,  ce  qui  manqueroit  dans  celle  au- 
delFous  de  quarante-cinq.  Le  préjugé  qu'un 
fbldat  eft  plus  vieux  Se  plus  ufé  qu'un 
autre  homme  de  pareil  âge ,  avoit  déter- 
miné à  ne  pas  outie-palTer  quarante-cinq 
ans  j  mais  ce  préjugé  eft  comme  tous  les 
autres  ;  il  fubfifte  fans  être  plus  vrai  ;  ôc 
l'on  voit  tous  les  jours  des  foldats  qui  ont 
trente  ans  de  fervice  ,  plus  frais  &  mieux 
portans  que  bien  des  ouvriers  qui  n'ont 
jamais  quitté  le  lieu   de  leur  naiffance. 

La  force  &  la  fanté  font  le  partage  de 
l'exercice  ôc  de  la  fobriété  ;  comme  la 
foiblefTe  ôz  la  maladie  le  font  de  l'inac- 
tion &  de  la  débauche.  Dans  tous  les  états , 
on  trouve  des  hommes  forts  &  bien  por- 
tans ,  ou  en  trouve  de  foibles  ôc  d'in- 
firmes. 

Objeclion,  D'autres  ,  rendus  dans  leurs 
communautés ,  ne  trouveroient  point  à  s'y 
établir ,  quelqu'envie  qu'ils  puflent  en  avoir* 
Ne  feroit-il  pas  à  craindre  qu'une  partie  de 
ceux  qui  s'y  marieroient ,  ne  s'ennuyaffent 
bien  vite  d'un  genre  de  vie  pour  lequel  ils 
n'étoient  plus  faits  ,  &  qu'alors  ils  n'aban- 
donnalTent  leurs  femmes  &  leurs  enfans, 

Réponfe. 
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Kcponfe.  Par- coût  où  il  ell:  des  filles, 
par-coLit  on  les  voit  difporces  au  mariage  j 
parce  que  tout  les  en  follicite  en  tout  tems  ; 
l'efclavage  dans  l'adolefcence  *,  Tamour- 
propre  &  celui  de  la  liberté  dans  la  jeu- 
nefle  j  l'envie  d'avoir  Se  de  jouir  dans  l'âge 
mûr  j  la  crainte  du  ridicule  &  de  la  forte 
de  mépris  attaché  au,  titre  humiliant  de 
vieille  fille  j  voilà  bien  des  motifs  de  quit- 
ter un  état  où  la  nature  ,  fur  les  befoiris  , 
eft  perpétuellement  en  procès  avec  les  pré- 
jugés. 

Sur  quoi  feroic  donc  fondé  le  refus  que 
feroit  une  fille  d'époufer  un  foldat  inva- 
lide qui  fera  du  même  village  ou  du  ha- 
meau voilin  ?  Ce  fera  donc  fur  la  crainte 
qu'un  pareil  mari ,  accoutumé  depuis  long- 
tems  à  une  vie  licencieufe  ,  ne  vînt  à  fe 
dégoûter  d'un  genre  de  vie  trop  unifor- 
me, Se  n'abandonnât  fa  femme  &  Ïqs  eu- 
fans. 

Si  le  foldat  marié  renonce  aux  piijici- 
pes  de  l'honneur  ,  &  s'il  devient  fourd 
aux  cris  de  la  nature  ,  qui  dit  fans  cefle 
•d'aimer  &  protéger  fa  femme  &c  fes  en- 
fans  ,  les  difpofitions  de  la  loi  l'empê- 
cheront de  s'écarter  de  fon  devoir.  Dans 
le  cas  d'abandon  de  ce  qu'il  peut  avoir 
de  plus  cher  ,  la  loi  le  déclarera  déchu 
Tom.  IF.  D  il. 
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des  grâces  du  roi  ^  fa  paye  lui  fera 
orée  ■  en  entier  ,  fans  aucune  efpérance 
d'y  pouvoir  être  rétabli  j  &  la  totali- 
té de  cette  paye  fera  dévolue  à  fa  fem.- 
me  ,  fi  elle  a  quatre  enfans  ôc  au  -  def- 
fus  ;  les  trois  quarts  ,  iî  elle  a  trois  en- 
fans  y  la  moitié  ,  fi  elle  en  a  deux  ,  8c  le 
quart  feulement  ,  fi  elle  n'a  point  d'en- 
fans  :  voilà  la  femme  ralTurée ,  ôc  le  mari 
retenu. 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  craindre  que 
le  foldat  renonce  à  une  vie  douce  ôc  tran- 
quille ,  pour  faire  le  métier  de  vagabond 
ôc  d'homme  fans  aveu  ,  genre  de  vie 
humiliant  par  kii-même  ,  &  qui  le  pri- 
veroit  fans  retour  du  fort  heureux  qu'il 
tient  de  la  bonté  ôc  de  la  juftice  du 
roi. 

Objecllon.  Ce  feroit  donc  une  impofi- 
tion  réelle  fur  les  communautés ,  que  de 
les  charger  de  deux  fols  qui  feroient  don- 
nés à  chaque  garçoji  du  moment  de  fa  naif- 
fance  ;  ôc  comme  vous  défignez  ,  par  état, 
cet  enfant  pour  le  fervice  du  roi  ,  ne  fe- 
roit-il  pas  jufte  que  fa  majefté  pourvût  â 
fa  fubfiftance  ? 

Réponfe.  Les  villes  ou  communautés 
n'ont  jamais  rien  reçu  pour  le  milicien 
qui  leur  eft  demandé  j  non-feulement  el- 
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îes  le  donnent  gratis  ^  mais  elles  le  four- 
niiïenc  de  tout  à  leuri-  frais  ,  à  l'cxceprion 
de  l'habit  ,  qui  efl:  donné  par  le  roi.  Oa 
a  donc  ,  par  cet  ufage  ,  été  déterminé  i 
propofer  que  les  deux  fols  de  fubfiftance 
fulfent  payés  par  la  communauté  ,  pour 
laquelle  l'enfant  eft  deftiné  à  fervir.  11  efl; 
vrai  ,  dans  le  fait  ,  que  cette  impofîtion 
pourroit  être  à  charge  à  une  communau- 
té j  &  il  eft  confiant  d'ailleurs  qu'elle  ne 
feroit  point  égale ,  car  l'exécution  du  pro- 
jet peut  ,  par  un  effet  du  hafard  ,  con- 
duire plufieurs  foldats  dans  le  village  où 
ils  font  nés ,  6c  n'en  ramener  aucun  dans 
un  autre. 

On  parera  à,  l'inconvénient  ,  en  char- 
geant la  province  de  pourvoir  à  cette  dé- 
penfe  ,  qu'elle  impole  fur  elle  -  même  : 
les  coUeéleurs  des  deniers  royaux  dans 
chaque  lieu  ,  en  feront  l'avance  par  mois 
au  foldat  \  &  il  leur  en  fera  tenu  comp- 
te a  chaque  c]uartier  par  le  receveur  des 
tailles  :  c'efl:  la  forme  la  plus  fimple. 

Si  le  roi  fe  chargeoit  de  cette  dépen- 
fe ,  les  particuliers  contribuables  en  fe- 
roient  -  ils  pour  cela  déchargés  ?  Quand 
les  befoins  relatifs  à  l'objet  militaire  aug- 
mentent ,  l'extraordinaire  des  guerres  de- 
mande de  plus  gros  fonds  au  tréfor  royal  j 
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ils  y  font  portés  par  les  receveurs  gé- 
néraux des  finances  ,  qui  les  reçoivent 
des  receveurs  des  tailles  ,  auxquels  ils 
ont  été  faits  par  les  coUedeurs  ,  qui  les 
ont  perçus  en  augmentation  fur  chaque 
habitant  de  la  communauté  :  on  n'a  donc 
propofc  que  d'abréger  la  forme. 


PROMENADES. 

1.  Nous  avons  à  Paris  plufieiirs  fortes 
de  promenades  ;  dans  les  unes  on  va  pour 
voir  Se  pour  être  vu;  dans  les  autres,  pous: 
ne  voir  ni  n'être  vu  de  perfonne. 

Les  belles  qui  ont  l'inclination  folitaire, 
cherchent  volontiers  les  routes  écartées  du 
bois  de  Boulogne  ,  où  elles  fe  fervent  mu- 
tuellement de  guides  pour  s'égarer.  Les 
détours  de  ce  bois  font  fi  trompeurs,  que 
les  mères  les  plus  expérimentées  s'y  per- 
dent quelquefois  en  voulant  retrouver  leurs 
filles. 

2.  Les  difciples  d'Ariftote  furent  appeU 
lés  Péripatéticiens ,  d'un  mot  grec  qui  figni-  ^ 
fie  fe   promener  ,    parce  qu'il  les   inftrui- 
foit  en  fe  promenant  dans  le  lycée  avec 
eux. 

5.  La  promenade  eft  le  triomphe  des 
habits.  On  fe  met  fur  des  bancs  pour  cri- 
tiquer pkis  à  fon  aife  tous  ceux  qui  paf- 
(em-y  puis  on  fe  promène,  &;  l'on  eft  cri- 
tiqué à  fon  tour. 

4.  Je  veux  vous  parler  d'une  promena.- 
de  ,  où  je  fus  hier  ,  qui  eft  la  plus  ordi- 
naire quand  il  fait  chaud  ,  &  il  en  fait 
déjà  beaucoup  ici.  C'eft  dans  cette  rivière 
i\  vanté  du  Mencénarès    :   au   pied  de   H 
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lettre  ,  la  pouflîère  commence  à  y  être  ^ 
grande ,  qu'elle  incommode  déjà  beaucoup. 
11  y  a  de  petits  filets  d'eau  ,  par-ci ,  par-là  , 
mais  pas  afTez  pour  qu'on  en  puifle  arrofer 
des  fables  menus  ,  qui  s'élèvent  fous  les 
pieds  des  chevaux  j  en  forte  que  cette  pro- 
menade n'eft  pas  fupportable.  Ce  n'eft 
donc  pas  pour  vous  dire  une  mauvaife 
plaiianterie  ,  mais  une  vérité  afTez  ex- 
traordinaire. Je  vous  prie ,  madame,  de 
conter  cela ,  comme*  vous  fcavez  orner 
routes  les  chofes  auxquelles  vous  voulez 
donner  un  air.  Je  vous  expofe  feulement 
celle-ci  ,  qu'on  ne  peut  fe  promener  dans 
une  rivière  parce  qu'il  y  a  de  la  poudre. 
Mais  ce  n'eft  pas  tout  ;  il  faut  voir  le 
^ grand  ôc  prodigieux  pont  qu'un  roi  d'Ef- 
pagne  a  fait  bâtir  fur  ce  Mencénarès  :  il 
eft  bien  plus  large  8c  bien  plus  long  que 
le  pont  neuf  de  Paris  j  &  l'on  ne  peut 
s'empccher  de  fçavoir  bon  gré  à  celui  qui 
confeilîa  à  ce  prince  de  vendre  ce  pont  , 
ou  d'acheter  une  rivière. 

[Marquifc  DE  Fillars.) 
5.  Les  boulevards  de  Paris  furent  conf- 
rruits  en  153'^»  dans  le  tems  que  \qs  Aîx- 
glois  ravageoient  la  Picardie  ,  &  mena- 
Çoient  la  capitale.  Le  cardinal  du  Bellay  , 
Jieutenant-général  pour  le  roi ,  tant  de  la 
ville  que  de  toute  l'i/le  de  France,  inftruic 
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que  les  ennemis  approchoient  de  Paris  , 
outre  plufieurs  tranchées  qu'il  fit  faire  pour 
les  bien  recevoir  ,  fit  tracer  des  fofTés  & 
des  boulevards  depuis  la  porte  Saint-Ho- 
noré  jufqu'à  celle  de  Saint-Antoine  j  ôç 
afin  que  ce  travail  allât  plus  vite,  les  offi- 
ciers de  la  ville  s'aiïemblèrent  le  25  juil- 
let ï<j^6,  8c  défendirent  à  tous  les  arti- 
fans  l'exercice  de  leurs  métiers  pendant 
deux  mois  ,  avec  ordre  aux  feize  quarti- 
niers  de  lever  feize  mille  manœuvres  ,  ôc 
de  plus  ,  à  ceux  des  fauxbourgsd'en  fournir 
une  fois  autant,  finon  que  leurs  maifons 
{croient  lafées.  Voila  l'origine  des  boule- 
vards de  Paris  ,  devenus  depuis  quelques 
années  ,  une  des  promenades  les  plus  fré- 
quentées de  la  ville  ,  &  la  plus  agréable 
qui  foit  en  Europe  ,  par  les  divers  fpedia- 
cles,  les  caffés  brillans  ,  &  les  marchands 
qui  y  font  établis. 

6.  Les  boulevards  de  Paris  ont  été  plan- 
tés en  i(jiS  ,  par  ordre  de  Marie  de  Mé- 
dicis  y  jufqu'à  fa  régence  ,  on  ne  connoif- 
fpit  que  la  promenade  à  pied  dans  les  jar- 
dins &  hors  de  Paris  j  elle  amena  la  mode 
do  {q  promener  en  carofiTe  aux  heures  les 
plus  fraîches  de  l'après-dînée.  Les  boule- 
vards ont  leurs  beaux  jours  ,  comme  les 
tuileries  &  le  palais-royal, 

Foye^  Jardins. 

D.  d  iv 
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1.  Je  lui  ai  donné  ma  foi ,  j'en  conviens,, 
madame ,  reprit-il  ,  ôc  je  lui  en  aurois 
donné  mille  ,  fi  je  les  avois  eues  :  un 
homme  amoureux  eft-il  lefponfabLe  des 
fermens  qu'il  fait  ?  peut-il  s'empêcher  de 
les  faire ,  eft-il  fon  maître  ?  a-t-il  de  la 
raifon  ?  Si  dans  un  tranfport  au  cerveau, 
j'avois  juré  de  me  tuer  ,  au  fortir  delà  , 
ferois-je  obligé  de  tenir  parole  ?  Eh  !  bien, 
l'amour  eft  un  tranfport,  on  ne  fçait  ce 
qu'on  dit  quand  on  aime.  Promettre  à  une 
iille  de  l'époufer ,  fi  elle  fe  fie  à  vous , 
n'eft  ce  pas  lui  promettre  une  imperti- 
nence ?  n'eftce  pas  lui  dire,  je  m'engage 
à  vous  prendre  pour  époufe  ,  quand  vous 
ne  le  mériterez  plus  ?  Pourquoi  donc  s'y 
fie-t  elle  ?  C'eft  ,  dit-on ,  parce  qu'elle. i  eus 
croit  honnête-honime  :  ce  n'eft  pas  et  la  y 
c'eft  qu'elle  a  aufii  le  tranfport  au  cervcitu  , 
c'eft  qu'elle  vous  aime  &  qu'elle  pri  irf 
pour  convidtion  de  votre  prcbiré  ,  l'en/iî 
qu'elle  a  de  vous  mettre  à  l'épreuve.  En  1 
fans  cela  ,  madame,  comment  expliquer  fa 
complaifance  ?  Mille  exemples  lui  crient 
de  tous  côtés  :  foyez  fage  !  Les  fermens 
qu'on  vous  fait  ne  valent  rien  ,  ils  fonc 
fans  conféquence  :  votre  préiendu  mari  ne 
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les  tiendra  pas  ,  &  ne  fera  pourtant  point 
parjure.  Malgré  cela  elle  continue  ,  &  ce- 
la elè  fâcheux  j  mais  du  malheur  qui  lui 
en  arrive  ,  un  amant  n'en  eft  pas  coupa- 
ble ,  il  n'en  eft  que  caufe  innocente.  Quand 
il  revient  de -là,  c'eft  un  homme  qui  fe 
réveille  ,  &  qui  voit  aufll  tôt  difparoître 
toutes  les  illufions  qu'il  a  rêvées  dans  foa 
amour.  Il  ne  fait  où  font  palTés  ces  fentimens 
fî  tendres  :  il  fe  retrouve  avec  un  cœur 
froid  ,  nonchalant ,  épuifé  :  cette  maitrelfe 
Cl  aimable  n'eft  plus  j  il  ne  voit  plus  à  fa 
place  qu'une  fille  imprudente  dont  la  pré- 
fence  l'ennuie  ,  dont  les  follicitations  l'im- 
portunent ,  dont  la  tendrefTe  lui  eft  à  char- 
ge ,  de  qui  parle  un  langage  qu'il  n'entend 
plus.  Elle  eft  encore  folle ,  il  fe  trouve  li- 
bre 5  elle  le  pourfuit ,  il  eft  naturel  qu'il 
la  laifte-ià. 

2.  L'empereur  Tibère  demanda  du  tems 
au  Sénat  pour  fe  réfoudre  à  prendre  le  gou- 
vernement de  la  République  ,  dont  il  étoit 
déjà  en  poftelÏÏon.  Quelqu'un  lui  dit  plai- 
famment,  que  les  autres  tenoient  fort  tard 
ce  qu'ils  avoient  promis  ;  mais  que  lui  ,  au 
contraire  ,  promettoit  fort  tard  ce  qu'il 
tenoit. 

3.  Les  François  ne  fe  piquent  guères  de 
conftance  :  ils  croient  qu'il  eft  aulTi  ridi- 
cule de  jurer  à  une  femme  qu'on  l'aimera 
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toujours  ,  que  de  fou  tenir  qu'on  fe  poiv 
rera  toujours  bien,  ou  qu'on  fera  toujours 
heureux.  Quand  ils  promettent  à  une  fem- 
me qu'ils  Taimeront  toujours  ,  ils  fuppo- 
fent  qu'elle  de  fon  coté  leur  promet  d'être 
toujours  aimable  j  or  fî  elle  manque  à  fa 
parole  ,  ils  ne  fe  croient  plus  engagés  à  I3, 
leur. 

(  Lettres  Perfannes.  ) 

La  marque  la  plus  infaillible  de  l'iné-- 
xécution  d'une  promefle  ,  c'eft  lorfqu'on 
la  fait  avec  trop  de  facilité. 

Promeife  fans  effet  ,  eft  un  bel  arbre 
fans  fruit. 

Vous  ne  fçavez  pas  auflibien  que  je  le 
croyois  ,  ce  qu'on  doit  à  fa  parole  ,  lors 
niême  que  ce  n'eft  qu'à  une  femme  qu'on 
l'a  donnée. 
(  Lettres  de  la  duchejfe  de...  au  duc  de  ...) 

4.  En  payant  le  dédit  de  looo  liv.  &  les 
dommages  &  intérêts  réfultans  de  fa  re- 
traite à  la  veille  de  l'ouverture  du  théâ- 
tre ,  Ramponeau  eût  fait  une  retraite  dé- 
cente j  honnête  ,  qu'on  eût  pu  même  re- 
garder comme  di(5tée  par  le  defir  de  con- 
ferver  la  pureté  des  mœurs  j  &  par  fes  réflc' 
XLons  mûres  fur  les  dangers  &  les  objiacles 
qu'apporte  au  falut  la  profejjion  du  théâtre,. 
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Par -là  il  eût  été  tout  enfemble  pieux  Se 
équitable  ,  &  l'eftime  publique  Tauroit 
fuivi  dans  fa  vie  privée.  Mais  il  a  cm 
pouvoir  s'exempter  de  rien  payer ,  en  fai- 
fant  de  cette  affaire  ,  une  affaire  de  reli- 
gion ,  comme  Ci  la  religion  pouvoir  nous 
difpenfer  de  fatisfaire  aux  loix  de  l'ç- 
quitc. 

Nous  foutenons  ,  au  contraire  ,  que  , 
dès  qu'un  établiffement  eft  autcrifé  ,  foie 
par  des  lettres-patentes  ,  foit  par  des  ar- 
rêts des  cours  ,  foit  par  Tétabliffemenc 
d'une  garde  ,  ou  autres  témoignages  exté- 
rieurs  d'approbation  de  la  part  de  la  puif- 
fance  publique  ,  il  eft  injurieux  pour  elle 
de  dire  qu'un  tel  établiffement  foit  con- 
traire aux  bonnes  mœurs  ,  qu'ainfi  l'indem- 
nité réfultante  de  l'inexécution  des  conven- 
tions faites  avec  les  chefs  de  cet  établiffe- 
ment doit  être  prononcée  ,  qu'à  la  vérité  , 
fi  des  âmes  timorées  croient  pouvoir  faire 
plus  fûrement  leur  fa/ut  j  &  mieux  confcr- 
ver  la  pureté  des  mœurs  au  cabaret  qu'au 
théâtre  ,  elles  peuvent  fuivre  le  mouve- 
ment de  piété  qui  les  anime  ;  mais  que 
l'intérêt  du  ciel  ,  qu'on  allègue  ,  n'autorife 
point  à  être  injufte,  &  que  dès-là,  qu'un 
engagement  n'a  eu  pour  objet  que  de  con- 
courir à  des  fondions  autorifées  par  l'E- 
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rat  ,  on  doit  payer  les  peines  de  fon  ine- 
xécution. 

Une  chofe  eft  contraire  aux  bonnes 
mœuts  ,  loiTqu'elle  bleile  ce  fentimenr  in- 
térieur du  jufte  &  de  l'honnête  gravé  au- 
dedans  de  nous- mêmes  >  guide  fur,  qui 
ne  nous  tromperoit  jamais,  fi  les  préjugés 
&  les  pallions  nous  permettoient  toujours 
de  la  fuivre.  Elle  eft  contraire  aux  bonnes 
mœurs,  lorfqu'elle  eft  également  prolcrite 
dans  tous  les  tenis  ,  dans  tous  les  lieux  , 
lorfqu'elle  eft  univerfellement  condamnée 
par  le  cri  général  de  toutes  les  nations 
policées  ,  uniformité  heureufe  qui  nous 
apprend  qu'il  eft  encore  des  moyens  d'é- 
tablir entre  le  bien  Sz  le  mal  des  limites 
immuables.  Telle  feroit ,  pour  puifer  un 
exemple  dans  les  loix  ,  la  convention  ,  de 
commetre  un  aftaftinat.  Une  telle  conven- 
tion eft  nulle  de  plein  droit  j  8c  fon  ine- 
xécution ,  loin  de  donner  lieu  à  quelques 
peines  pécuniaires  ,  eft  honnête  ôc  jufte  j 
on  ne  pourroic  l'accomplir  ,  fans  com- 
mettre un  crime  digne  du  dernier  fup- 
plice. 

Et  pour  effayer  de  convaincre  Rampo- 
neau  lui  -même  par  un  raifonnement  phis 
à  fa  portée  :  fi  quelqu'un  ,  allant  dans  fou 
cabaret ,  lui  commandoit  ,  le  vendredi  ^ 
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lin  grand  repas  en  gras ,  &  fî ,  après  que 
Ramponeau  auroic  égorgé  toute  fa  baffe- 
cour  ,  tk.  mis  fur  la  table  roue  ce  qu'il  au- 
roit  pu  ramaiTer  à  la  Courtille  ,  cet  hom- 
me venoit  lui  dire  :  5»  les  réflexions  mûres 
«  que  j'ai  faites  fur  les  dangers  qu'apporte 
»*  au  faluc  un  repas  gras  fait  le  vendredi.... 
5j  m'ont  déterminé  à  renoncer  au  vôtre  , 
3>  comme  dès-à-préfent ,  par  principe  de 
«  confcience  ,  &  pour  d'autant  travailler  , 
«  de  ma  part,  à  conferver  la  pureté  de  la 
»  difcipline  qui  convient  à  un  Chrétien... 
"7  y  renonce.  Que  diroit  Ramponeau  à  cet- 
te converfion  imprévue  ?  Seroit-iî  d'humeut 
à  perdre  toute  fa  dépenfe  ,  parce  qu'il  plai- 
roità  celui  qui  l'auroit  ordonnée  d'y  renon- 
cer? Il  lui  diroit  fans  doute  ,  s'il  veut  être 
de  bonne-foi  :  3>  je  ne  vous  empêche  point 
»*  de  fuivre  les  mouvemens  de  votre  con- 
«  fcience  ,  &  de  travailler  à  votre  falut  ; 
w  mais  votre  confcience  doit  vous  obliger 
iî  à  être  jufte  ,  &  la  juftice  veut  que  vous 
»>  me  payiez  une  dépenfe  que  je  n'ai  faite 
"  que  pour  vous  ».  Subftituons  à  un  repas 
défendu  par  un  règlement  eccléfiaftique , 
un  délalîëment  qu'on  prétend  défendu  par 
une  loi  femblable  ,  bc  nous  aurons  Ram- 
poneau condamné  par  fa  propre  bouche. 
(  Mém,  de  M^  Elle  de  Beaumont ,  Avocat'^) 


43  o  P  R  o  AI  Ê  s  s  E  s; 

5.  Le  pape  Marcel  11 ,  s'entretenant  im 
jour  avec  le  cardinal  de  Mantoue  ,  fur  la 
difficulté  de  bien  gouverner  :  »  je  fçais  , 
3>  dit-il  ,  que  dans  cette  matière  il  vaut 
35  mieux  promettre  peu  ,  Ôc  faire  beau- 
35  coup.  Cependant  je  ne  lailfe  pas  de 
3J  promettre  beaucoup  ,  afin  que  ,  fi  je 
3>  m'écarte  du  droit  chemin  ,  le  fouvenir 
a»  de  mes  promefles  me  faffe  rougir  de  mou 
j>  erreur. 

6.  Othon  II  ,  empereur  d'Allemagne  y 
voyant  que  les  Italiens  ne  faifoient  aucune 
difficulté  de  commettre  des  parjures ,  dé- 
fendit que  l'on  crût  perfonne  en  Italie  fur 
fa  parole. 

/^oye:(  Fourberie. 

y.L'empereurHenrilVretpurneenltaliô 
en  1083,  avec  un  pape  de  fa  façon,  nommé 
Çuiher.  11  affiége  Rome.  L'impérieux  Gré- 
goire Vil  ell  déconcerté  j  mais  il  ne  fléchit 
point.  Il  confent  à  couronner  l'empereur  , 
mais  à  condition  que  ce  piince  s'humiliera 
de  nouveau  devant  fa  fainteté.  Henri  ne 
répond  point  à  cette  propofition  :  il  prend 
la  ville  j  &  Grégoire  fe  réfugie  dans  le 
château  Saint-Ange.  On  capitule  encore  , 
^  l'on  vient  à  bout  de  faire  promettre 
au  pape  qu'il  couronnera  Henri.  Grégoire  , 
pour  s'acquitter  de  cette  promelfe  ,  offre 
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de  defcendre  la  couronne  du  haut  du 
château  ,  avec  une  corde  ,  6c  d'etiectuer 
ainfî  la  cérémonie  du  couronnement.  Irrité, 
mais  non  pas  furpris  de  cette  plaifanterie 
digne  de  Grégoire ,  Henri  fe  fait  couron- 
ner par  fon  anti-pape. 

PRONONCIATION. 

Le  grafTeyement  eft  un  défaut  de  l'organe, 
qui  gâte  la  prononciation  ordinaire,celle  que 
nous  defîrons  dans  la  déclamation  6c  dans  le 
chant,  fur-tout  dans  celui  du  théâtre.  On 
parle  gras,  on  chante  gras ,  lorfqu'on  don- 
ne le  fon  r,  comme  fi  IV  étoit  précédée 
d'un  c  ou  d'un  o',  6c  qu'on  dit/,  comme 
fî  elle  étoit  un  j  j  fur-tout  quand  elle  eft 
double.  Ainfi  le  mot  race ,  dans  la  bouche 
de  ceux  qui  graffeyent ,  fonnc  comme  le 
mot  grâce  ou  crace  dans  celle  des  gens  qui 
parlent  ou  chantent  bien  j  6c  au  lieu  de 
di'te  carillon ,  grofeille  ,  on  prononce  niai- 
fement  caryon  ,  grofeye. 

Les  grafleyemens  fur  les  autres  lettres 
de  la  langue  ,  font  au  moins  aufîl  ii>fup- 
portables.  Il  y  en  a  fur  le  c ,  qu'on  pro- 
nonce comnie  s'il  éroit  un  t.  On  a  mis  f[.ir 
le  théâtre  des  perfonnages  de  ce  genr^ 
qui  y  ont  beaucoup  grafleyé  6c  fait  rire. 
11  y  a  eu  un  motif  raifonnable  de  ridicu,- 
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lifer  ce  défaut ,  rarement  naturel  ,  Se  qui 
prefque  toujours  n'eft  produit  que  par  l'af- 
Feâiation  ou  la  mignardife. 

On  a  vu  ,  fur  le  théâtre  lyrique  ,  une 
jeune  aâ:rice  qui  auroir  peut-être  diftraic 
les  fpedtateurs  de  ce  défaut ,  fi  fa  voix 
avoit  fécondé  fon  talent.  Elle  airiva  un 
jour  fur  la  fcène ,  par  ce  monologue  qu'on 
eue  la  mal-adrefle  de  lui  faire  chanter  : 

Dceffe  des  amours,  Vénus ,  daigne  m'entendre  j 
Soisfenfible  aux  foupirsderaon  cœur  amoutcux. 

Il  eft  rare  que  ,  dans  les  premiers  ans  , 
on  ne  puilTe  pas  corriger  les  enfans  de  ce 
vice  de  prononciation ,  qui  ne  vient  pref- 
que jamais  du  défaut  de  l'organe  :  celui 
de  r,  par  exemple  ,  n'eft  formé  que  par 
un  mouvement  d'habitude  ,  qu'on  donne 
aux  cartilages  de  !a  gorge  ,  &  qui  eft  poufte 
du  dedans  au  dehors.  Ce  mouvement  eft 
inutile  r'our  la  prononciation  de  r  ?  il  eft 
donc  polîible  de  le  réprimer.  1  our  le  monde 
peut  aifement  en  faire  l'expérience  :  car  on 
grafleye  quand  on  veut. 

Ce  défaut  eft  lailfé  aux  enfarts ,  fur-tout 
aux  jeunes  filles  ,  lorfqii'elles  paroi ftenc 
devoir  être  jolies  ,  comme  une  efpece 
d'agrément  qui  leur  devient  cher  ,  parce 
que  la  flatterie  fçait  tout  gâter. 

On 
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On  a  grand  foin  d'arrêter  le  graffeye- 
menc  fur  le  c ,  le  </  la  double  /  j  qui  eft  le 
tic  de  prefque  tous  les  enfans  ,  parce  qu'il 
donnç  un  ton  pefant  &  un  air  bête.  11  fe- 
roit  auffi  facile  de  les  guérir  de  celui  qui 
gâte  la  prononciation  de  r  j  quoiqu'il  foit 
plus  fupportable  ,  il  n'en  eft  pas  moins  un  . 
défaut. 

Lorfqu'il  eft  queftion  du  chant  le  graf^ 
feyement  eft  encore  plus  vicieux  que  dans 
le  parler.  Le  fon  à  donner ,  change  j  parce 
que  les  mouvemens  que  le  grafleyement 
emploie  ,  font  étrangers  à  celui  que  for- 
ment, pour  rendre  r,  les  voix  fans  défaut. 

Sur  le  théâtre  ,  on  ne  pafiTe  guères  ce  ' 
défaut  d'organe ,  qu'à  des  talens  fupérieurs , 
qui  onr  l'adrefle  de  le  racheter  ou  par  iz 
beauté  de  la  voix ,  ou  par  l'excellence  de 
leur  jeu.  Telle  fut  la  célèbre  Peliflier  qui , 
dans  le  tragique  fur-tout ,  employoit  tou- 
tes les  reffources  de  l'art ,  pour  rendre  ce 
défaut  moins  défagréable. 

Grajfeyer,  c'eft  changer,  par  une  pronon- 
ciation d'habitude  ou  naturelle  ,  le  fon 
articulé  de  la  voix  :  ainii  on  gralTeye  , 
lorfqu'on  prononce  les  c  &  les  c/  en  r , 
les  doubles  //  eny  5  ou  lorfqu'on  croafiTe  de 
la  gorge  la  lettre  r,  en  forte  qu'on  la  fait  pré- 
céder d'un  €  ou  d'un  g,  C'eft  le  plus  fou- 
Tom,  IF*  È  e 
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venc   par   l'habitude  ,    qu'on   acquiert   ce 

défaut  ttès-défagréabie. 

i^es  eiiFans  ont  prefque  tous'  le  graflTeye- 
ment  da  c  &c  du  d  y  ainfi  que  celui  de5  dou- 
bles//; ils  le  quittent  cependant  avec  faci- 
cilité  j  &c  l'on  ne  dit  plus,  lorfqu'on  eft 
bien  élevé  ,  tompagnie  pour  compagnie  , 
ni  Verfayes  pour  Verfailles.  Les  foins  des 
précepteurs  ,  quand  ils  le  veulent  ,  répa- 
rent fans  peine  le  vice  qu'ont  donné  ou 
iailTé  lés  complaifances  des  gouvernantes  : 
on  n'eft  pas  fi  attentif  fur  le  gralfeyement 
de  r,  fur-tout  pour  les  filles  donc  on  ef- 
pète  de  l'agrément  ;  on  le  regarde  alors , 
en  les  gâtant  ,  comme  mie  mignardife  j 
&  on  ne  corrige  point  ce  défaut ,  par  la 
fauiïe  perfuafion,  qu'il  eft  un  furcroîc  de 
grâces. 

Mais  il  faut  toujours  en  revenir  aux  prin- 
cipes :  la  prononciation  ne  peut  être  bonne, 
que  lotfqu'elle  eft  fans  défaut.  Ainfi ,  dans 
l'éducation  des  enfans ,  on  ne  peut  trop 
veiller  à  la  correction  des  défauts  de  la 
Voix  ,  de  la  prononciation  ,  6c  du  ton  que 
leurs  organes  prennent  fouvent  de  leurs 
différens  entours  :  dans  ces  momens  le 
plus  petit  défaut  devient  fucceflivemenc 
un  défagrcment  ;  &  dans  un  âge  plus 
avancé,  lorfqu'on  entre  dans  le  monde  , 
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le  ton  qu'on  a  pris  dans  les  premiers  ans, 
produit  des  efF{?cs  prefque  auflî  prompts  , 
que  ceux  qu'on  voit  produire  au  premier 
abord  à  certaines  phyfionomies. 

Le  mot  de  ledlure  a  deux  fignifications  : 
on  le  prend  pour  érudition  ou  fcience 
profonde  ;  ce  n'eft  point  de  la  ledlure  , 
prife  en  ce  fens  ,  dont  je  veux  parler  : 
c'eft  de  l'aûion  par  laquelle  on  prononce 
a  voix  haute  un  écrit  ,  ou  un  ouvrage , 
pour  en  communiquer  le  fens  &c  les  mou- 
vemens  à  ceux  qui  l'écoutent. 

Je  trouve  qu'il  y  a  de  deux  fortes  de 
ledlures  :  Tune  qui  fait  connoître  l'ordre 
d'un  ouvrage  ,  l'arrangement  des  penfé^s , 
&  le  choix  des  termes  &c  des  exprelÏÏons 
dont  il  eft  compofé  :  l'autre  qui  fait  fen- 
tir  à  l'auditeur  tous  les  mouvemens  ré- 
pandus dans  l'ouvrage.  Celle-là  fatisfait 
i'efprit  ;  celle-ci  touche  le  cœur.  Ainfî 
les  écrits  où  il  n'y  a  point  d'ad;ion  , 
comme  les  a6tes  j  les  livres  dogmatiques, 
les  hiftoirt.^  ,  les  gazettes ,  fe  lifcnt  fini- 
plement  :  mais  il  faut  ajouter  l'inflexion 
de  la  v^ix ,  pour  prononcer  des  contes  , 
des  fables  ,  des  fatyres  ,  des  comédies  , 
des  tragédies  ,  qui  ,  étant  lues  fans  leur 
donner  de  l'aétion  par  la  voix  ,  n'ont 
point  la  grâce  dont  l'auteur  a  voulu  les 
orner  )  ôc  ne  donnent  point  à  l'auditeur 
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le  plaifîr  d'en  être  touche.  Je  veux  traiter 

de    ces   deux   manières   de    prononcer. 

II  y  a  fî  peu  de  perfonnes  qui  lifenc 
bien  ,  parce  que  Ton  ignore  les  principes 
de  la  ledure  ,  que  je  me  flatte  de  me 
faire  un  mérite  auprès  du  public  ,  fi  je 
puis  lui  donner  les  moyens  de  s'acquérir 
cet  agrément.  Tout  le  monde  veut  lire  j 
parce  que  tout  le  monde  le  croit  bien  faire  j 
&  néanmoins  peu  de  perfonnes  fatisfont 
dans  la  lecture.  Je  dis  plus  j  ceux  qui  par 
habitude,  &  favorifés  par  la  nature  ,  lifent 
avec  fuccès,  le  font  prefque  tous  au  hazard  , 
faute  de  fçavoir  les  principes  ,  par  lefquels 
on  peut  fixer  la  bonne  manière  de  pro- 
noncer un  ouvrage.  Elle  a  foti  mérite  dans 
le  monde;  ôc  il  n'y  a  perfonne  qui  ne 
fçache  aufîî  bien  que  moi  que  c'eft  par 
ce  moyen  que  bien  des  gens  ont  fait  leur 
fortune  ,  &  ont  gagné  les  bonnes  grâces 
de  leurs  Maîtres. 

Le  principal  fondement  de  l'art  de  pro- 
noncer ,  eft  un  organe  heureufement  dif- 
pofé  ;  c'eft-à-dire  ,  une  voix  fonore  & 
flexible  ,  que  nous  tenons  de  la  nature  : 
car  il  ne  faut  pas  efpérer  qu'avec  une 
voix  difgraciée  on  puifle  plaire  aux  Audi- 
teurs ,  &  faire  valoir  le  mérite  d'un  Au- 
teur. Cependant  en  obfervant  les  règles 
de  la  ie<^ure ,  on  peut  fe  faire  entendre. 
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Les  maximes  donc  fur  lefquelles  je 
fonde  l'agrément  de  la  leârure ,  font  d'ob- 
ferver  le  lieu  &  le  nombre  des  perfonnea 
devant  lefquelles  on  doit  lire  ;  afin  de 
proportionner  l'étendue  de  fa  voix ,  de 
manière  que  l'on  puifle  être  entendu  de 
tous  ceux  qui  écoutent.  Mais  il  le  faut 
faire  de  forte  que  l'on  foit  toujours  le  maî- 
tre de  bailTer  ou  de  hauffer  le  ton  aux  en« 
droits  qui  en  font  fucceptibles  :  car  rien 
n'eft  plus  défagréable  que  de  prononcer 
toujours  fur  le  même  ton  ,  comme  un 
écolier.  Il  eft  vrai  qu'il  y  a  des  gens  qui 
n'ont  qu'une  feule  portée  de  voix ,  &c  qui , 
quand  ils  font  obligés  de  monter ,  pour 
fe  faire  entendre  à  plus  de  monde  ,  ou 
de  defcendre  ,  pour  ne  point  frapper  trop 
rudement  l'organe  d'une  ou  de  deux  per- 
fonnes  qui  les  écoutent ,  font  incapables 
de  varier  la  force  de  leur  voix  :  ces  gens-la 
doivent  s'abftenir  de  lire. 

il  eft  plus  avantageux  d'augmenter  la 
force  de  fa  voix  fur  la  fin  ,  que  de  la 
diminuer  ;  parce  que  l'attention  de  l'au- 
diteur n'étant  pas  ordinairement  de  lon- 
gue durée  ,  on  eft  obligé  de  le  réveillée 
en  haulfant  fa  voix  j  ce  que  la  plupart  des 
ledteurs  ne  peuvent  faire  pour  l'avoir  pris 
fur  un  ton  trop  haut  au  commencement 
de  leur  ledure.  Ainfi  celui  qui  Ht  doit , 
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avant  de    le    taire  ,  obferver  la  longueur 
de  l'ouvrage  qu'il  va  prononcer,  pour  fe 
mecrre  en  état  de  fournir  de  la  voix  auflî 
long-tems  qu'il  en  aura  befoin. 

Quoique  la  prononciation  des  termes 
&  des  fyilabes  foit  arbitraire  ,  félon  bien 
des  gens  ;  néanmoins  il  faut  fçavoir  les 
règles  que  l'on  a  établies  ,  pour  prononcer, 
de  manière  que  i'on  év'ite  le  mauvais  ac- 
cent: &  que  Ton  fatisfalTe  les  gens  qui 
parlent  bien  j  ce  font  les  courrifans,  les 
dames  Se  les  gens  de  lettres  :  encore  y  en 
a-t-il  bien  de  ceux-ci  qui  ,  ayant  eu  une 
première  éducation  mal  conduite,  ou  peu 
de  commerce ,  prononcent  baffement  roue 
ce  qu'ils  profèrent.  Et  parce  que  la  langue 
Françoife  ne  doit  avoir  aucun  accent  , 
comme  la  Polonoife ,  un  Normand  ,  un 
Gafcon ,  un  Picard ,  encore  attaques  de 
l'accent  de  leurs  provinces  ,  ne  peuvent 
lire  agréablement.  Et  il  y  a  mcme  bien 
des  Parifiens  ,  que  l'on  n'écoute  point  avec 
plaifir  ;  parce  qu'ils  donnent  trop  d'en- 
flure à  leur  prononciation  ^  &  qu'ils  y 
manquent  ,  même  alfez  groflîeremenr  , 
comme  d'élever  la  fyllabe  des  infinitifs 
terminés  en  er,  dont  ils  font  1'^  ouvert, 
quoiqu'il  foit  fermé  ,  ainfi  que  je  l'ai 
fait  remarquer  dans  le  traité  des  accens. 

Comme  il  eft  elTenciel  à  la  lecture  de 
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fçavoir  exactement  les  efters  des  accens , 
de  la  quantirc  &  de  la  ponftuatioii  ,  je 
renvoie  mon  ledeur  a  ce  que  'fen  ai  dir  : 
mes  derniers  traités  fuppofant  toujours  ceux 
qui  les  précèdent. 

Un  habile  lecteur  doit  ménager  fon 
lialeine  ,  de  manière  qu'il  en  ait  toujours 
de  refte  ,  pour  la  reprendre  aux  endroits 
où  il  le  peut  faire  ,  fuivant  les  règles  de 
la  ponéluation  :  &  lorfqu'on  trouve  une 
période  longue  ,  Se  que  l'on  prévoit  ne 
pouvoir  prononcer  d'une  haleine  ,  il  la 
faut  reprendre  légèrement  aux  virgules  ôç 
aux  autres  fractions  du  point  ,  afin  que 
la  voix  ne  s'afFoibliiTe  pas  vers  la  lin  de 
cette  période  j  ce  qui  rendioit  la  leéiure  - 
défagréable. 

Pour  parvenir  à  cette  facilité ,  il  eft 
nécelfaire  de  contracter  une  grande  habi- 
tude avec  les  mots  ;  de  forte  que  l'on 
puiffe  lire  mentalement  la  ligne  qui  fuit 
celle  que  l'on  prononce.  Car  un  lecteur 
qui  anonne  ,  pour  me  fervir  du  terme  , 
fatigue  l'attention  de  celui  qui  écoute. 
Un  grand  mérite  pour  un  muficien  qui 
exécute,  c'eft  de  bien  lire  la  note  avant 
qu'il  la  frappe ,  afin  de  le  faire  aufli  promp- 
temcnt  qu'il  le  doit ,  Se  avec  les  mefures 
Se  les  agrémens  qui  lui  ont  été  prefcrits. 
Il  en   eft    de  mcme  du  leéleur  j  il    doit 
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lire  les  ternies  avec  une  grande  facilité  , 
pour  les  prononcer  avec  mefure  ôc   avec 
grâce  ;   ce    qu'il  ne  fçauroit  faire  s'il  efl 
réduit  à  les  chercher. 

Comme  l'auditeur  eft  porté  naturelle- 
ment à  fe  diftraire  ,  il  le  fait  ordinaire- 
ment aux  paufes  que  le  lecteur  obferve  : 
ainfi  c'eft  un  art  ,  pour  foutenir  l'atten- 
tion de  l'auteur ,  que  de  ne  point  s'arrcter 
à  la  pondbuation  ;  mais  feulement  après 
avoir  prononcé  les  termes  qui  fervent  de 
liaifon ,  ou  de  tranfition  dans  le  difcours  ; 
comme  on  peut  le  reconnoître  dans  ces 
vers  de  M.  Defpréaux  ,  où  j'ai  marqué 
plufieurs  points  aux  endroits  où  le  ledeur 
cloit  s'arrêter,  plutôt  qu'à  la  ponduation 
qui  précède. 

Votre  race  eft  connue. 
Depuis  quand  ?  Répondez.  Depuis  mille  ans  entiers  j 
Et  vous  pouvez  fournir...  deux  fois  feize  quartiers, 
C'eft  beaucoup  :  Mais  enfin ...  les  preuves  en  font 

claires  ; 
Tous  les  livres  font  pleins  des  titres  de  vos  pères  ; 
Leurs  noms...  font  échappés  du  naufrage  des  tems  : 
Mais...  qui  m'aflurera  qu'en  ce  long  cercle  d'ans  , 
A  leurs  fameux  époux  vos  ayeules  fidelles  , 
Aux  douceurs  des  galaats,..  furent  toujours  rebelles? 
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,11  faut  obferver  cette  maxime  dans  la 
pocfie  ,  encore  plus  que  dans  la  profe  , 
parce  que  l'on  ne  doit  point ,  pour  bien 
réciter  des  vers ,  s'arrêter  à  la  rime  ni  à 
la  céfure  ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  un  point 
ôc  que  le  fens  ne  foit  parfait.  Ce  n'eft  pas 
ce  que  les  ledeurs  ordinaires  obfervent  j 
il  ont  accoutumé  de  bien  faire  fonner  l'un 
&  l'autre  :  défaut  qui  ôte  tout  l'efprit , 
toute  la  délicatefTe  d'un  ouvrage.  Enfin 
on  doit  faire  fon  pofllble  j  quand  on  lit  5 
pour  foutenir,  pour  lier  ,  s'il  m'eft  permis 
de  parler  ainîi  ,  l'attention  de  l'auditeur 
depuis  le  commencement  jufqu'à  la  fin  de 
la  leélure  ;  car  dès  qu'il  a  perdu  la  fuite 
de  ce  que  l'on  prononce  ,  il  eft  en  droit 
de  ne  plus  écouter. 

La  langue  Françoife  veut  être  prononcée 
gravement  Se  noblement  :  ainfi  il  ne  faut 
jamais  précipiter  fon  récit  ;  car  non-feule- 
ment l'auditeur  ne  pourroit  fuivre ,  mais 
encore  il  eft  rare  qu'en  précipitant  fa  parole, 
on  puifTe  donner  à  chaque  fyllabe  fa  quan- 
tité dans  fa-jufte  proportion.  J'interdis  aufîî 
la  ledure  à  toute  perfonne  qui  a  le  fon  de 
la  voix  ignoble  :  les  termes ,  les  expre/lîons 
perdent  de  leur  nobleffe  dans  fa  bouche  j 
&c  l'auditeur  répugne  à  l'écouter. 

Quoique  je  recommande  à  mon  lecteur 
de  prononcer  avec  gravité  j  néanmoins  qu'il 
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évite  avec  foin  de  tomber  dans  la  décîama- 
rion ,  comme  en  déclamant  on  doit  éviter 
de  chanter  :  la  ledlure  ,  la  déclamation  de 
le  chant  ont  leurs  mefures ,  qu'il  e(t  dan- 
gereiix  de  confondre ,  quand  on  veut  exé- 
cuter l'une  ou  l'autre  avec  juftefTe.  C'eft 
pourquoi  il  faut  bien  proportionner  l'inter- 
valle de  la  quantité ,  ik  prononcer  chaque 
fyilabe  d'un  ton  plein  &  égal.  Car  rien  n'eft 
plus  infupportable  à  entendre  ,  que  ces  gens 
qui,  dans  une  flmple  ledure  ,  font  rouler 
une  fyilabe  fur  des  tons  différens  ,  &c  qui 
font  ronfler  les  paroles  par  une  prononcia- 
tion emphatique,  comme  s'ils  alloient  dé-» 
clamer  quelque  endroit  touchant. 

Ce  n'eft  pas  un  moindre  défaut  que  d'é- 
lever ,  ou  d'abaiffer  quelques  termes ,  ou 
quelques  fyllabes ,  plus  que  celles  qui  les 
précèdent,  ou  qui  les  fuivent.  Il  n'y  a  pref- 
que  point  d'Etrangers  ,  ni  même  de  Fran- 
çois ,  qui  ne  tombent ,  ou  qui  ne  s'élèvent 
à  la  paufe  ,  quand  bien  même  le  fens  ne  fe- 
roit  pas  terminé  :  ils  s'imaginent  que  tout 
repos  demande  une  cadence  ,  comme  dans 
la  mufîque  :  mais  ils  fe  trompent  j  c'eft  un 
des  plus  grands  défagrémens  de  la  lecture. 
Et  c]uand  je  dis  qu'elle  doit  être  variée  , 
c'eft  avec  relation  aux  penfées  ,  ôc  non  aux 
termes  &  aux  fyllabes  :  c'eft  donc  fur  route 
rexpreflion  que  cette  variation  doit  rouler  3 
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loi'fque  le  fens  de  la  dernière  eft  diffcient 
de  celui  de  l'expreflion  qui  précède.  Voici 
trois  vers  de  l'art  poërique  ,  dans  lefquels 
on  reconnoît  fenfiblement  cette  vérité. 

Des  héros  de  roman  fuyez  les  petitefles  : 
Toutefois  aux  grands  cœurs  donnez  quelques  foi- 

blefles  : 
Achille  dcplairoit  moins  bouillant  &  moins  prompt. 

Le  premier  vers  doit  être  prononcé  d'nn 
ton  ferme  &  de  commandement  ;  &  les 
deux  autres  doivent  être  récités  d'une  voix 
plus  douce  &  plus  baffe.  Mais  il  faut  feule- 
ment appuyer  fur  le  terme  qui  fait  le  nœud 
de  la  penfée  :  frye^  j  eft  celui  qui  la  mar- 
que dans  le  premier  vers  j  ôc  Achille _,  dans 
les  deux  autres. 

11  me  paroîtque  l'on  doit  faire  beaucoup 
d'attention  à  la  nature  de  l'ouvrage  que  l'on 
doit  lire  :  il  y  faut  accommoder  le  ton  de  fa 
voix.  Si  la  matière  eft  grave  ,  que  l'on  pren- 
ne une  voix  fublime ,  telle  qu'elle  feroit  né- 
ceflaire  pour  lire  une  épître  au  roi ,  ou  tel 
autre  ouvrage  qui  parleroit  àes  aétions 
d'un  autre  héros.  Si  le  fujet  eft  galant ,  on 
doit  le  lire  d'une  voix  légère  &  gracieufe  , 
comme  on  prononceroit  un  conte  ,  une 
aventure  ,  une  épître  familière,  une  églo- 
guc.  Des  fatyres  veulent  être  lues  avec  vi- 
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vacité  ;  une  matière  dogmatique  demande 
de  la  fageiïe  ,  de  la  netteté  dans  la  pronon- 
ciation. 

On  doit  encore  réfléchir  fur  le  caraârère 
des  auteurs ,  bien  qu'ils  foient  d'un  même 
genre  :  car  qui  iiroit  les  lettres  de  Balzac  , 
du  même  goût  que  celles  de  Voiture  ;  ou 
celles-ci  ,  comme  les  autres  ,   n'entreroit 
point  dans  l'efprit  de  leur  travail.  Les  tra- 
gédies de  M.  de  Corneille  demandent  ab- 
fûlument  un  ton  de  voix  plus  noble ,  plus 
lié  ,  plus  élevé  ,  que  celles  de  M.  Racine  : 
celles-ci  le  veulent  plus  naturel ,  plus  cou- 
pé ,  plus  touchant  que  les  autres.   Les  co- 
médies de  Molière  demandent  plus  de  dé- 
licatefle  dans  la  conduite  de  la  voix  ,  que 
celles  où  il  n'y  a  que  de  l'intrigue ,  ou  des 
fenrimens  grofliers.  Les  maximes  de  M.  de 
la  Rochefoucault  doivent  être  lues  grave- 
ment :  les  caradlères  de  M.  de  la  Bruyère 
veulent  une  voix  familière  ,  ôc  quelquefois 
plaifante.  Et  ainii  de  tous  les  autres  auteurs. 
Je  dis  même  que ,  fî  l'on  n'entre  pas  en  cela 
dans  l'efprit ,  dans  le  goût  de  l'ouvrage  , 
on  expofe  l'auteur  au  mépris ,  &  on  lui  fait 
perdre  des  louanges  qu'il  mérite  bien  fou- 
vent.   De-là  vient  que  de  petits  connoif- 
feurs  ne  lifant  point  un  ouvrage  dans  le  ca- 
ractère qui  lui  convient,  n'en  peuvent  fentir 
le  mérite  j  2c  un  bon  livre  entre  les  mains 
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^e  ces  gens-là  palFe  fouvent  pour  un  travail 
médiocre  ;  ils  ne  fçauroient  connoîcre  ce 
qu'il  a  coûté  à  l'auteur  ,  qui  fentant  toute 
la  force  des  penfées  qu'il  veut  exprimer  , 
cherche  ôc  choiiît  les  termes  qui  leur  con- 
viennent. 

Enfin  la  variété  de  la  voix  d'une  perfon- 
ne  qui  lit  feulement  dans  l'intention  de 
faire  connoître  le  {qiis  d'un  ouvrage ,  ne 
confifte  qu'à  fuivre  exadtement  un  auteur  , 
en  donnant  à  {es  exprellîons  un  ton  ,  ou  un 
peu  plus  appuyé ,  ou  un  peu  plus  foible ,  fé- 
lon les  penfées  qu'elles  rendent  :  ce  que  l'on 
peut  reconnoître  aifément  par  les  termes 
dont  elles  font  compofées.  Et  cela  dans  la 
vue  feulement  d'éviter  la  monotonie ,  qui 
rend  la  ledure  très-fade  &  très-ennuyante. 

Voilà  ce  que  je  trouve  à  obferver  pour 
bien  faire  une  leébure  (impie.  Mais  com- 
me toute  perfonne  qui  écoute  ,  veut  être 
dédommagée  de  fon  attention  ,  qui  bien 
fouvent  la  gène  ,  il  eft  d'un  bon  leéteur  de 
lui  exprimer  les  mouvemens  ,  aufîî  bien  que 
le  fens  d'un  ouvrage  :  c'eft  ce  que  j'appelle 
lecture  touchante  ,  qui  a  fes  principes  com- 
muns avec  ceux  de  la  déclamation  :  ainfi  je 
ne  parlerai  des  accens  néceflaires  pour  ex« 
primer  les  paffions  &  les  figures  ,  que  lorf- 
que  je  traiterai  de  l'action  en  général  j  &c 
je  ferai  feulenjent  les  remarques  fuivantes 
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fur  la  matière  dont  il  eft  queftion  préfen- 

cernent. 

Le  ledteur  qui  a  defTein  de  plaire ,  ôc 
de  toucher  par  (on  récit ,  a  encoie  plus  d'in- 
térêt de  ménager  la  portée  de  fa  voix  dzhs 
cette  forte  de  led'ure  ,  que  dans  l'autre  ; 
parce  qu'il  la  doit  aflujettir  aux  inflexions , 
pour  l'accommoder  aux  mouvemens  qui 
régnent  dans  tout  l'ouvrage  :  &  s'il  n'eft  pas 
capable  de  la  foumettre  à  toutes  ces  infle- 
xions, il  faut  qu'il  s'en  tienne  au  fimple  ré- 
cit ;  car  ce  ned  pas  une  chofe  aifée  de  don- 
ner à  fa  voix  de  la  relation  avec  ce  que  l'on 
énonce.  Un  ton  comique  ne  conviendroit 
nullement  avec  une  action  grave  j  &  ainfi 
du  contraire.  11  y  a  même  des  voix  li  bifar- 
res,  que  l'on  ne  fçauroit  jamais  les  mettre 
dans  la  nature. 

Ainfi  je  puis  donner  pour  principes  gé- 
néraux ,  que ,  fi  l'on  récite  un  ouvrage  dont 
l'adtion  foit  modefte  ,  il  faut  que  la  voix 
foit  douce  &c  traînante  j  telle  qu'il  faudroic 
la  rendre  ,  pour  prononcer  ces  vers  de 
Malherbe. 

Les  exprefllons  qui  regardent  un  niyftère, 

N'efpérons  plus,  mon  ame,  aux  promelfes  du  monde  j 
Sa  lumière  eft  un  verre,  &  fa  faveur  une  onde  , 
Que  toujours  quelque  vent  empêche  de  calmer  : 
Qaitcoas  ces  vanités ,  lafTons-nous  de  les  fuivre  j 
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Ceft  Dieu  qui  nous  fait  vivre  j 
C'eft  Dieu  qu'il  faut  aimer. 

veulent  être  récitées  par  une  voix  humble  , 
mais  grave  &c  ferme  tout  enfemole  j  c'elt  de 
cette  manière  que  jeproféreroisles  derniers 
vers  du  fonnet  de  des  Barreaux.  : 

Tonne ,  frappe  ,  il  eft  tems  j  rends  moi  guerre  pour 

guerre .... 
Mais  quoi!  fur  quel  endroit  tombera  ton  tonnerre. 
Qui  ne  foit  tout  couvert  du  fang  de  Jéfus-Chrift  ? 

Le  récit  d'un  combat  demande  un  ton 
éclatant  &  preiTé.  En  voici  un  exemple  dans 
le  récit  qu'Epheftion  fait  à  Alexandre  de  la 
mort  de  Taxile  ,  tué  par  Porus. 

N'tntends-je  pas  ,  dit-il  *  ,  l'infidèle  Taxile  ; 
Ce  traître  a  fa  patrie  ,a  fa  maitrejfe  ,  h.  moi  ? 
Viens  ,  lâche  ,  pourfuit-il ,  Axiane  efi  a  toi  ; 
Je  veux  bien  te  céder  cette  illufire  conquête  : 
Mais  il  faut  que  ton  hras  l'emporte  avec  ma  tête  : 
Approche.  A  cedifcours,  ces  rivaux  irrites 
L'un  fur  l'autre  à  la  fois  fe  font  précipités. 
Nous  nous  fommes  en  foule  cppofés  à  leur  rage  : 
Mais  Porus  parmi  nous  court ,  Se  s'ouvre  un  paiTage^^ 
Joint  Taxile,  le  frappe,  &  lui  perçant  le  cœur. 
Content  de  fa  victoire ,  il  fe  rend  au  vainqueur. 

*  Poiiu. 
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S'il  s'agit  de  quelque  magnificence  ,  la 
voix  doit  être  grave  ,  pompeufe  ,  élevée  , 
telle  qu'il  faut  l'avoir  pour  réciter  ces  vers 
de  M.  d'Hénaut. 

Avant  qu'on  eût  au  monde  admis  cette  chimère  *  , 

Dufaft:e&  des  grandeurs  l'extravagante  mcre; 

Ccsfuperbes  palais,  ces  forts  audacieux. 

Qui  gourmandent  la  terre ,  &  menacent  les  cieux  ; 

Ces  grands  ameublemens  ,  chargés  de  broderie  j 

Gù  l'or  cft  abîmé  parmi  les  pierreries  j 

Ges  temples  ,  ces  autels ,  fi  riches ,  fi  parcs  , 

Où  les  Dieux  cependant  font  fi  mal  adorés  j 

Enfin  ces  grands  portails  ,  ces  magnifiques  dômes  , 

Et  ces  tours  d'où  les  Grecs  auroient  vu  vingt 

royaumes , 
De  notre  vanité  monumens  éternels, 
N'avoient  pas  apparu ,  même  en  fonge,  aux  mortels. 

Mais  en  lifant  les  vers  qui  fuivent  les 
précédens  ,  il  faut  adoucir  fa  voix  ,  3c  la 
rendre  plus  familière  pour  exprimer  la  tran- 
quillité ôc  les  plaifirs. 

Sous  un  ruftique  toit  ,  lambrifTé  de  branchages  , 
Sur  un  lit  de  gazon,  ou  fur  un  tas  d'herbages  , 
Le  berger  ^  la  bergère  ,  unifiant  leurs  defirs , 
S'abandonnoient  fans  crainte  aux  amoureux  plaifirs. 


^  L'Opinion, 

Leur 
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Leur  cabane,  bâtie,  &  de  jonc,  &  d'argile. 
Contre  les  vens  à  peine  étoit  un  fur  aryle5 
Mais  contre  les  foucis  c'en  étoit  un  certain  j 
On  y  dormoit  en  paix  ,  du  foir  jufqu'au  matin  : 
Les  hôtes  n'y  craignoient  ni  vol  ni  violence; 
Et  la  nuit  s'y  paiïoit  dans  un  profond  filence  : 
Tandis  qu'ils  fommeilloient ,  tout  leur  coeur  fom- 

meilloit  ; 
Et  jamais  en  furfaut  on  ne  les  réveilloit  : 
De  fonges  égayés  les  images  flatteufes 
Ncfaifoient  qu'enchanter  leurs  âmes  amoureufes  : 
Le  taureau  mugiflant,  &  les  bêlans  troupeaux 
Pinilfoient  fans  allarme  un  fi  charmant  repos  j 
Les  rappelloient  aux  champs ,  au  lever  de  l'Aurore  ; 
£t  les  rcndoient  aux  foins  de  Pomone  ,  &  de  flore. 
Au  fond  d'un  bois  touffu,  par  leurs  vœux  confacrc. 
Dieu  ,  fans  cérémonie  ,  écoit  d'eux  adoré  ; 
Et  content  d'un  autel  ,  jonché  de  fleurs  &  d'herbes 
N'étoit  point  rebuté  d'adorateurs  fuperbes. 
Que  pouvoit-il  manquer  à  leur  félicité  , 
Avec  tant  d'innocence  &  de  fîmplicitc  > 

On  voit  donc  par  ces  exemples ,  que  le 
leâreur  doit  abfolument  allier  l'accent  de 
fa  voix  avec  le  caradtère  de  l'ouvrage  :  c'eft 
à  celui  qui  lit  à  le  bien  examiner ,  &  à  voir 
fi  la  Nature  lui  a  donné  une  voix  propre 
pour  aller  jufqu'au  cœur  de  celui  qui  écoute, 
Tom.  IK  F  f 
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Une  voix  ignoble  ne  peut  infpirerde  nobles 
i'entimens  j  une  voix  gi'ave  Ôc  lente  ne  fçau- 
roit  entrer  dans  le  ton  néceflTaire  au  récit 
d'un  ouvrage  comique  j  une  voix  trop  claire 
n'impofe  point  j  une  grofife  voix  eft  pref- 
que  toujours  confufe.  Mais  comme  j'exa- 
minerai dans  la  déclamation  toutes  les  dif- 
férences de  voix  qui  conviennent  à  tous  les 
mouvemens  en  particulier  ,  j'y  renvoie 
mon  lecteur  ,  à  qui  je  fais  feulement  re- 
marquer ici  ,  qu'il  doit  avoir  encore  plus 
de  foin  dans  la  ledure  touchante  que  dans 
l'autre  ,  de  bien  nourrir  la  prononciation 
des  termes  &  des  fyllabes ,  pour  ne  poinc 
rendre  fa  ledure  féche  ,  comme  le  font 
ceux  qui  n'ont  point  coutume  de  lire  ; 
c'eft-.à-dire,  que  le  fon  ne  doit  jamais  être 
difcontinué  qu'aux  paufes  ^  qu'il  eft  per- 
mis de  faire  ,  fuivanc  les  règles  de  la  ponc- 
tuation. 

Comme  on  n'eft  point  ordinairement 
préparé  ,  quand  on  fait  une  leâiure ,  je  ne 
confeille  à  perfonne  d'en  entreprendre  , 
qu'il  n'ait  contracté  l'habitude  de  prévoir 
les  mouvemens  par  les  premiers  termes 
qui  les  expriment  :  car  une  paflion  ,  une 
figure  mal  touchée  ne  fait  point  de  plai- 
fîr  à  l'auditeur.  Il  n'en  eft  pas  de  même 
de  la  déclamation  ,  on  fait  l'ouvrage  par 
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cœur  y  on  a  eu  le  tems  d'écudier  fes  tons 
Se  fes  geftes  :  mais  dans  la  ledture ,  il  faut 
deviner  les  mouvemens  qui  doivent  fuivre 
ceux  que  Ton  fait  fentir  aâ:ueUement  :  ce 
n'eft  pas  une  chofe  aifée. 

Quand  on  fait  une  ledure  5  ce  n'efl:  point 
pour  fe  donner  en  fpedtacle  :  aind  on  ne 
doit  pas  allier  le  gefte  avec  la  prononcia- 
tion :  néanmoins  les  différentes  pallions  que 
l'on  exprime  ,  exigent  naturellement  de 
petits  mouvemens  de  bras  ôc  de  vifage  , 
qui  donnent  du  feu  dc  de  l'agrément  :  on 
ne  peut  les  refufer  à  la  Nature  ,  qui  nous 
les  fait  faire  involontairement  :  mais  j'a- 
vertis mon  le6teur  de  n'y  donner  aucune 
attention  j  ce  feroit  un  mauvais  goût  j  car 
le  gefte  ,  comme  principe  ,  ne  doit  avoir 
aucune  part  d  la  ledure.  Et  il  y  a  même 
des  Nations  ,  comme  les  Allemands ,  qui 
ne  l'admettent  pas  dans  leurs  prédications; 
foit  qu'ils  le  regardent  comme  une  chofe 
inutile  pour  toucher  j  ou  comme  une  chofe 
indécente  à  un  homme  grave  j  ou  enfin 
qu'ils  ne  fe  fentent  pas  alTez  de  délicatef- 
fe  ,  pour  allier  le  gefte  avec  la  prononcia- 
tion ;  au  contraire  des  Italiens  qui  l'outrent 
dans  leur  déclamation  :  mais  c'eft  un  excès 
condamnable  dans  l'une  ôc  dans  l'autre 
22ation. 

F  fi; 


45*       Prononciation. 

Après  avoir  examiné  ce  que  je  crois  con- 
venir à  la  lecture  particulière  ,  l'ordre  veut 
qu'avant  que  d'entrer  dans  la  déclamation , 
je  traite  de  l'art  de  lire ,  ou  de  prononcer 
un  difcours  d'éloquence ,  ou  un  plaidoyer. 
Cette  première  partie  me  femble  la  plus 
difficile.  Tel  feroit  bon  acteur  ,  excellent 
led:eur  ,  habile  avocat ,  même  bon  prédi- 
cateur ,  qui  ne  pourroit  prononcer  une  ha- 
rangue à  un  prince  ,  ni  un  autre  difcours 
au  milieu  d'une  alTemblée  nombreufe. 

Cek  demande  une  voix  fonore  ,  grave  , 
&  impofante  ,  qui  puifife  répondre  a  l'élé- 
vation des  penfées ,  &  des  expreffions  que 
l'on  emploie  dans  ces  fortes  d'ouvrages  : 
&  toute  peifçnne  à  qui  la  Nature  a  re- 
fufé  le  talent  de  parler  noblement  en  pu- 
blic ,  ne  devroit  point  s'y  commettre.  Mais 
quand  la  nécelîité  l'y  oblige  ,  qu'il  obferve 
cxadtement  les  règles  des  accens  ,  de  la 
quantité  ,  de  la  ponâruation,  &:  de  la  fim- 
ple  leârure  j  Se  qu'il  fuive  les  obfervations 
îuivantes  ,  s'il  croit  qu'elles  puilTent  lui 
ctre  utiles. 

Je  trouve  qu'il  eft  néceflTaire  que  celui  qui 
parle  de  cette  forte  en  public ,  le  fafTe  po- 
îement  ,  &  avec  grandeur  j  non-feulement 
pour  répondre  à  l'élévation  de  la  perfonne 
que  l'on  harangue  j  ou  au  mérite  de  ceux 
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^ui  s'afTemblent  pour  écouter  j  mais  en- 
core pour  attacher  davantage  les  auditeurs 
aux  raifons  &  aux  faits  qu'on  leur  propofe. 
Ainfi  celui  qui  prononce  en  une  fembla- 
ble  occafion ,  doit  en  quelque  façon  s'é- 
couter. 

Comme  on  n*en  veut  alors  qu'à  l'efprit , 
&  point  au  cœur  ,  celui  qui  prononce 
un  difcours  ,  une  harangue  ,  doit  éviter 
avec  foin  de  donner  aux  pallions  ,  ou 
aux  figures  ,  que  ces  fortes  d'ouvrages 
peuvent  contenir  ,  les  accens  qu'elles 
exigent  ,  quand  on  veut  toucher  l'audi- 
teur. C'efl:  pourquoi  la  fin  de  ces  difcours 
n'étant  que  de  plaire  ,  ou  de  convaincre  , 
on  ne  doit  varier  fa  voix  qu'impercepti- 
blement pour  détacher  les  mouvemens  ôc 
les  preuves  :  art  qui  eft  fi  difficile  à  trou- 
ver ,  c^ue  les  connoilfeurs  difent ,  qu'il  y  a 
bien  moins  de  perfonnes  capables  de  pro- 
noncer une  harangue  ,  ou  un  difcours  pu- 
blic ,  que  de  prêcher-,  ou  de  déclamer  ; 
l'aclion  étant  d'un  grand  fecours  à  celui 
qui  le  fait. 

Quand  on  hauffe  ,  ou  que  Ton  bailTe  fa 
voix  ,  ce  doit  être  foiblement  ;  mais  il  faut 
fi  bien  moduler  (  pour  me  fervir  du  terme 
qui  y  convient  )  aux  environs  du  ton  que 
l'on  a  pris  ,  que  l'on  ne  foit  point  entraîne 
ou  trop  haut ,  ou  trop  bas  par  la  vivacité 

F  f  iij 
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du  fiijet,  ou  de  l'expreffion  ;  autrement  ce 
feroit  déclamer  j  défaut  eifentiel  dans  ce 
genre  de  prononciation.  Et  fi  l'on  eft  con- 
traint de  réveiller  l'attention  de  l'auditeur 
par  une  voix  plus  ferme  ,  cela  doit  fe  faire 
par  degrés  infenfibles  ,  de  manière  qu'il 
ne  s'en  apperçoive  pas.  Car  j'ofe  avancer 
que  ce  feroit  perdre  en  quelque  façon  le 
refpeâ:  dû  aux  perfounes  qui  écoutent  en 
ces  fortes  de  rencontres  ,  que  de  fe  laifTef 
emporter  à  l'exclamation. 

Parce  que  l'on  a  prefque  toujours  les 
yeux  attachés  fur  celui  qui  parle ,  il  doit 
le  faire  avec  alTurance  ,  ôc  être  dans  une 
fîtuation  agréable  de  corps  &  de  vifage. 
11  ne  conviendroit  pas  de  négliger  cette 
attention;  ce  feroit  n'en  point  avoir  pout 
ceux  qui  écoutent ,  &  leur  donner  lieu  de 
fe  diftraire. 

Aux  endroits  qui  marquent  de  la  viva- 
cité ,  il  en  faut  donner  à  fa  parole  ;  mais 
avec  retenue,  comnue  je  l'ai  déjà  dit,  afin 
de  faire  remarquer  ces  endroits  ,  pour  en 
infinuer  la  force  dans  l'efprit  de  l'audireur. 

C'eft  un  défaut  aiTez  commun  aux  per- 
fonnes  qui  parlent  en  public  ,  de  terminer 
les  périodes  par  un  ton  différent  ,  ou  en 
haut  ,  ou  en  bas  :  cela  a  très  -  mauvaife 
grâce  j  Se  il  faut  toujours  foutenir  fur  ta 
dernière  fyllabe  mafculine  3  ou  fur  celle 
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qui  précède  la  féminine  :  ik:  fe  contenter 
d'appuyer  un  peu  plus  fortement  fur  cette 
dernière  fyllabe  ,  quand  elle  eft  le  nomi- 
natif, ou  le  participe  d'un  verbe  qui  in- 
terroge ,  ou  ie  dernier  terme  de  Tinter- 
ragation. 

Celui  qui  parle  en  public  ,  doit  avoir 
beaucoup  de  foin  de  détacher  ,  par  un  petit 
changement  de  ton  ,  les  proportions  inci- 
dentes ,  &c  les  parenthèfes ,  afin  que  rien 
n'échappe  à  l'auditeur  ;  ce  qui  arriveroic 
infailliblement  ,  s'il  étoit  fatigué  par  une 
monotonie  continuelle ,  comme  je  l'ai  faic 
remarquer  dans  la  le6ture. 

C'eft  pour  cette  mcme  raifon  que  je  re- 
commande encore  à  celui  qui  prononce  en 
public  ,  d'appuyer  plus  fortement  fur  les 
premiers  termes  d'un  fens  contraire  ,  ou 
qui  expriment  une  conféquence  ;  par  exem- 
ple ,  fur  mais  ,  car  ;  après  lefquels  il  doit 
plutôt  s'arrêter  ,  qu'à  la  pon,â;uation  qui 
eft  devant ,  par  la  raifon  que' j'en  ai  don- 
née. 

Je  fuis  de  fentiment ,  que  celui  qui  pro- 
nonce un  difcours  oratoire  a  un  intércc 
particulier  d'obferver  le  tems  qu'il  le  doit 
faire  j  &  le  lieu  où  il  le  fait  j  encore  plus 
que  celui  qui  lit  :  parce  que  le  premier  por- 
tant fa  voix  plus  haiit  que  l'autre  ordinal-» 
remenc ,  il  doit  en  aménager  la  durée  Hc  la 
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force  avec  foin  :  car  s'il  venoit  à  en  man- 
quer ,  il  ne  feroit  plus  écouté  avec  plaifir  , 
&  il  feroit  expofé  à  demeurer  court  ,  par 
l'inquiétude  que  le  défaut  de  voix  lui  don- 
neroit ,  ou  du  moins  à  devenir  rauque  fur 
la  fin  de  fon  difcours. 

Enfin  ,  il  faut  éviter ,  dans  ce  genre  de 
prononciation  ,  les  geftes  de  l'adiion  ,  de 
n'en  faire  ,  tout  au  plus  ,  que  de  la  main  : 
mais  ils  doivent  être  fi  délicatement  ména- 
gés ,  qu'ils  femblent  venir  de  la  nature ,  Se 
n'être  employés  que  pour  orner  l'attitude 
de  la  perfonne  qui  parle. 

De  l'aclion  de  l'Avocat, 

Je  devrois  m'être  interdit  de  parler  de 
cette  partie  :  Mefileurs  les  Avocats  la  con- 
noilfent  beaucoup  mieux  que  moi. 

Mais  comme  là  prononciation  d'un  plai- 
doyer fait  partie  de  mon  fujet ,  je  n'ai  pu 
me  difpenier  de  dire  ce  que  je  crois  lui 
convenir.  Je  ne  parle  point  à  des  avocats 
formés  ;  mais  ceux  qui  fe  deftinent  au  bar- 
reau pourront  profiter  de  mes  obfervations. 

Je  ne  fçais  fi  je  fais  bien  d'avancer,  que 
la  belle  manière  de  plaider  commence  à  fe 
perdre  ;  il  n'y  a  plus ,  ce  me  femble  ,  au- 
tant de  noblefie,  &;  de  gravité  dans  l'adtion 
de  l'avocat  ,  qu'il   y  en   avoic  autrefois. 
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Pour  fe  donner  de  la  facilité  dans  le  plai- 
doyer ,  on  eft  prefque  tombé  dans  le  popu- 
laire :  on  fe  contente  d'expofer  les  faits , 
d'expliquer  les  moyens  en  donnant  de  la 
violence  à  fa  voix  ,  fans  la  conduire  j  en  un 
mot  on  ne  fonge  plus  à  faire  valoir  la  juf- 
tice  de  fa  caufe  par  la  parole  :  on  néglige 
les  tons  néceffaires  pour  convaincre  ,  Se 
arracher  l'équité  des  Juges ,  s'il  m'eft  per- 
mis de  parler  ainfî. 

Comme  c'eft-la  le  feul  but  qu'un  avocat 
doit  fe  propofer  (  car  il  lui  feroit  ridicule 
de  prétendre  les  toucher)  ils  font  en  garde 
contre  cet  artifice  ,  il  ne  doit  nullement 
employer  les  accens  nécelfaires  pour  le  pa- 
thétifme  ;  il  révolteroit  les  Juges  ,  qui  ne 
cherchent  qu'à  connoître  la  vérité  ,  pour 
être  en  état  de  rendre  la  juftice. 

Ainfi  un  avocat ,  après  avoir  fait  une  fé- 
rieufe  attention  à  tout  ce  que  j'ai  dit  juf- 
qu'à  préfent  ,  doit  éviter  l'accent ,  ôc  faire 
confifter  tout  fon  art  à  haulfer  &  à  baif- 
fer  fa  voix  à  propos  ,  félon  le  fens  de  l'ex- 
preflîon. 

Que  par  le  ton  de  fa  voix  il  marque  beau- 
coup de  confiance  dans  fes  moyens  défait, 
ôc  de  droit  ;  c'eft  pourquoi  il  droit  pronon- 
cer d'un  ton  ferme  ôc  hardi  j  car  une  voix 
héfitante  n'impofe  point  ,  &c  donne  même 
du  foupçon  au  défavantage  de  fa  partie. 
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La  matière  d'un  plaidoyer  eft  roiijonrs 
importanre  ,  puifqu'il  s'agir  du  faluc  des 
familles  :  ainfi  quand  on  eft  prépofé  pour 
les  défendre  ,  il  faut  donner  de  la  gravité 
à  fa  prononciation  ,  fur- tout  en  prenant  fes 
concluions ,  ôc  en  citant  des  loix  &  des 
ftatuts  :  bc,  lorsqu'on  en  tire  des  indu6tions, 
il  eft  nécelTaire  d'élever  fa  voix  avec  un 
peu  plus  de  feu ,  &  d'appuyer  fortement 
fur  les  termes  qui  fervent  à  expliquer  les 
moyens.  Mais  il  faut  éviter  le  défaut  deùer- 
■  tains  avocats  ,  qui  ,  pour  donner  plus  de 
poids  à  leurs  paroles  ,  paftcnt  les  bornes 
de  la  quantité  ,  &  des  pau fes  que  le  fens 
du  difcours  exige  :  cette  lente  manière  de 
plaider  ennuie  le  juge  ,  &  l'expofe  à  per- 
dre ce  qui  a  précédé.  Ce  n'eft  pâS  tin 
moindre  défaut ,  que  de  précipiter  fes  pa- 
roles ;  c'eft  déroger  à  la  noblelfe  de  fa  pro- 
felîion  ,  &  tomber  dans  le  bas  &  dans  la 
confufion  ;  car  il  eft  impoffible  de  bien  en- 
tendre un  homme  qui  parle  trop  vite.  Un 
avocat  doit  donc  s'accoutumer  à  donner, 
de  juftes  mefures  à  fa  prononciation. 

D'ailleurs  ,  c'eft  en  quelque  façon  man- 
quer de  refpect  pour  les  Juges  ,  &  abufer 
de  leur  patience  ,  que  de  traîner  fon  dif- 
cours ,  ou  de  brailler  avec  pétulance  ,  ôc 
fans  ordre  ;  c'eft  envelopper  la  vérité  par 
des  tons  mal  ménagés  ik  confus ,  qui  ne 
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produifent  aucun  effet  favorable  pour  la 
partie. 

Un  avocat  doit  avoir  grand  foin  de  la 
force  de  fa  voix  ,  de  manière  qu'il  en  puifTe 
toujours  fournir  ;  il  feroit  douloureux  pour 
fa  p'artie  ,  qu'il  en  manquât  aux  endroits 
de  fa  caufe  ,  où  il  en  au  roi  t  le  plus  de 
befoin.  Il  y  a  des  avocats  qui ,  au  com- 
mencement d'un  plaidoyer  ,  font  paroître 
une  vigoureufe  poitrine  ,  lorfqu'ils  de- 
vroient  la  ménager  ,  &  qui  à  peine  peu- 
vent parler  quand  ils  font  au  fort  de  leurs 
raifons.  Les  plus  beaux  plaidoyers n'auroient 
pas  leur  eflet  dans  la  bouche  de  ces  petits 
orateurs. 

Souvent  les  plaidoyers  font  longsj  le  juge 
s'ennuie  d'écouter  \  il  efl:  de  la  prudence  de 
l'avocat  de  le  réveiller  ,  en  donnant  un  peu 
plus  de  force  à  fa  voix.  Car  le  juge,  fatigué 
bien  fouvent  par  une  monotonie  trés-défa- 
gréable  ,  attend  à  développer  la  vérité  des 
faits  dans  le  plaidoyer  de  l'avocat-général , 
qui  conftamment  les  lui  fera  connoître  avec 
toute  la  fageffe ,  toute  la  prudence  &  tou- 
tes les  règles  que  l'on  peut  fouhaiter  dans 
un  excellent  orateur. 

L'avocat  qui  défend  ,  doit  donner  plus 
de  feu  à  fa  prononciation  ,  que  celui  qui 
demande  j  &:  celui  qui  réplique  doit  paroî- 
tfç  plus  animé  que  celui  qui  défend  j  parce 
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que  celui-ci  a  des  moyens  à  établir,  ôc  des 
raifons  &  des  faits  à  détruire  ;  5c  que  ce- 
lui-là doit  les  rétablir  ,  &  détruire  à  fon 
tour  ceux  de  l'avocat  oppofé.  Mais  que  l'un 
&  l'autre  fe  donnent  bien  de  garde  de  pren- 
dre le  ton  exclamatif  j  ce  feroit  tomber 
dans  la  déclamation  ,  qu'un  habile  avocat 
doit  éviter  :  car  on  ne  doit  nullement  pré- 
fumer ,  que  par  des  accens  plaintifs  ,  on 
puinTe  aller  jufqu'au  cœur  du  juge  ;  ce  feroit 
penfer  que  Ton  pourroit  furprendre  fon 
équité.  Il  eft  cependant  vrai  qu'il  y  a  des 
voix  féduifantes  ,  qui  donnent  un  grand 
poids  aux  moyens  ;  mais  ce  n'eft  point  par 
le  fecours  des  accens  ;  c'efi:  par  la  noblelfe 
de  renonciation  ,  par  le  beau  fon  de  voix, 
ôc  par  l'art  de  la  ménager,  conféquemment 
à  toutes  les  réflexions  que  j'ai  faites  jufqu'à 
préfent. 

Les  geiies  d'un  avocat  doivent  être  les 
mêmes  que  ceux  d'une  perfonne  qui  pro- 
nonce un  difcours  public ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il 
ne  doit  donner  qu'un  léger  mouvement  à 
fes  bras  ,  convenable  à  fes  expreflions  j  car 
c'eft  déroger  à  la  gravité  du  fujet  ôc  des 
Juges  ,  que  de  fe  donner  un  mouvement 
forcé  ôc  déréglé  j  forcé  ,  parce  que  l'aétion 
d'un  avocat  n'en  demande  point  ,  par  les 
raifons  que  j'ai  données  ^  Se  déréglé  ,  parce 
que  des  geftes  un  peu  forts  ne  conviennent 
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que  quand  on  a  delFein  de  toucher  l'audi- 
teur. 

Quelque  fauffeté  que  l'avocat  de  la  par- 
tie adverfe  avance  ,  il  faut  conferver  l'éga- 
lité ôc  la  fermeté  de  fa  voix,  pour  détruire 
fes  moyens  ou  Ces  faits  avec  plus  de  force  5c 
d'autorité.  La  paflîon  dans  un  avocat  caufe 
de  l'altération  dans  fa  voix  ;  Se  l'emporte- 
ment ,  &  l'exclamation  font  fufpedts  en 
fait  de  vérité.  D'ailleurs  un  avocat  fufcep- 
tible  de  colère,  ne  peut  plus  prononcer 
nettement  j  il  ne  fçauroit  être  le  maître 
de  fes  termes  ,  pour  les  employer  à  propos 
pour  la  défenfe  de  fa  partie. 

Je  ne  confeillerois  point  à  un  avocat  , 
qui  n'auroit  pas  naturellement  la  voix  heu- 
reufe  ,  de  s'expofer  à  plaider  j  car  une  voix 
obfcure  ,  trop  aiguë ,  ou  tonnante  ,  n'eft 
point  favorable  à  la  vérité  ;  quand  l'organe 
de  celui  qui  parle  eft  mal  affedé  ,  on  n'é- 
c-oute  point  avec  attention  ,  ni  avec  plaifîr. 
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Et  dans  le  fond,  madame,  j'ai  toujours 
regardé  comme  une  coutume  fort  brutale  , 
que  des  perfonnes  du  rang  &  du  caractère 
le  plus  diftingué  dans  le  monde  ,  n'aient 
pas  plus  de  honte  ,  &  ne  faflent  pas  plus 
de  difficulté  d'aller  au  lit ,  que  de  fe  met- 
tre à  table  pour  dîner  enfemble.  Us  s'ap- 
pliquent auflî  ouvertement  à  la  propagation 
de  î'efpèce  ,  qu'à  la  confervation  de  l'in- 
dividu. 

Vous  dites  que  les  bêtes  font  des  ma- 
chines ,  aufli-bien  que  des  montres.  Mais 
mettez  une  machine  de  chien  3c  une  ma- 
chine de  chienne  l'une  auprès  de  l'autre, 
il  en  pourra  rcfulter  une  troiflème  petite 
machine  j  au  lieu  que  deux  montres  feront 
l'une  auprès  de  l'autre  toute  leur  vie  ,  fans 
faire  jamais  une  troifîème  montre.  Or  nous 
trouvons  par  notre  philofophie  ,  Madame 
de  B...  &c  moi ,  que  toutes  les  chofes  qui  , 
étant  deux  ,  ont  la  vertu  de  fe  faire  trois , 
font  d'une  nobleife  bien  élevée  au  -  deflus 
de  la  machine. 

{FONTENELLE,) 

Si  la  multiplication  d'une  efpèce  dépen- 
doit  de  la  fécondité  ,  certainement  il  y  au- 
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toit  dans  ie  monde  cent  fois  plus  de  loups 
que  de  moutons.  Les  portées  de^  louves 
font  très-nombieufes  ,  &  aulîi  fréquences 
cjue  celles  des  brebis  ,  qui  n'en  portent 
qu'un.  L'homme  condamne  au  célibat  des 
armées  de  moutons  ,  &c  je  n'ai  pas  ouï-  dire 
qu'il  fît  aux  loups  cette  efpéce  cl'injuftice  : 
il  tue  beaucoup  plus  de  moutons  que  de 
loups  ,  &c  cependant  la  terre  efl  couverte 
de  la  race  des  premiers ,  tandis  que  celle 
des  autres  eft  très  -  rare.  Pourquoi  cela  ? 
C'eft  que  l'herbe  ell  fort  courre  pour  les 
loups  ,  &  très-étendue  pour  les  moutons. 

On  devroit  regarder  comme  un  héros 
celui  qui  produiroit  quarante  mille  hom- 
mes ,  depuis  quinze  jufqu'à  foixante-cinq 
ou  foixante-dix  ans  \  ce  leroit  environ  deux 
hommes  par  jour  j  & ,  dans  mon  efprit  , 
je  préfère  ce  héros  à  tous  ces  deftrudteurs 
de  l'Humanité ,  qui  fe  croient  de  grands 
hommes ,  parce  qu'ils  ont  le  talent  d'en 
faire  périr  quinze  ou  feize  cent  mille  , 
comme  ont  fait  Alexandre  &  Céfar. 

Voye^  Société  ,  Finances  ,  Droit 
d'aînesse. 
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On  feroit  un  très-grand  tort  aux  loix 
éternelles  ,  &  par  ^onféquent ,  à  la  vraie 
religion  ,  fi  on  donnoit  lieu  aux  profanes 
de  nous  objefter  que,  dès  qu'un  homme 
a  eu  part  aux  infpirations  de  Dieu  ,  nous 
regardons  fa  conduite  comme  la  règle  des 
moeurs  ;  de  forte  que  nous  n'oferions  con- 
damner les  aélions  du  monde  les  plus  oppo- 
fées  aux  notions  de  l'équité  ,  quand  c'efi: 
lui  qui  les  a  commifes.  Il  n'y  a  point  de 
milieu  j  ou  ces  actions  ne  valent  rien ,  ou 
les  adions  femblables  à  celles-là  font  mau- 
vaifes  :  or  puifqu'il  faut  choifir  l'une  ou 
l'autre  de  ces  deux  chofes  ,  ne  vaut-il  pas 
mieux  ménager  les  intérêts  de  la  morale  , 
que  la  gloire  d'un  particulier?  Autrement 
ne  témoigneroit-on  pas  que  l'on  aime  mieux 
commettre  l'honneur  de  Dieu  ,  que  celui 
d'un  homme  mortel  ? 

Une  bonne  pierre  de  touche  ,  pour  con- 
noître  Ci  ceux  qui  fe  vantent  d'infpirations, 
foit  pour  débiter  de  nouvelles  prophéties, 
foit  pour  expliquer  les  anciennes  ,  l'Apô- 
calipfe  ,  par  exemple  ,  y  procèdent  de  bon- 
ne-foi ,  eft  d'examiner  il  leur  dodrine  chan- 
ge de  route  à  proportion  que  les  tems  chan- 
gent ,  &  que  leur  propre  intérêt  n'eft  plus 
le  même  qu'auparavant. 

PROPORTION. 
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11  y  a  des  grâces  qui  ne  confiftent  pas  fim- 
plement  dans  la  belle  proportion.  Dans  les 
ouvrages  de  l'art ,  auiîi-bien  que  dans  les 
productions  de  la  nature  ,  on  voit  des  beau- 
tés qui  n'ont  ni  la  grâce  ,  ni  ce  je  ne  fçais 
quoi ,  qui  rend  certaines  perfonnes  ou  cer- 
tains onvrages  plus  agréables  que  d'autres 
qui  font  néanmoins  plus  parfaits.  Quelle 
différence  met-on  donc  entre  la  grâce  ôc 
la  beauté  ,  &  comment  les  féparer  l'une 
de  l'autre  ?  Car  û  la  beauté  vient  de  la 
proportion  des  parties  ,  la  grâce  peut-elle 
le  trouver  dans  des  fujets  qui  ne  font  ni 
beaux  ni  proportionnés  ? 

La  différence  qu'il  y  a  entre  ces  deux 
charmantes  qualités  ,  c'eft  que  la  beauté 
naît  de  la  proportion  &  de  la  fymmétrie  qui 
Te  rencontrent  entre  les  parties  corporelles 
&  matérielles ,  &  la  grâce  eft  le  produit 
de  Tuniformité  des  mouvemens  intérieurs 
caufés  par  les  affedions  ôc  les  fentimens  de 
l'ame. 

Ainfî  quand  il  n'y  a  qu'une  fymmétrie 
des  parties  corporelles  les  unes  avec  les  au- 
tres ,  la  beauté  qui  s'enfuit ,  eft  une  beauté 
fans  grâce.  Mais  lorfqu'à  cette  belle  pro^ 
portion  ,  on  voie  encore  un  rapport  Se  une 
Tom.  IF,  G  g 
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hannonie  de  tous  les  mouvemens  inté- 
rieurs ,  qui ,  non-feulement  s'unilfent  avec 
les  autres  parties  du  corps  ,  mais  qui  les 
animent  &  les  font  agir  avec  un  certain 
accord  &c  une  certaine  cadence  très-jufté 
&  très-uniforme  ;  alors  il  en  réfulte  cette 
grâce  que  l'on  admire  dans  les  perfonnes 
les  plus  accomplies  ,  de  fans  laquelle  la  plus 
belle  proportion  des  membres  n'eft  point 
dans  fa  dernière  perfedbion.  Et  même  lorf- 
qu'il  arrive  que  cette  uniformité  de  mou- 
vement vient  à  paroître  fur  des  vifages 
moins  beaux ,  ôc  dont  les  traits  ne  font 
pas  achevés  ,  on  ne  lailTe  pas  de  les  ad- 
mirer ,  parce  qu'on  y  voit  de  la  grâce  j 
&  comme  les  beautés  fpirituelles  font  plus 
excellentes  que  les  corporelles  ,  on  préfère 
prefque  toujours  une  perfonne  dont  la 
beauté  du  corps  n'eft  que  médiocre  ,  mais 
qui  a  de  la  grâce  ,  à  une  autre  perfonne 
qui  fera  d'une  plus  grande  beauté  ,  mais 
qui  n'aura  pas  de  grâce.  Ainfl  quoique 
Qiàntïa  j  dans  Tibulle  j  fût  plus  belle  que 
Lesbia  j  néanmoins  celle-ci  avoit  un  air  &C 
un  je  ne  fçais  quoi  qui  la  rendoit  beaucoup 
plus  agréable  que  l'autre. 

Pour  vous  faire  voir  que  la  grâce  eft  urt 
mouvement  de  l'ame ,  c'eft  qu'en  voyant 
une  belle  femme  j  on  juge  bien  d'abord 
de  fa  beauté  par  le  jufte  rapport  qu'il  y  a 
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«ntre  toutes  les  parties  de  {on  corps;  mais 
on  ne  juge  point  de  fa  grâce  ,  ft  elle  ne 
rit  ,  ou  li  elle  ne  fait  quelque  mouve- 
ment. 

Il  en  eft  de  même  des  ouvrages  de  fculp- 
ture  &  de  peinture  ,  où  la  grâce  ne  paroîc 
point ,  fi  les  arriftes  ne  fçavent  donner  à 
leurs  figures  un  tour  &  un  mouvement" 
conforme  à  la  beauté  de  leurs  membres , 
êc  â  l'adion  qu'elles  doivent  avoir.  C'eft 
pourquoi  >  quand  il  y  en  a  quelques-unes 
où  ils  ont  heureufement  exprimé  ces  mou- 
vemens ,  on  les  admire  ,  quoique  d'ailleurs 
elles  n'aient  pas  cette  proportion  qui  les 
rendroit  accomplies. 

Que  s'il  fort  quelques  ouvrages  dé  la 
main  des  plus  excellens  maîtres  ,  où  l'on 
rencontre  une  jufte  convenance  de  toutes 
les  parties  du  corps  ,  &  une  belle  unifor- 
mité de  mouvemens  qui  concourent  à  une 
même  fin  ,  c'eft  alors  qu'on  admire  com- 
menr  la  beauté  &  la  grâce  forment  un  ou- 
vrage parfait. 

Ce  je  ne  fçais  quoi ,  qu'on  a  toujours  à 
la  bouche  ,  Ôc  qu'on  île  peut  bien  expri- 
mer j  eft  comme  le  nœud  fecret  qui  alTem- 
ble  ces  deux  parties  du  corps  ôc  de  l'efprir, 
C'eft  ce  qui  réfulte  de  la  belle  fymmétrie 
des  membres  Se  de  l'accord  des  mouve- 
mens i  ÔC  comme  cet  affembiage  fe  fait  par 
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1411  moyen  extrcmèmenc  fubtil  &  caché  ^ 
on  ne  peut  le  voir  aflez ,  ni  le  bien  con" 
noître  ^  pour  le  repréfenter  &c  peur  l'expri- 
jner  parfaixemenr.  Cependant  on  peut  dira 
qu'il  fe  remarque  fur  un  vifage,  de  la  mê- 
me forte  que  cette  fraîcheur  ôc  ce  feu 
que  l'on  voit  au  matin  fur  une  rofe  agitée 
qui  commence  à  s'épanouir  j  la  forme  ôc. 
la  beauté  de  (es  couleurs  eft  le  fiége  de 
cette  fraîcheur  j  èc  de  cet  éclat  divin  qui 
touche  d'une  manière  toute  fpirituelle  ; 
enfin  le  je  ne  fçais  quoi  n'eft  autre  chofe 
qu'une  intelligence  adive  qui  naît  de  la 
grâce  &  de  la  beauté. 

f^oye^  Je  ne  sçais  quoi  ,   Architec- 
ture ,  Harmonie. 


PROPRETÉ. 

La  propreté  eft  peut-être  la  plus  petite 
de  toutes  les  vertus  j  mais  elle  eft  la  plus 
néceiraire  à  l'homme  focial.  Elle  conlifte  à 
s'habiller ,  Se  à  agir  d'une  manière  décente. 
L'homme  fage  méprife  la  délicatefle  excef- 
ïive  ;  il  dédaigne  les  ornemens  ,  &  n'en  eft 
point  occupé.  Mais  il  s'habille  décemment^ 
parce  qu'il  fçait  que  la  propreté  eft  un  agré- 
ment y  &  qu'elle  tient  fon  rang  dans  l'or-» 
dre  des  chofes  honnêtes. 

Parmi  les  Orientaux ,  où  la  cïhaleur  du 
climat  rend  la  propreté  plus  nécelfaire  que 
dans  les  pays  froids  ,  elle  fait  partie  de  leur 
religion.  La  loi  Judaïque  ,  de  même  que 
la  Mahométane  ,  qui  la  fuit  à  quelques 
égards  ,  exige  quantité  d'ablutions  ,  de  pu- 
rifications ,  ôc  d'autres  cérémonies  de  cette 
nature.  Mais  outre  les  raifons  phyfiques: 
qu'on  peut  alléguer ,  il  n'y  à  nul  doute  que 
le  but  principal  de  toutes  ces  ablutions  ne 
tendît  d  nous  fignifier  la  pureté  intérieure 
du  cœur.  "" 

Nous  voyons  dans  le  Deuteronome ,  plu- 
iieurs  ordonnances  qui  confirment  cette 
vérité  5  &  quelques  interprètes  ,  qui  difenç 
qu'elles  ne  furent  inftituces  que  pour  là, 
commodité  dans  1q  défert,  qui ,  fans  cela  , 
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JQ'auroir  pas  été  habitable  durant  tant  à'an- 

Xiées  ,  ne  paraifTent  pa?  bien  'fondés. 

La  propreté  eft  une  marque  de  politeiTe. 
On  peur  dire  que  la  propreté  eft  la  mère 
nourrice  de  l'amour.  Une  fille  d'une  beauté 
fort  médiocre  ,&:  qui  fe  met  toujours  pro- 
prement ,  a  enlevé  bien  des  cœurs  à  une 
|olie  falope.  La  vieillelTe  même  a  quelque 
çhofe  daimable  ,  lorfqu'elle  eft  accompa- 
gnée d'un  air  propre  &c  net  :  femblable  à  . 
une  pièce  de  métal  bien  polie  6c  luifante  y 
nous  la  regardons  avec  plus  de  plaifir  qu'un 
vailFeau  tout  neuf  qui  eft  mangé  de  la 
rouille.  Si  la: propreté  nous  rend  agréables 
aux  autres,  .elle  nous  fait,  nous  -  mêmes 
bien-aifes  :  elle-  eft  un  excellent  préfervatif 
pour  la  fanté.i  &  plnfiei^rs  vices  ,  qui  vont 
à  la  ruine  de, refprit  3c  du  corps,  ne  fçau- 
;çoienc  fubfiftcr  avec  cette  douce  habitude  , 
qui  a  une  grande  analogie  avec  la  pureté 
de  l'efprit,  &:  qui  excite  en  nous  ,  par  un 
effet  narurel,  de  beaux  fentimens.  Se  de 
nobles  paflious.  L'expérience  nous  enfeigne 
que  la  force  de  la  coutume  nous  familia-^ 
rife  avec  les  crimes  les  plus  atroces  ,  Se 
qu'elle  en  diminue  l'horreur.  Tout  au  con- 
traire  ,  ceux  qui  ont  fans  cefte  de  bons 
exeçfiples  devant  leurs  yeux  ,  fuyent  d'à» 
bord  tout  ce  qui  les  choque.  11  en  eft 
de  nous  à  cet  égard  ,  à-peu-près  comme  d^^ 
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nos  idées.  Nos  fens ,  qui  font  les  canaux  à 
travers  lefquels  toutes  les  images  font  por- 
tées à  l'efprit ,  n'y  peuvent  tranfmetrre  que 
les  impreiîîons  des  objets  qui  nous  envi- 
ronnent :  il  ceux-ci  ont  de  la  modeftie  Se 
de  la  beauté  dans  leur  efpèce ,  ils  nous  fug- 
gèrent  des  penfées  nobles  &  chaftes. 

(  Spectateur  Anglais.  ) 

W  étoit  honteux  à  un  Romain  d'être 
parfumé  ,  &  c'étoir ,  parmi  ce  peuple  ,  ime 
marque  de  molleffe.  C'eft  pourquoi  Vef- 
pafien  ,  après  avoir  donné  une  charge  à  un 
jeune  homme  ,  révoqua  le  don  \  parce  qu'il 
s'étoit  parfumé  pour  le  venir  remercier,  & 
lui  dit  avec  mépris  :  j'aimerois  mieux  que 
lu  fentiffes  l'ail. 

Sentir  bon ,  &  fenrir  mauvais  ,  font  deux 
extrémités  oppofées  :  le  milieu  ,  c'eft  la 
propreté  ,  qui  confifte  à  ne  rien  fentir. 

Elle  aime  l'élégance  d'une  parure  fini- 
pie  ,  tant-mieux  j  elle  ne  fe  préfentera  ja- 
mais aux  yeux  de  fon  mari  dans  le  défor- 
dre  de  ces  femmes  négligentes  ,  dont  la 
vertu.  relTembte  à  la  malpropreté. 

(  Af,  Déferres  de  la  Tour.  ) 

La  propreté ,  eft  à  l'égard  du  corps ,  ce 
qu'eft  la  décence  dans  les  mœurs  \  elle  fert 

G  g  iv 
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à  témoigner  le  refpeâ:  que  l'on  a  pour  la 
fociété  &  pour  foi  -  même  ,  car  l'homme 
doit  fe  refpccter. 

(  Bacon.  ) 

Lorfque  Magellan  débarqua  à  l'ifle  de 
Cébu  ,  un  Indien  envoyé  pour  examiner 
les  Efpagnols  ,  fe  cacha  derrière  des  bam- 
bous ,  &  les  examina  de  loin  prendre  leur 
:çepas.  II  rapporta  enfuite  à  {es  compatrio- 
tes^, que  ces  nouveaux  venus  étoient  d'ér 
rranges  hommes  ,  qu'ils  étoient  blancs  , 
qu'ils  avoient  le  nez^  tort  long  ,  qu'ils  cou- 
vroient  d'habits  blancs  les  tables  fur  lef- 
quelles  ils  fervoient  leurs  mets ,  qu'ils  man- 
geoient  des  pierres  ,  &  qu'ils  terminoienr 
leur  repas  en  mangeant  du  feu  ,  6c  ren-r 
d^nc  la  fumée  par  la  bouche.  Il  avoit  pris 
i/e  bifcuit  de  mer,  qu'on  eft  obligé  de  cou- 
per avec  des  haches  ,  pour  des  pierres  >  Se 
le  tabac  qu'on  fumoit ,  lui  avoit  paru  être 
du  feu  qu'on  mangeoit. 

En  Angleterre ,  de  même  qu'en  Hollan- 
de 3  les  villages  font  plus  rians  ,  &  mieux 
bâtis  qu'en  France  y  tout  y  annonce  la  r,i- 
cheffe  de  ceux  qui  les  habitent  :  on  s'ap- 
perçoit  dans  les  maifons  des  payfans  An- 
glois  ,  qu'ils  font  affez  aifés  pour  avoir  le 
goût  de  la  propreté  ,  &  qu'ils  ont  alTez  de 
ioifîr  pour  la  fatisfaire.   Je  les  ai  trouve 
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par-tout  bien  vêtus.  Ils  ne  forcent  pas  en 
hyver  fans  une  Redingo t te.  Leurs  femmes, 
leurs  filles  ne  fe  contentent  pas  de  s'habil- 
ler ,  elles  fe  parent.  L'hyver  elles  ont  dô 
petits  manteaux  de  drap  pour  fe  munir 
contre  le  froid ,  l'été  des  chapeaux  de  pailla 
pour  fe  garantir  des  ardeurs  du  foleil.  Les 
Angloifes  ont  toutes  le  teint  beau  ,  celles 
de  la  campagne  même  ne  l'ignorent  pas  ; 
&:  l'aifance  dont  elles  jouiffent ,  leur  per- 
met de  fonger  à  le  ménager.  Une  jeune 
villageoife  ailleurs  n'eft  qu'une  payfanne  ; 
ici  fouvent  à  la  propreté  de  fa  parure ,  & 
à  la  gentilleiTe  de  toute  fa  perfonne  ,  on 
la  prendroit  pour  une  de  nos  bergères  de 
romans.  Je  connois  des  provinces  en  Fran- 
ce ,  où  les  femmes  ne  différent  de  leurs 
maris  que  par  la  jupe;  auffi  quelques-unes 
n'ont-elles  guères  moins  de  peine  ,  dans  le 
pays  ,  fur-tout  où  elles  partagent  avec  eux 
le  travail  fatis;uant  de  la  charrue.  Il  eft  rare 
de  voir  des  Angloifes  occupées  à  des  ou- 
vrages pénibles. 

(  Le  Blanc.  ) 

Tout  le  monde  convient ,  qu'une  per- 
fonne qui  n'efl;  pas  ornée  de  cette  qualité, 
ne  fçauroit  paroître  en  compagnie  fans 
choquer  tous  ceux  qui  s'y  trouvent. 


474  Propreté. 

Plus  une  nation  eft  civilifée  ,  &  plus 
elle  a  égard  à  cette  partie  de  la  poli- 
reiïe. 

,  Les  difFérens  peuples  du  monde  fe  font 
autant  diftinguer  par  leur  propreté  ,  que 
par  les  arts  &  les  fciences. 

Il  eft  vrai  que  la  beauté  produit  d'or- 
dinaire cette  paflion  dans  le  cœur  j  mais 
la  propreté  l'entretient  &c  la  conferve. 
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La  propriété  des  premiers  tems  ,  dir-on 
à  M.  RoLiiïeau  de  Genève  ,  étoir  bornée 
aux  fruits  :  l'agricutture  l'érendit  aux  fonds, 
La  première  des  loix  naturelles  affure  à 
l'homme  fa  confervation  ;  elle  veut  donc 
qu'il  ait  fa  fubfiftance  :  elle  permet  donc 
à  chacun  de  la  prendre  où  il  la  trouve  , 
pourvu  qu'il  ne  prive  pas  les  autres  d'un 
néceiTaire  auquel  ils  ont  tous  un  droit  égal  : 
droit  qui  conduit  au  choix  des  fonds  ,  & 
au  partage  des  terres.  C'eft  ainfi  que  la 
juftice  a  donné  naiffance  à  la  propriété. 
JDire  que  la  prcpricré  a  été  la  mère  de  la 
juftice  j  c'eft  renverfer  l'ordre  des  chofes. 
(  M.   Cafiillon  dç  Berlin,  ) 

Le  bien  public  n'eft  jamais  que  Von 
prive  un  particulier  de  fon  bien,  ou  même 
qu'on  lui  en  retranche  la  moindre  partie 
par  une  loi  ou  un  règlement  politique. 
Dans  ce  cas  ,  il  faut  fuivre  à  la  rigueur  la 
loi  civile  ,  qui  eft-  le  palladium  de  la  pro- 
priété. 

Ainfi  lorfque  le  public  a  befoin  du  fond 
d'un  particulier  ,  il  ne  faut  jamais  agir  par 
la  rigueur  de  la  loi  politique  :  mais  c'eft-là 
que  doit  triompher  la  loi  civile ,  qui ,  avec 
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des  yeux  de  mère  ,  regarde  cliaquQ  particU" 

lier  comme  toute  la  cité  même. 

Si  le  magiftrat  politique  veut  faire  quel- 
que édifice  public  ,  quelque  nouveau  che- 
min ,  il  faut  qu'il  indemnife  ;  le  public 
efl:  à  cet  égard  ,  comme  un  particulier  qui 
traite  avec  un  particulier.  C'eft  bien  affez 
qu'il  puifTe  contraindre  un  citoyen  de  lui 
vendre  fon  héritage  ,  S>c  qu'il  lui  ote  ce 
grand  privilège  qu'il  tient  de  la  loi  civile  , 
de  ne  pouvoir  être  forcé  d'aliéner  fon  bien... 
On  s'eft  déterminé  de  nos  jours  par  la  loi 
politique....  Après  cjue  les  peuples  qui  dé- 
truifirent  les  Romains  ,  eurent  abufé  de 
leurs  conquêtes  mêmes  ,  l'efprit  de  liberté 
les  rappella  à  celui  d'équité  ;  les  droits 
les  plus  barbares ,  ils  les  exercèrent  avec 
modération. 

Voyci  Avarice. 

P  R  O  S  O  G  R  A  P  H  I  Ç. 

La  profographie  eft  la  peinture  de  quel- 
qu'un confidéré  par  rapport  à  fes  cjualités 
extérieures. 


l 
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La  profpérité  diffère  du  bonheur  en  ce 
ue  celui-ci  eft  l'efFec  du  hafard  ,  &  que 
à  profpériré  eft  le  fuccès  de  la  conduite  : 
le  bonheur  vient  tout-à-coûp ,  &  fans  erre 
prévu  j  la  profpérité  ne  vient  que  par  degrés  5 
&  elle  eft  toujours  attendue  ,  ou  du  moins 
defirée. 

II  eft  rare  que  la  profpérité  fafife  de  grands 
hommes.  Les  revers  font  pour  eux  uns  le- 
çon plus  utile  ,  quand  ils  fçavent  en  pro- 
nter  j  mais  il  faut ,  pour  cela  ,  avoir  de 
la  bonne-foi ,  pour  convenir  au  moins  avec 
i!bi-mêrae  de  £es  fautes. 

La  vertu  de  la  profpérité  eft  la  tempé- 
rance ;  la  force  eft  celle  de  l'adverfité.  La 
profpérité  n'eft  jamais  fans  crainte  &  fans 
dégoûts  :  Tadverfîté  a  fes  confolations ,  {qs 
efpcrances  &  fa  douceur.  La  première  dé- 
couvre les  vices  \  l'autre  fait  paroître  & 
briller  la  vertu  qu'on  peut  comparer  aux 
parfums  qui  rendent  une  odeur  plus  agréa- 
ble ,  quand  ils  font  agités  &  broyés. 

La  profpérité  de  profeflion  produit  pref- 
<^ue  toujours  plus  d'averfion  que  d'amitié , 
par  la  jaloufle  qu'elle  infpire  aux  hommes 
les  uns  pour  les  autres  j  mais  la  profpé- 
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rire   des    conditions  efl:   prefque    toujours 

accompagnée  de  bienveillance. 

(  Abadie.) 

îl  falloit  pourtant  qu'il  eut  le  cœur  na* 
turellement  dur  \  car  je  vois  que  la  prof- 
périré  n'achevé  d'endurcir  que  ces  cœurs-là. 

N'eft-il  pas  confiant  que  les  vices  &:  les  ver- 
tus fuyent  également  l'éclat  du  grand  jour, 
les  uns  pour  échapper  à  l'ignominie  ,  les 
autres  pour  éviter  le  danger  -les  éloges  ?  Il 
falloit  donc  qu'il  y  eût  un  état  où  les  vi- 
ces fe  montralfent  dans  toute  leur  diffor- 
mité j  fk.  c'eft  dans  la  bonne  fortune  qu'ils 
paroilfent  à  découvert  '■  il  falloit  qu'il  y  eu 
eût  un  où  la  modeftie  ne  piit  nous  priver 
du  fpedracle  ^qs  vertus  j  &  c'eft  dans  l'ad- 
verfité  qu'elles  brillent  davantage.  Il  fal- 
loit enfin  que  le  méchant  &  le  fage  fuf- 
fent  dans  la  fociété  deux  fpedacles  égale- 
ment utiles  \  l'un  pour  l'indignation  publi- 
que j  qu'il  allumeroit  dans  tous  les  cœurs  j 
l'autre  pour  l'admiration  générale  ,  &  par 
les  fruits  d'une  heureufe  émulation  qu'il 
feroit  naître  :  or  c'eft  dans  la  profpérité  & 
dans  I  infortune  que  fe  trouve  ce  double 
avantage  \  l'une  découvre  les  vices  ,  &  l'au- 
tre les  vertus. 

l.es  hommes  vicieux  fe  démafquent  dans 


la.  profpéiité  :  rien  ne  s'oppofe  a  leurs  pen- 
chans ,  tout  les  favorife.  Que  les  âmes  baf- 
fes aillent  donc  maintenant  fe  profterner 
aux  pieds  de  la  fortune  ,  &  lui  prodiguer 
leur  fervile  encens  j  mais  qu'elles  comptent 
auiîî  ,  que ,  lorfque  d'une  main  l'aveugle 
déelfe  les  comblera  de  fes  faveurs ,  de  l'au- 
tre elle  donnera  leurs  vices  en  fpeétacle  à 
la  fociété.  En  les  montrant  tels  qu'ils  font, 
la  profpérité  fera  leur  honte  ^  tandis  que 
Tadverfité  ,  en  découvrantles  vertus  du  fa- 
ge  ,  en  fera  toute  leur  gloire. 

{M.  LE  BoucQ.  ) 

La  profpérité  a  moins  de  flatteurs  que 
d'ennemis. 

Les  hiftoriens  ,  particulièrement  Salluf- 
te  ,  témoignoient  que  les  mœurs  des  Ro- 
mains étoient  déjà  très-corrompues ,  incon- 
tinent après  la  ruine  de  Carthage  ,  &  plus 
d'un  fiécle  avant  l'avènement  de  J.  C.  Et 
Ciceron  dans  fon  traité  de  la  République, 
écrit  foixante  ans  avant  J.  C.  comptoit  l'é- 
tat de  Rome  pour  déjà  ruiné  ,  par  la  chute 
des  anciennes  mœurs. 

S.  Auguftin  parlant  des  maux  fenfîbleà 
&  corporels  ,  montre  aifément  ,  en  pa'r- 
courant  l'hiftoire  depuis  laprife  deTroye, 
que  les  Dieux  n'en  ont  point  délivré  leurs 
adorateurs.  Il  infifte  principalement  fur  les 
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malheurs  de  la  féconde  guerre  Punique  ^ 
fur  les  féditions  des  Gracques  ,  &  les  guer- 
res civiles  de  Marins  &  Sylla  ;  &  montre 
que  ce  dernier  étoit  bien  plus  cruel  que 
les  Goths.  D'où  il  conclut  que  c'eil  à  tort 
que  Von.  impute  à  J.  C.  ces  dernières  ca- 
lamités. 11  n'y  a  pas  plus  de  raifon  ,  dit- 
il  ,  d'attribuer  aux  faux  Dieux  l'accroifiTe- 
ment  6c  la  durée  de  l'Empire ,  comme  une 
lécompenfe  de  la  piété  des  Romains.  Pre- 
mièrement cet  accroiiïement  n'elt  pas  un 
bien  ,  puifque  la  plupart  des  conquêtes 
font  injuftes  ,  Se  que  les  grands  Empires 
deftitués  de  juftice ,  ne  font  que  de  grands 
brigandages  ,  de  plus  il  y  a  eu  d'autres 
JEmpires  qui  ont  fini ,  comme  celui  des 
Aflyriens  :  donc ,  ou  les  Dieux  n'y  ont  point 
eu  de  part  >  ou  leur  protection  n'eft  ni  fûre 
ni  perpétuelle.  Enfin  les  Juifs ,  qui  n'ont  ja- 
mais adoré  qu'un  feul  Dieu ,  ont  eu  leur 
rems  de  profpérité.  Dieu  a  voulu  rccompen- 
fer  par  cette  profpérité  temporelle  les  vertus 
humaines  des  anciens  Romains  j  leur  fruga- 
lité ,  leur  mépris  des  richefles  ,  leur  modé- 
ration,  leur  courage  :  quoique  ce  ne  fût 
qu'un  effet  de  l'amour  de  la  gloire  ,  qui 
xéprimoit  les  autres  vices ,  étant  un  vice 
lui-même.  Ainfî  ils  ont  reçu  leur  récom- 
penfe  en  cette  vie  ,  ayant  eu  la  gloire  & 
la  domination  qu'ils  defîroient.  Mais  afin 
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^UQ  l'on  ne  crût  pas  nécefTaire  de  fervir  les 
faux  Dieux  pour  régner ,  Dieu  a  donné  un 
régne  long  &  heureux  à  Conftantin  ;  6c 
afin  que  les  Empereurs  ne  fufTent  pas  Chré- 
tiens pour  cette  profpérité  temporelle  ,  il  a 
fait  pafl^er  Jovien  plus  vite  que  Julien  :  il 
a  permis  que  Gratien  fut  tué  par  un  tyran  : 
;1  a  accordé  un  règne  heureux  à  la  vertu 
de  Théodofe. 

(M.  l'Abbé  Fleuri.) 

PROSTITUTION. 

La  proftitution  eft  un  dérèglement  de 
moeurs  ,  un  abandon  de  (on  honneur  ,  un 
excès  de  libertinage.  Une  proftituée  eft  une 
femme  qui  s'abandonne  à  la  lubricité  d'un 
homme  ,  par  quelque  motif  vil  &  mercé'- 
naire.  ^ 

Foye^  CoURTISANNES. 

Oq  a  étendu  la  fignification  du  mot  pro- 
fiïtutïon  à  ces  hommes  de  lettres ,  qui  ven- 
dent leur  plume  à  la  faveux  ,  au  menfonge, 
à  l'ignorance ,  &  à  la  méchanceté. 


Tom,  IF,  H  h 
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PROTECTEURS. 

Le  métite  modeflre  croit  ne  travailler 
que  pour  fon  prince  &  fa  patrie  ;  mais 
peut -on  citer  Augnfte ,  que  Mécène  ne 
partage  fon  triomphe  ? 

Il  faut  quelquefois  àidfer  le  talent ,  al- 
ler au-devant  du  mérite.  L'homme  pour 
qui  je  m'intérerte  craint  le  mépris  des  fots , 
le  jargon  des  beaux  -  efprits  ,  la  table  des 
riches  ,  l'audience  d^s  Grands  ,  &  la  toi- 
lette des  femmes.  Et  avec  toutes  ces  peti- 
tes frayeurs  là  ,  on  n'attrape  rien  j  les  pla- 
ces fe  donnent  aux  gens  qiri  les  deman* 
dent ,  qui  les  follicitent 

Quelquefois  à  ceux  qui  les  méritent.  Il 
cft  encore  des  riches  &  des  grands  qui  ne 
donnent  pas  aux  flatteôrs  ôc  aux  fots  le$ 
places  qui  appartiennent  au  mérite  &  à  la 
vertu  ;  vous  les  voyez  chercher  avec  em- 
preffement  le  grand-homme  ,  lui  tendre 
une  main  bienfaifante ,  le  protéger,  l'en- 
hardir ,  &  vaincre  fa  mifanthropie  par  la 
délicateffe  de  leurs  procédés.  Ils  dédaignent 
l'encens  ,  les  petits  foins  ,  &  la  fervile  adu- 
lation des  gens  médiocres  :  ils  eftiment ,  ils 
aiment  même  la  fimplicité  &  la  franchif» 
des  hommes  de  génie.  Voilà  les  protec- 
teurs que  je  révère ,  voilà  ceux  à  qui  je 
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youdrois  que  vous  reflemblafîîez  ,  mon  fils; 
ils  font  les  foutiens  des  arts  &  de  la  litté- 
tature  ,  les  autres  en  font  les  fléaux  &  les 
deftrudeurs.  Le  véritable  protecteur  eft  iin 
Dieu  bienfaifant  qui  purge  un  champ  de 
mauvaifes  herbes  ,  pour  en  ranimer  les 
plantes  falutaires. 

Cromwel ,  qui  croit  auflî  grand-homme 
qu'on  peu^t  l'être  fans  la  vertu  ,  après  s'être 
emparé  ,  fous  le  titre  de  Protecteur  j  de 
l'autorité  fuprême  ,  fit  goûter  à  l'Angle- 
terre fon  nouveau  gouvernement ,  en  la 
rendant  au-dedans  plus  fiorilTante  par  fon 
commerce ,  &  au-dehors  plus  redoutable 
par  ies  forces  maritimes.  Le  règlement 
qu'il  fit  pour  empêcher  les  différentes  na- 
tions qui  commercent  avec  l'Angleterre , 
d'y  apporer  d'autres  marchandifes  que  cel- 
les que  leur  propre  pays  produit ,  eft  un» 
des  loix  les  plus  fages  que  la  politique 
pou  voit  lui  dicter  pour  le  bien  d'un  peu- 
ple qui  n'a  jamis  été  moins  libre  que  fous 
fa  protedion ,  &  plus  puiflant  que  îorfqu'il 
i'a  tenu  fous  le  joug. 

(M.l'abbéLEBLANCv) 

On  peut  oppofer  à  la  perte  d'une  pro- 
tection ,  cette  fermeté  d'ame  ,  qui  nous 
«n  rend  véritablement  dignes. 

Notre  intérêt  nous  occupe  aflîduement 

H  h  ï) 
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du  foin  d'en  impofer-aux  miniftres  ;  5^ 
nous  les  blâmons ,  lorfque  ,  par  hafard  , 
ils  fe  trompent  dans  le  choix  des  fujets  : 
n'eft-ce  pas  leur  reprocher  notre  fauffeté  ? 

Il  eft  bien  rare  qu'un  homme  puiflant, 
quand  il  eft  lui-même  artifte ,  protège  fin- 
cérement  les  bons  artiftes. 

Les  grandes  protediions  ,  ou  la  prédi- 
lection dn  chef ,  font  fouvent  accorder  à 
un  troifieme  ,  ce  que  le  fécond  devoir  hé- 
riter du  premier. 

Je  ne  vous  fais  pas  l'affront  de  vous  re- 
commander de  joindre  de  la  chaleur  à  la 
diligence  :  je  ne  fçais  pas  dire  à  mes  amis 
des  chofes  défobligeantes. 
^  Lettr,  de  la  duchejje  de..,  au  duc  de...  ) 

Un  grand  feigneur  qui  fe  piquoit  de 
bien  penfer  ,  difoit  fouvent  :  »  j'aimerois 
9»  beaucoup  mieux  donner  à  un  homme 
j>  dont  je  ne  ferois  pas  fur  ,  une  lettre-de- 
5)  change  ,  qu'une  lettre  de  recommanda- 
»>  tion.  Dans  la  première  je  n'engagerois, 
3>  au  moins ,  que  mon  crédit  ,  au  lieu  que 
sj  la  féconde  intérelferoit  mon  honneur  ». 
Pauvres  protégés  ,  voilà  comme  on  vous 
oblige  ? 


4^5 
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Venons  aux  honneurs  &  aux  dignités^. 
On  y  grimpe  ,  que  ne  faut -il  pas  efTuyer 
pour  y  parvenir  ?  Le  manège  de  l'ambitieux 
caufe  une  vraie  indignation  à  l'honnête- 
homme  ,  &  celui-ci  fe  plaît  dans  fon  obf- 
curité  des  qu'il  en  faut  for  tir  à  ce  prix-là. 
Dépendre  du  caprice ,  &  de  la  bizarrerie  des 
patrons  ,  ctre  en  bute  à  leur  hauteur  &  à 
leur  herté  j  étudier  leur  foible  pour  en  être 
le  miniftre  ,  &  fouvent  ta  viébime  j  ramper 
aflîduement  pour  attraper  un  petit  coup  de 
tête  5  une  bonne  parole  ,  un  regard  favora- 
ble 5  quelquefois  rien  ;  languir  &c  fe  mor- 
fondre inutilement  dans  une  antichambre  j 
enfin  fe  confumer  en  complaifance  ,  en 
balfelTe  ,  en  lâcheté  :  c'eft  ainfi  qu'on  s'élève 
ordinairement  dans  le  monde  j  fi  bien  que  , 
pour  fe  tirer  de  la  foule  ,  on  fe  roule  dans 
la  poufïîere  ,  &  pour  fe  mettre  au-delTus 
de  fes  fembîables  ,  on  facrifie,  on  vend  fa 
liberté  ,  ce  droit  précieux  qui  nous  fait 
hommes  ,  &  qui  nous  diftihgue  le  plus  des 
autres  animaux. 

La  manœuvre  a-t-elle  été  heureufe  ;  a-^ 
ton  réulîi  dans  fes  efforts  j  ell-on  arrivé  fur 
la  hauteur  :  elle  eft  efcarpce  ;  garre  la  chu- 
te, garre  le  précipice.  Entouré  d'autant  d' Ai- 
gus que  vous  avez  de  jaloux  &  d'envieux> 

H  h  iij 
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toutes  vos  démarches  font  malignement 
obfervées  :  le  moindre  faux-pas  vous  eft  im- 
puté à  foibleffe ,  &  on  vous  décrie  comme 
incapable  de  remplir  votre  pofte ,  &  de 
vous  y  foutenir.  Quand  vous  feriez  honneur 
à  votre  charge  ,  quand  vous  excelleriez 
dans  l'exercice  de  votre  emploi ,  qui  peut 
vous  garantir  des  traits  de  la  calomnie  ? 
qui  répondra  que  vous  ne  fuccomberez 
point  fous  les  machinations  de  vos  enne- 
mis ?  Rappellez-vous  ces  braves  &  habiles 
généraux  ,  ces  grands  miniftres  d'Etat ,  ces 
magiftrats  intègres  ,  tant  &  tant  de  bons 
officiers  de  guerre  &  de  police ,  qui ,  quoir 
que  retranchés  dans  la  droiture  de  leurs 
intentions  ,  quoiqu'ayant  leur  mérite  pour 
appui  ,  &  leur  devoir  pour  rempart ,  n'en 
ont  pas  moins  fubi  le  fort  des  indigens  ou 
des  criminels.  Voyez-les  relégués  à  la  fphère 
étroite  de  leur  domeftique  ;  voyez-les  en- 
fermés entre  les  murailles  hautes  Se  inac- 
cefîibles  d'une  tour  ou  d'une  prifon  ;  voyez- 
les  ma{racrés  par  une  populace  aveugle  & 
enragée  j  voyez'-les  même  porter  leur  tête 
fur  un  échaffaud  j  Se  après  cela  vivez  tran- 
quillement ,  fi  vous  le  pouvez  ,  dans  cette 
grandeur  qui ,  par  fon  faux  éclat ,  vous  em- 
pêche de  vous  voir  vous-même,  &  qui  vous 
fait  traiter  vos  inférieurs  avec  dédain  & 
avec  mépris. 
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Le  bruit  des  armes  de  l'empereur  don- 
noit  l'épouvante  à  route  la  Chrétienté.  Le 
pape  même  trembloit  de  peur,  qu'ayant 
lubjugué  l'Allemagne  ,  il  ne  paflat  en  Ita- 
lie. Quand  François  I  eut  donc  bien  con- 
•fidéré  les  conféquences  de  la  ruine  des  Pro- 
teftans  ,  il  changea  d'avis  ,  &  fit  ligue  avec 
eux  ,  s'obligea  de  recevoir  le  fils  aîné  du 
duc  de  Saxe  en  France  ,  &  de  lui  permet- 
tre en  particulier  l'exercice  de  fa  religion , 
promit  d'envoyer  cent  mille  écus  à  fon 
père,  &  autant  au  Land-grave  de  Hefle, 
en  attendant  qu'il  pût  les  afiifter  de  troupes. 

(  Mezerai.  ) 

Ainfî  pendant  qu*cn  faifoit  brûler  dans 
Paris  de  petits  particuliers  ,  parce  qu'ils 
n'alloient  pas  à  la  mefle  ,  on  donnoit  de 
puiflans  fecours  à  des  princes  qui  avoient 
aboli  la  meCTe  dans  leurs  États.  C'ctoit  at- 
taquer le  parti  par  les  girouettes ,  c'ctoit  lui 
enlever  quelques  tuiles  ,  &  quelques  pierr 
res  ,  ou  lui  piller  quelques  bicoques ,  pen- 
dant qu'on  lui  bâtilToit  des  fortereiTes  & 
des  places  d'armes. 

C'eft  une  çhofe  rare  de  voir  le  fieur  de 
la  Motr^ye  aflurer  que  la  prédeftination 

HKiv 
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n'eft  pas  le  dogme  de  Luther.  Toute  l'Eu- 
rope ne  fçait-elle  pas  que  c'étoit  un  des 
principaux  articles  de  fa  créance  ?  G'eft 
une  chofe  certaine  &  connue ,  que  Luther 
dans  {es  livres  nie  le  libre- arbitre  &  le 
mérite  des  bonnes  œuvres  ,  &c  admet  la 
prédeftin'âtion  abfolue.  Les  Luthériens  fé 
font  depuis  écartés  de  ce  dogme  ,  &  ils  ont 
fait  comme  tous  les  fectateurs  qui  ont  chan- 
gé la  religion  de  leur  fondateur.  Ce  n'eft 
pas  feulement  fur  la  prédeftination  que  les 
Calviniftes  &  les  Luthériens  font  divifés  j 
ç'eft  fur  d'autres  points. 

{M.  DE  FOLTAIRE.) 

Une  Proteftante  aimeroit  mieux  charger 
fa  confcience  de  dix  hommes ,  que  d'une 
mefle. 

Quand  avec  l'idée  d'un  être  fpirituel  fu- 
prème  ,  qui  forme  le  dogme  ,  nous  pouvons 
joindre  encore  des  idées  fenfibles  ,  qui  en- 
trent dans  le  culte  ,  cela  nous  donne  un 
grand  attachement  pour  la  religion  ;  parce 
que  les  motifs  dont  nous  venons  de  parler  , 
le  trouvent  joints  à  notre  penchant  naturel 
pour  les  chofes  fenfibles.  Auflî  les  Catho- 
liques, qui  ont  plus  de  cette  forte  de  culte 
que  les  Proteftans ,  font-ils  plus  invincible- 
ment attachés  à  leur  religion  que  les  Pro- 
teftans ne  le  font  à  la  leur ,  ôc  plu^  zèléj 
pour  fa  propagation. 
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Dans  les  pays  mêmes  où  la  religion  Pro- 
teftance  s'établit , les  révolutions  fe  firent  fur 
le  plan  de  l'état  politique.  ii^Mdr,ayant  pour 
lui  de  grands  princes,  n'auroitguèrespûleur 
faire  goûter  une  autorité  eccléfiaftique ,  qui 
n'auroit  point  eu  de  prééminence  extérieu- 
re ;  ôc  Calvin  j  ayant  pour  lui  des  peuples 
qui  vivoient  dans  des  républiques ,  ou  des 
bourgeois  obfcurs  dans  des  monarchies  , 
pouvoir  fort  bien  ne  pas  établir^  des  préé- 
minences &  des  dignités. 

Chacune  de  ces  deux  religions  pouvoit 
fe  croire  la  plus  parfaite  \  la  Calvinifte  fé 
croyant  plus  conforme  à  ce  que  Jéfus-Crift 
avoir  dit  j  &  la  Luthérienne  ,  à  ce  que  les 
Apôtres  avoient  fait. 

Les  Proteftans  François ,  réfugiés  en  An- 
gleterre ,  depuis  la  révocation  du  fameux 
édit  de  Nantes  ,  s'étoient  montrés  au(îî 
zélés  au  rems  de  la  révolution  ,  que  les 
Anglois  eux  -  mêmes.  Ils  avoient  fignalé 
leur  courage  &  leur  intrépidité  dans  les 
lièges  &  combats.  Ils  avoient  contribué  à 
maintenir  le  crédit  du  royaume ,  en  met- 
tant leur  argent  dans  les  fonds  publics ,  ovl 
ils  avoient  plus  de  deux  millions  de  livres 
fterling.  En  1709  ,  ils  demandèrent  en  con- 
féquence ,  qu'on  ne  les  regardât  plus  com- 
me étrangers  ,  &  qu'on  les  incorporât  à  la 
nation.  La  reine  Anne  eue  égard  à  leur 
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demande,  qui  paroifToit  jufte  &  bien  fon- 
dée. Elle  en  ht  faire  la  propofidon  "  ^^.;r-» 
lement.  Après  bien  des  rlé'-it-: ,  ia  deman- 
de paiïa ,  l'ade  en  fut  drelTc  ,  &  r?v^  eu  de 
toutes  les  formalités  requifes.  Les  ré*^uglc<: 
furent  naturalifés,  &  déclirés  habiles  à  p  • 
féder  les  emplois  ,  les  charges  civiles  ,  &  à 
être  membres  du  parlement 

Quel  effet  a  donc  véritablement  produit 
la  réformation  en  Angleterre  ?  Celui  d'y 
détruire  prefqu'entièrement  la  religion. 
Elle  a  ouvert  la  porte  à  plufieurs  fedles  , 
toutes  plus  extravagantes  les  unes  q'ie  les 
autres.  Ceux  qui  fecouent  le  joug  de  robéif- 
Tance  ,  ne  pv-'uvent  fe  promettr^^  d'y  fou- 
mettre  les  autres.  Chacun  a  vomIu  ufer  du 
droit  que  les  réformateurs  s'étoient  arro- 
gé ;  leur  doctrine  a  été  réfxjrmée  i:  f ^n 
tour.  L'autorité  des  Pères  ^  des  Conoles 
jie  les  avoit  pas  arrêtés  ,  la  lenr  n'a  point 
çté  refpedée  :  ils  ont  foumis  l'Ecriture  au 
jugement  du  peuple  ,  &  chaque  particu- 
lier l'a  interprétée  à  fa  manière. 

Les  Anglois  n'ont  pas  moins  donné  car- 
rière à  leur  génie  en  fait  de  religion  qu'en 
toute  autre  matière  ;  &  dans  un  pays  où 
chacun  peut  fe  faire  une  religion  à  fa  fan- 
taifie  ,  il  n'y  en  a  bientôt  plus  aucune. 

Lipfe  remarque  qu'il  y  avoit  à  Rome  nx 
cents  différentes  religions.  Si  le  aiême  fcan- 
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<3«le  ne  règne  pas  encore  en  Angleterre  , 
en  combien  de  fedes  n'eft  pas  divifée  celle 
que  l'on  y  profefTe  ? 

(  LE  Blanc.  ) 

Madame  de  Maintenon  écrivoiten  17^2, 
a  M.  d'Aubigné  fon  frère  ,  Gouverneur 
d'Amersforc  :  réjouiffez  -  vous  ,  mon  cher 
frère  ,  mais  fongez  à  votre  falut.  Il  y  faut 
venir.  Et  les  foldats  doivent  y  penfer  par 
un  motif  plus  noble  que  celui  de  la  peur. 
Je  vous  recommande  les  Catholiques  ;  &: 
je  vous  prie  de  n'être  point  inhumain  aux 
Huguenots. 

Elle  lui  écrivoit  une  autre  fois  :  on  m'a. 
porté  fur  votre  compte  des  plaintes  qui  ne 
vous  font  point  honneur  :  vous  maltrai- 
tez les  Huguenots  ,  vous  en  cherchez  les 
moyens  :  vous  en  faites  naître  les  occalîons  : 
ceja  n'eft  pas  d'un  homme  de  qualité.  Ayez 
pitié  de  gens  plus  malheureux  que  coupa- 
bles :  ils  font  dans  àes  erreurs  où  nous 
avons  été  nous-mêmes  ,  5c  d'où  la  violen- 
ce ne  nous  auroit  jamais  tirés.  Henri  IV 
a  profelTé  la  même  religion  ,  &  plufieurs 
grands  princes.  Ni  Dieu  ni  le  roi  ne  vous 
ont  donné  charge  d'ames.  Sanctifiez  la  vô- 
tre ,  &  foyez  févère  pour  vous  feul. 

Dès  l'an  i<^3  5  ,  Grotius  écrivoit  à  Gé- 
rard Voflius  :  »  je  penfe  qu'il  n'y  a  riea 


45^  P    I^    ©"^T    1    s    T    A    N    s. 

jj  de  plus  vrai  ,  que  ce  que  vous  avez  fa- 
»>  gement  remarqué  ,  que  le  meilleur  moyen 
3>  d'empêcher  les  gens  de  bien  d'approuvée 
»'  tant  de  feâres  différentes ,  feroit  de  faire 
»  voir  fans  h.iîne  &  fanspaflîon  ,  par  le  feul 
«  motif  de  l'amour  &  de  la  vérité,  que  ceux 
M  qui  fe  prévalent  (î  fort  de  l'antiquité  ne 
w  l'ont  pas  toujours  pour  eux  ,  &  qu'ils 
"  n'ont  pas  toujours  réuflî  à  rétablir  l'Eglife 
»»  dans  fon  érat  primitif  j  comme  ils  l'a- 
»  voient  promis  «j.  C'eft  fans  doute  tes 
prétendus  réformés  qu'il  défigne. 
'  Les  Protefuins  ,  difoit  -  il  à  fon  frère  ,. 
palfent  les  bornes  ,  lorfqu'ils  veulent  accu- 
fer  les  Catholiques-Romains  d'erreur  :  ils 
attaquent  en  même  tems  toute  l'Eglife 
Grecque ,  la  Latine  ,  celles  dç  Syrie  ,  d'A- 
rabie &  d'Egypte  j  ils  donnent  par-là  fort 
imprudemment  des  armes  à  leurs  adverfai- 
res.  Je  vois ,  écrit-il  à  Vofïîus  ,  que  ceux 
qui  nous  ont  érigé  de  nouvelles  églifes , 
ont  fuivi  leurs  idées  ,  mais  n'ont  pas  fore 
avancé  les  affaires  de  la  religion. 

Saumaife  étoit  aufli  zélé  pour  la  préren- 
due Reforme  ,  qu'elle  étoit  devenue  in- 
différente à  Grotius.  Cependant  ils  fe 
voyoient ,  mais  ce  n'étoit  plus  qu'avec  froi- 
deur. »  Saumaife  ,  mande-t-il  à  fon  frère  , 
»  le  lo  Février  1(^41  ,  eft  venu  chez  moi; 
«  il  eft  prêt  à  défendre  les  opinions  les  plus 
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»  extrêmes,  entr'autres  celle-ci ,  que  faine 
»>  Pierre  n'a  jamais  mis  le  pied  en  Italie. 
«  Je  vois  avec  éconnemenc  ce  que  peut 
»>  faire  l'efprit  de  parti  >». 

Il  regardoit  les  Réformés  comme  pref- 
qiie  tous  féditieux.  11  n'eftimoit  pas  Cal- 
vin ',  il  difoit  de  CafTandre  que  c'étoic  un 
excellent  homme  &  en  même  tems  très- 
habile  ,  Se  très-digne  par  là  de  la  haîne  de 
Calvin.  11  confeilloir  à  Jacques  Laurent  de 
lire  ,  au  lieu  des  inftitutions  de  Calvin  , 
Vincent  de.Lerins.  «  J'apprends,  lui  dic- 
»>  il ,  que  vous  êtes  moins  féditieux  que  ne 
«  font  pour  l'ordinaire  plufieurs  gens  de 
»>  votre  ordre  ,  c'eft-à-dire  ,  les  miniftres, 
f>  Se  que  vous  vous  laifTez  feulement  en- 
M  traîner  par  les  autres  :  c'eft  pourquoi  je 
«  vous  donnerai  un  bon  confeil  j  c'efi:  de. 
jj  lire  l'Ecriture  dans  l<?s  fources  ;  les  con- 
j»  feflions  de  foi  des  anciens  Chtétiens  , 
j>  au  lieu  de  la  confeflion  Belgique  ;  les. 
t)  Catéchèfes  de  Cyrille,  à  la  place  du  Ca- 
»  réchifme  d'Urfin  ;  les  adbes  des  conciles 
»  généraux.  Se  non  ceux  du  Synode  de  Dor- 
»>  drecht.  Pour  lors  vous  n'aurez  pas  de 
M  peine  à  appercevoir ,  que  ce  n  efl:  pas 
«  Grotius  qui  devient  Papifte  ,  mais  que 
»>  c'eft  Laurent  qui  Calvinife  ».  Laurent 
écrivit  contre  lui ,  mais  Grotius  s'en  ven- 
gea par  le  filence.  11  n'approuvoic  point  la 
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réparation  des  Proteftans  ;  il  croyoit  que 
tes  nouvelles  églifes ,  ces  nouveaux  rites  , 
fi'avoient  nullement  contribué  à  augmen- 
ter la  piété.  '>  Il  eft  jufte  ,  difoit-il ,  de  ré- 
*>  former  les  mœurs  j  mais  n'auroit-il  pas 
j»  mieux  valu  qu'après  s'être  réformé  foi- 
«  même ,  on  eût  prié  Dieu  pour  la  réfor- 
»>  mation  des  autres ,  &  que  les  princes 
«  6c  les  évêques  qui  fouhaitent  la  réfor- 
«  mation  ,  euiïent  tâché  de  la  procurer 
M  par  les  conciles  généraux  fans  rom- 
w  pre  l'unité  «  ?  Il  avoir  un  miniftre  ap- 
pelle Dor ,  qui  s'étoit  fait  Catholique  ;  il 
n'en  fut  pas  fort  fâché  ,  &  il  en  parle  avec 
beaucoup  de  tranquillité  dans  une  lettre  à 
fon  frère.  »  Ce  que  Dor  vient  de  faire , 
»  dit-il ,  le  fçavant  Pithou  l'avoit  fait  avant 
9>  lui.  Cafaubon  avoit  réfolu  de  faire  la 
>»  même  chofe  ,  s'il  fût  refté  plus  long-tems 
>»  en  France  :  il  l'a  affuré  à  plufieurs  per- 
»y  fonnes  ,  &  entr'autres  à  Defcordes.  Je 
3J  voudrois ,  continue-t-il ,  qu'on  remédiât 
î»  aux  abus  qui  fe  font  introduits  dans  l'E- 
5>  glife  ,  &  je  ne  ceflerai  de  le  dire  :  mais 
jj  eft-il  jufte ,  &  y  a-t  il  des  exemples  qu'on 
»  doive  le  faire  par  le  Schifme  ?  C'eft  à 
M  quoi  il  faut  d'autant  penfer  ,  que  l'on 
3>  s'apperçoit  aifément  que  ceux  qui  ont 
j>  fait  de  nouveaux  partis ,  n'avoient  pas  l'ef^ 
M  prit  de  Dieu  j  qu'ils  ont  donné  cours  i 
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*  de  nouveaux  abus ,  &  que  cette  licence 
j>  de  fe  réparer  a  formé  des  partis  qui  |a* 
j>  mais  ne  fe  réuniront  ».  11  parle  encore 
ailleurs  des  fentimens  de  Cafaubon  j  il  pré»- 
tend  que  ce  fçavant  croyoit  que  les  Catholi-^ 
ques  de  France  étoientplus  éclairés  que  ceui 
des  autres  pays ,  &  qu'ils  approchoient  pluiî 
de  la  vérité  que  les  miniftres  de  Charenton. 
Il  s'expliquoit  très  fréquemment  &  très»* 
vivement  contre  le  fchifme  des  Proteftans. 
«  Viret  &  les  autres  ,  dit-il ,  n'ont  pas  dà 
»  faire  de  nouvelles  Eglifes  :  ils  en  ont  éta- 
j>  bli  avant  que  d'être  excommuniés  :  quand 
5>  on  auroit  été  excommunié  injuftement, 
»  on  n'a  pas  pour  cela  le  droit  d'ériger  au^ 
»•  tel  contre  autel  ».  Il  rapporte  à  ce  fujet 
plufieurs  paflages  des  Pères  ,  pat  lefquels  il 
prétend  confondre  les  premiers  Réforhia- 
teurs.  Il  s'approchoit  à  la  fin  fi  près  des  Ca- 
tholiques ,  que  dans  une  lettre  à  fon  frère 
il  dit  ces  propres  paroles  :  »  on  ne  peut 
>î  nier  qu'il  n'y  ait  ici  plufieurs  pafteur^ 
«  Catholiques,  qui  enfeignent  la  vraie  piété 
>»  fans  aucun  mélange  de  fuperftition  j  ii 
o  feroit  à  fouhaiter  que  tous  fiflent  la  mè- 
,  »^  me  chofe  ».  Dans  les  ouvrages  qu'il  fit 
dans  les  derniers  rems  ,  il  parle  de  Cal- 
vin avec  la  plus  grande  indignation.  •»  Je 
a»  fçais  ,  dit- il,  avec  quelle  injuftice  de 
n  quelle  amertume  ce  Calvin  z  traité  Câ£^ 
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»>  fandre  ,  Baudouin  ,  Caftellion  >  qui  V&^ 

»  loieiic  beaucoup  mieux  que  lui. 

Réfutant  l'apologétique  de  Rivet  ,  il 
parle  avec  le  même  zèle  que  feroit  un  con- 
troverfifte  Catholique  :  il  prouve  que  les 
Calviniftes  font  fcliifmatiques  j  qu'ils  font 
fans  miflion  •  qu'ils  n'ont  pour  eux  ni  mi- 
racles, ni  un  ordre  particulier  de  Dieu  j  que 
les  miniftres  font  des  féditieux  ,  qui  ne 
cherchent  qu'à  jet-ter  le  trouble  dans  l'Etat  ; 
que  leur  religion  eft  nouvelle  j  qu'ils  n'ont 
point  pour  eux  l'antiquité.  Il  avoit  loué 
Bèze  dans  fa  jeunelTe  ,  par  des  anapeftes, 
où  il  l'avoit  célébré  comme  le  plus  illuftre 
défenfeur  de  la  vérité  ;  il  défavoue  ces 
louanges  ,  qu'il  fouhaite  être  enfevelies 
dans  un  éternel  oubli. 

Une  Note  de  l'éditeur  de  la  vie  de  Gro- 
tius  en  .Hollande  ,  dit  :  quelle  idée  M.  de 
Burigni  a-t-il  voulu  donner  du  cœur  de 
Grotius  ?  S'il  regarda  la  réformation  com- 
me un  fchifme  odieux  ,  put- il  demeurer 
dans  fon  fein  jufqu'à  fa  mort  avec  quelque 
ombre  de  fmcénré  ?  La  vérité  eft ,  que  ce 
fçavant  fe  lailla  trop  emporter  à  la  colère 
dans  (qs  écrits  contre  Rivet.  Dès  l'entrée 
de  fa  DifcuJJio  j  on  voit  tout  le  zèle,  ou, 
pour  mieux  dire  ,  tout  l'emportement  d'un 
controverfifte  Catholique.  Grotius  n'y  écou- 
te prefque  que  fa  palïion.  „ 

La 


PROTISTANS.  45)7 

La  grande  connoiflance  qu'il  avoir  de 
ranriquicé  ,  &  la  vénérarion  fîngulièie  qu'il 
a  roujours  eue  pour  la  primitive  Eglife  , 
lui  fie  regarder  ,  même  dès  fa  jeuneiïe , 
l'abolition  de  l'épifcopat  &  d'un  chef  vifî- 
ble  dans  l'Eglife  comme  quelque  chofe  de 
monftrueux.  11  alla  plus  loin  dans  la  fuite  : 
il  fit  voir  que  Mélandon  lui  -  même  de- 
mandoit  qu'on  laiflat  le  pape  dans  l'Eglife; 
que  Jacques  roi  d'Angleterre  ,  ôc  pluiieurs 
habiles  Proteftans  avoient  reconnu  l'utilité 
de  la  primauté  de  l'évêque  de  Rome.  Il 
ajoute  :  »  fi  plufieurs  Proteftans  euffent  fait 
«  la  même  réflexion  ,  nous  aurions  une 
»  Eglife  plus  réformée. 

Il  croit  que  cette  monarchie  (  ce  font 
fes  termes  )  eft  utile  dans  l'Eglife  pour  y 
conferver  l'unité.  Enfin  dans^  un  ouvrage 
contre  Rivet ,  il  prouve  la  primauté  du  pape 
par  un  paflTage  de  S.  Cyprien ,  &c  il  ajoute  : 
«  vous  voyez  que  la  primauté  eft  établie  par- 
«  là  ,  &  ce  nom  dans  toute  fociété  entraîne 
»  toujours  avec  lui  quelquejjurifdiétion.L'é- 
J5  vêque  de  Rome  ,  dit-il ,  eft  le  prince  de 
j3  V arijiocratie  Chrétienne  j  ainfi  que  l'a  ap- 
»  pelle  quelque  tems  avant  nous  l'évêque  de 
»i  Foftbmbrone.  Cette  primauté-là  eft  fous 
«  Jéfus-Chrift ,  &  peur  être  exercée  fans 
»  tyrannie  ,  Ôc  fans  détruire  les  droits  que 
»>  les  évêques  ont  fur  les  Eglifes  qui  leur 
Tom.  IF.  1  i 
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font  confiées  »'.  llpenfoic  favorablement  fur 
l'autorité  épifcopale  ,  mcme  avant  fon  am- 
baflTade  j  il  croyoit  qu'elle  eft  néceffaire 
pour  conferver  l'unité  dans  l'églife.  »  C'eft 
35  une  queftion  de  nom ,  difoit-il  à  fon  frère  , 
«  plufieurs  années  après ,  de  demander  fi  l'é- 
j>  pifcopat  eft  de  droit  divin  :  il  fuffit  que 
3i  Jéfus-Chrift  en  ait  donné  l'exemple  dans 
3>  le  collège  des  Apôtres  j  que  les  Apôtres 
jî  l'aient  fuivi ,  ôc  que  cet  établiflement  ait 
}i  été  approuvé  par  le  confentement  univer- 
3>  fel  de  l'Eglife  :  on  en  excepte  quelques 
3)  novateurs  de  notre  iiecle  >'. 

Il  a  traité  cette  queftioii  dans  le  Xl*^ 
chapitre  du  Traité  du  pouvoir  du  Souverain 
fur  les  chofes  facrées  :  il  y  préten*!  qu'il  y 
a  du  fanatifme  à  avancer  que  les  évêques 
n'ont  rien  ^u  -  deflus  des  fîmples  prêtres. 
»  L'épifcopat ,  dit-il ,  c'eft-à-dire  ,  la  préé- 
3>  minence  d'un  pafteur  j  n'eft  point  con- 
33  traire  au  droit  divin  j  ce  feroit  à  celui 
3j  qui  penferoit  autrement  ,  c'eft-à-dire  , 
j>  à  celui  qui  oferoit  accufer  de  folie  & 
a»  d'impiété  toute  l'ancienne  Eglife ,  à  prou- 
3»  ver  fon  opinion.  Que  l'épifcopat  ait  été 
13  reçu  par  toute  l'Eglife  ,  cela  paroît  par 
33  les  conciles  univerfels ,  qui  ont  une  très- 
33  grande  autorité  chez  les  gens  pieux  \  té- 
»*  moin  les  conciles  nationaux  &  provin- 
M  ciaux  ,  où  l'on  trouve  des  preuves  cer- 
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>»  taines  de  la  préféance  épifcopale  j  témoin 
w  tous  les  Pères  ,  fans  exception.  L'épifco- 
>»  pat  a  commencé  aux  Apôtres  :  pour  en 
»  être  perfuadé  ,  il  n'y  a  qu'à  recourir  aux 
»j  catalogues  des  évêques  dans  Irénée ,  Eu- 
ii  fèbe  ,  Socrate  ,  Théodoret  &  les  autres, 
»>  qui  les  font  tous  commencer  aux  Apôtres. 
j>  Ce  feroit  être  bien  opiniâtre ,  ou  peu  ref- 
»  pedueux  ,  que  de  ne  pas  s'en,  rapporter 
î>  à  des  auteurs  d'un  iî  grand  poids  qui 
»  s'accordent  tous  dans  un  fait  hiflorique. 
»  L'hiftoire  de  tous  les  *Ûicle  annonce  les 
«  avantages  que  l'Eglife  a  tirés  de  Tépif- 
*»  copat  j>. 

La  Rochelle  fe  foumet  au  roi  le  18  Oc- 
tobre. Ce  fut  un  coup  mortel  pour  le  Cal- 
vinifme ,  &  l'événement  le  plus  glorieux  ^ 
&  le  plus  utile  du  miniflère  du  Cardinal 
de  Richelieu. 

Ainfi  fut  foumife  cette  ville  rebelle ,  qui 
depuis  près  de  deux  cents  ans  s'armoit  con- 
tre (es  maîtres ,  &  choififToit  toujours  pour 
fe  révolter  ,  fuivant  la  politique  des  fédi- 
tieux  ,  le  tems  où  nos  rois  avoient  le  plus 
d'embarras.  Telle  fut  fa  révolte  fous  Louis 
XI  pendant  les  menées  du  duc  de  Guyen- 
ne fon  frère  :  contre  Charles  VIII ,  lorfque 
toute  l'Italie  l'attendoit  à  Fornoue  :  con-j 
tre  Louis  XII  durant  les  guerres  qu'il  fou- 
tenoit  pour  le  Milanès  :  contre  François  I  ^ 

liij 
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lorfqu'il  étoit  aux  prifes  avec  Charles- 
Qiiinc  :  contre  Henri  III  ,  en  armant  fort 
frère  contre  lui  :  contre  Henri  IV  ,  prêt 
d'en  venir  aux  mains  avec  le  duc  de  Sa- 
voie :  &c  contre  Louis  XIII  enfin  ,  à  qui 
elle  avoir  fait  trois  fois  la  guerre  ,  &c  à  qui 
ce  dernier  fiége  coûta  quarante  millions. 

Le  roi  d'Efpagne  ,  les  ducs  de  Savoie  ôc 
de  Lorraine  ,  qui  attendoient  l'événement 
de  ce  fiége  pour  fe  déclarer  ,  réitèrent  tran- 
quilles dès  qu'ils  en  virent  le  fuccès.  Le 
Cardinal  difoit  (jgÊ^l  avoir  pris  la  Rochelle 
en  dépit  de  trois  rois  j  le  roi  d'Efpagne  , 
le  roi  d'Angleterre  ,  Se  fur-tout  le  roi  de 
France  :  ce  qui  rendoit  cela  vrai  de  Louis 
XIII,  c'étoient  les  incertitudes  que  luijet- 
toient  dans  l'efprit  les  ennemis  de  ce  mi- 
niftre ,  jaloux  de  la  gloire  qu'il  alloit  s'ac- 
C[uérir. 

f^oye:^  Schisme  ,  Exil  ,  Attachement, 
Critique  ,    Vengeance  ,   Balance    de 

l'EuROPE. 
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PROVIDENCE. 

La  providence  eft  le  foin  que  la  Divi- 
nité prend  de  fes  ouvrages  ,  tant  en  les 
confervant  ,  qu'en  dirigeant  leurs  opéra- 
tions. Les  Payens  ,  tant  poctes  que  philo- 
fophes  ,  Cl  l'on  en  excepte  les  Epicuriens  , 
l'ont  reconnue  j  &  elle  a  été  admife  par 
toutes  les  nations ,  du  moins  policées ,  ôc 
qui  vivoient  fous  le  gouvernement  des 
loix.  Virgile  nous  tiendra  ici  lieu  de  tous 
les  poètes.  11  fait  adrefler  à  Jupiter  cette  in- 
vocation par  Vénus  : 

O  qui  res  hominumque  ,  Deumque 
JE  ternis  régis  imper iis  ,  &  fulmine  terres. 

Diodore  de  Sicile  ,  dit  que  les  Chal- 
déens  foutenoient  que  l'ordre  &:  la  beauté 
de  cet  univers  étoient  dûs  à  une  providen- 
ce ,  &  que  ce  qui  arrive  dans  le  ciel  &c 
fur  la  terre  ,  n'arrive  point  de  foi-même, 
&  né  dépend  point  du  hafard  ,  mais  fe  fait 
par  la  volonté  fixe  &  déterminée  des  dieux. 
Les  philofophes  barbares  admettoient  une 
Providence  générale?  Ils  tomboient  d'ac- 
cord qu'un  premier  moteur  ,  que  Dieu 
avoit  préfidé  à  la  formation  de  la  terre  ; 
mais  ils  nioient   une  Providence  particu- 
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liere  ;  ils  difoient  que  les  chofes  ayant  une 
fois  reçu  le  mouvement  qui  leur  convenoit , 
s'étoient  dépliées  ,  pour  ainfi  dire  ,  5c  fe 
fuccédoient  les  unes  aux  autres  à  point 
nommé  :  c'eft  une  folie  de  croire,  difoient- 
ils ,  que  chaque  chofe  arrive  en  détail  , 
parce  que  Jupiter  l'a  ainfi  ordonné  :  tout 
au  contraire  ,  ce  qui  arrive  eft  une  dépen- 
dance certaine  de  ce  qui  eft  arrivé  aupara- 
vant. Il  y  a  un  ordre  inviolable ,  duquel 
tous  les  événemens  ne  peuvent  manquer 
de  s'enfuivre  ,  6c  qui  ne  fert  pas  moins  à 
la  beauté  qu'à  l'afFermiflement  de  l'uni- 
vers. 

Les  philofophes  Grecs  ,  en  admettant 
une  Providence  ,  étoient  partagés  entr'eux 
fur  la  manière  dont  elle  étoit  adminiftrée. 
11  y  en  eut  qui  n'étendirent  la  providence 
de  Dieu  ,  que  jufqu'au  dernier  des  orbes 
céleftes  j  le  genre  humain  n'y  avoir  point 
de  part.  Il  y  en  eut  aufîî  qui  ne  la  faifoient 
gouverner  que  les  affaires  générales ,  la  dé- 
chargeant du  foin  des  intérêts  particuliers: 
Magna  d'à  curant ,  parva  negligunt  j  difoit 
le  Stoïcien  Balbus  \  ils  ne  croyoient  pas 
qu'elle  s'abaiffât  jufqu'à  veiller  fur  les 
moiflTons  &  fur  les  fruits  de  la  terre. 

Il  faut  ici  remarquer  que  la  religion  des 
Payens  ,  ce  qu'ils  difoient  de  la  Providen- 
ce j  leur  crainte  de  la  juftice  divine ,  leurs 
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efpérances  des  faveurs  d'en-haut ,  ëtoienc 
des  chofes  qui  ne  couloient  point  de  leur 
dodrine  touchant  la  nature  des  dieux.  Je 
parle  même  de  la  dodbrine  des  philofophes 
fur  ce  grand  point.  Cette  dodrine  appro- 
fondie ,  bien  pénétrée  ,  étoit  l'éponge  de 
toute  religion.  Voici  pourquoi  :  c'eft  qu'un 
Dieu  corporel  ne  feroit  pas  une  fubftance  , 
mais  un  amas  de  plufieurs  fubftances  ;  car 
tout  corps  eft  compofé  de  parties.  Si  l'on 
invoquoit  ce  Dieu  ,  il  n'entendroit  point 
les  prières  en  tant  que  tout  ,  puifque  rien 
de  compofé  n'exifte  hors  de  notre  ent-en- 
demeiit  fous  la  nature  de  tout...  Si  Dieu  , 
en  tant  que  tout  ,  n'entendoit  point  les 
prières  j  du  moins  les  entendroit-il  quant 
à  {es  parties...  Pas  davantage  ;  car  ,  ou  cha- 
cune de  ces  parties  les  entendroit  &  les 
pourroit  exaucer  ,  ou  cela  n'appartiendroit 
qu'à  un  certain  nombre  de  parties.  Au  pre- 
mier cas  ,  il  n'y  auroit  qu'une  partie  qui 
fût  néceffaire  au  monde  j  toutes  les  autres 
pafiTeroient  fous  le  rafoir  des  nominaux  , 
la  nature  ne  fouffrant  rien  d'inutile.  Bien 
plus ,  cette  partie-là  contiendroit  une  infi- 
nité d'inutilités  j  car  elle  feroit  divifible  à 
l'infini.  On  ne  parvient  jamais  à  l'unité 
dans  les  chofes  corporelles.  Au  fécond  cas , 
on  ne  pourroit  jamais  déterminer  quel  eft 
le  nombre  des  parties  exauçantes ,  ni  pour- 
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quoi  elles  on^  cette  vertu  préférablement 
à  leurs  compagnes.  Dans  ces  embarras  , 
on  concluroit  par  n'invoquer  aucun  Dieu. 
Je  vais  plus  loin  ;  &  je  raifonne  contre 
les  philofophes  anciens.  Le  Dieu  que  vous 
admettez  ,  n'étant  qu'une  matière  très- 
fubtile  &  très-déliée  (  les  anciens  n'ont  ja- 
mais eu  d'autre  idée  de  la  fpiritualité  )  n'eft 
tout  entier  nulle  part  ,  ni  quant  à  fa  fub- 
ftance  ,  ni  quant  à  fa  force  :  donc  il  n'é- 
xifte  tout  entier  en  aucun  lieu  quant  à  fa 
fcience  :  donc  il  n'y  a  rien  qui  ,  par  une 
idée  pure  ôc  fimple,  connoilTe  tout-à-la  fois 
le  préfent ,  le  paflTé  &  l'avenir  ,  les  pgnfées 
Se  les  adtions  des  hommes  ,  la  fituation  & 
les  qualités  de  chaque  corps ,  &c.  :  donc 
la  fcience  de  votre  Dieu  eft  par-tout  bor- 
née ,  &  comme  le  mouvement ,  quelqu'in- 
fini  qu'on  le  fuppofe  dans  l'infinité  des  ef- 
paces ,  eft  néanmoins  fini  en  chaque  par- 
tie 5  ôc  modifié  diverfement  félon  les  ren- 
contres j  ainfi  la  fcience  ,  quelqu'infinie 
qu'elle  puilTe  être  ,  extenfive  par  difper- 
non  ,  eft  limitée  ,  intenfive  ,  quant  à  {es 
degrés  dans  chaque  partie  de  l'univers  :  il 
n'y  a  donc  point  une  Providence  réunie 
qui  fçache  tout  ,  &  qui  règle  tout  :  il  fe- 
roit  donc"  inutile  d'invoquer  l'auteur  de 
la  nature.  Si  les  anciens  philofophes  euf- 
fenc  donc  raifonne  conféquemment  ,   ils 
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auroient  nié  toute  Providence  ^  mais  cette 
idée  d'une  Providence  cft  fi  naturelle  à 
l'efprit  ,  &  fi  fortement  imprimée  clans 
tous  les  cœurs  ,  que  malgré  routes  leurs 
erreurs  fur  la  nature  de  Dieu,  erreurs  qui 
la  détruifoient  abfolument  ,  ils  ont  néan- 
moins toujours  reconnu  cette  Providence. 
Ils  ont  réuni  en  un  feul  point  toute  la  for- 
ce &  toute  la  fcience  de  Dieu  ,  quoique  , 
dans  leurs  principes  ,  elle  dût  être  à  parc 
&  défunie  dans  route  la  nature,  lis  ne 
font  redevables  de  leur  orthodoxie  fur  cet 
article  ,  qu'au  défaut  d'exaâ:itude  qui  les 
a  empêchés  de  raifonner  conféquemment. 
Ce  font  deux  queftions  ,  qui  ,  dans  le  vrai , 
fe  fuppofent  l'une  &  l'autre.  Si  Dieu  gou- 
verne le  monde  ,  il  a  préfidé  à  fa  forma- 
tion ;  &  s'il  y  a  préfidé  ,  il  le  gouverne. 
Mais  tous  les  anciens  philofophes  n'y  re- 
gardoient  pas  de  fi  près  :  ils  avouoient  que 
la  matière  ne  devoir  qu'à  elle-même  fon 
exiftence.  11  étoit  tout  fimple  d'en  conclure 
que  les  dieux  n'agiiïoient  point  fur  la  ma- 
tière ,  &c  qu'ils  n'en  pouvoient  difpofer  à 
leur  fantaifie.  Mais  ce  qui  nous  paroît  il 
fimple  &  fi  naturel ,  n'entroic*  point  dans 
leur  efprir  j  ils  trouvoient  le  fecret  d'unir 
les  chofes  les  plus  incompatibles  ôc  les  plus 
difcordantes. 
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Bayle  a  très-bien  prouvé  que  les  Epicu- 
riens qui  nioient  la  Providence  ,  dogmati- 
foient  plus  conféquemment  que  ceux  qui 
la  reconnoilToienr.  En  effet  ,  ce  principe 
une  fois  pofé ,  que  la  matière  n'a  point  été 
créée  ,  il  eft  moins  abfurde  de  foutenir  , 
comme  faifoient  les  Epicuriens  ,  que  Dieu 
n'étoir  pas  l'auteur  du  monde  ,  &  qu'il  ne 
fe  mèloit  pas  de  le  conduire,  que  de  dire 
qu'il  l'avoit  formé  ,  qu'il  le  confervoit ,  ôc 
qu'il  en  étoît  le  directeur.  Ce  qu'ils  di- 
foient  étoit  vrai  ;  mais  ils  ne  lailloient  pas 
de  parler  inconféquemment.  C'étoit  une 
vérité  ,  pour  ainfi  dire  ,  intrufe  ,  qui  n'en- 
troit  point  naturellement  dans  leur  fyftê- 
me  j  ils  fe  trouvoient  dans  le  bon  chemin, 
parce  qu'ils  s'éroient  égarés  de  la  route 
qu'ils  avoient  prife  au  commencement. 
Voici  ce  qu'on  pouvoit  leur  dire  :  fi  la  ma- 
tière eft  éternelle  ,  pourquoi  {on  mouve- 
ment ne  le  feroit-il  pas  ?  Et  s'il  l'eft  ,  elle 
n'a  donc  pas  befoih  d'être  conduite.  L'éter- 
nité de  la  matière  entraîne  avec  elle  l'éter- 
nité du  mouvement.  Dès  que  la  matière 
exifte  ,  je  la  conçois  néceflTairement  fuf- 
ceptible  d'ifh  nombre  infini  de  configura- 
tions. Peut-on  s'imaginer  qu'elle  puiiTe  être 
hgurable  fans  mouvement  ?  D'ailleurs  , 
qu'eft-ce  que  le  mouvement  introduit  dans 
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la  matière  ?  Du  moins ,  quel  effc-il  félon 
vos  idées  ?  Ce  n'eft  qu'un  changement  de 
fituarion  ,  qui  ne  peut  convenir  qu'à  la 
matière  ;  c'cft  un  de  {qs  principaux  attri- 
buts éternels.  Et  puis  ,  pourroit  dire  uh 
Epicurien  ,  de  quel  droit  Dieu  a-t-il  ôté  la 
matière  de  l'état  où  elle  avoit  fubfifté  éter- 
nellement ?  Quel  eft  {on  titre  ?  D'où  lui 
vient  fa  commilîîon  pour  faire  cette  réfor- 
me...? Qu'auroit-on  pu  lui  répondre  ?  Eût- 
on  fondé  ce  titre  fur  la  force  fupérieure 
dont  Dieu  fe  trouvoit  doué  ?  Mais  en  ce 
cas-là  ,  ne  l'eût -on  pas  fait 'agir  félon  la 
loi  du  plus  fort ,  &  à  la  manière  de  ces 
conquérans  ufurpateurs  ,  dont  la  conduite 
eft  manifeftement  oppofée  au  droit  ?  Eût- 
on  dit  que  ,  Dieu  étant  plus  parfait  que 
la  matière  ,  il  étoit  jufte  qu'il  la  fournît  à 
fon  empire  ?  Mais  cela  même  n'efc  pas 
conforme  aux  idées  de  la  religion.  Un  phi- 
lofophe  qu'on  auroit  prelTé  de  la  forte  ,  fe 
feroit  coiKenté  de  dire  que  Dieu  n'exerce 
fon  pouvoir  fur  la  matière  ,  que  par  un 
principe  de  bonté.  Dieu ,  diroit-il  ,  con- 
noiiïoit  parfaitement  ces  deux  chofes  :  l'u- 
ne ,  qu'il  ne  faifoit  rien  contre  le  gré  de 
la  matière ,  en  la  foumettant  à  fon  empi- 
re ;  car ,  comme  elle  ne  fentoit  rien  ,  elle 
n'étoit  point  capable  de  fe  fâcher  de  la 
perte  de  fon  indépendance  :  l'autre,  qu'elle 
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éroit  dans  un  état  de  confufion  ôc  d'imper-^ 
feâaon ,  un  amas  informe  de  matériaux  , 
dont  on  pouvoit  faire  un  excellent  édifice  , 
ëc  dont  quelques-uns  pouvoient  être  con- 
vertis en  des  corps  vivans  &  en  des  fubf- 
tances  penfantes.  11  voulut  donc  communi- 
quer à  la  nature  un  état  plus  parfait  &  plus 
beau  que  celui  oii  elle  étoit. 

1°.  Un  Epicurien  auroit  demandé  s'il 
y  avoit  un  état  plus  convenable  à  une  cho- 
fe  ,  que  celui  où  elle  a  toujours  été  ,  & 
où  fa  propre  nature  &  la  nécefïité  de  fon 
exiftence  l'ont  mife  éternellement.  Une 
telle  condition  n'eft-elle  pas  la  plus  natu- 
relle qui  puiiïe  s'imaginer  ?  Ce  que  la  na- 
ture des  chofes ,  ce  que  la  néceflité  à  la- 
quelle tout  ce  qui  exifte  de  foi -même 
doit  fon  exiftence  ,  règle  ôc  détermine  , 
peut  il  avoir  befoin  de  réformée  ?  2°.  Un 
agent  fage  n'entreprend  point  de  mettre 
en  œuvre  un  grand  amas  de  matériaux  , 
fans  avoir  examiné  fes  qualirés ,  &  fans 
avoir  reconnu  qu'ils  font  fufceptibles  de  la 
forme  qu'il  voudroit  leur  donner  j  or  Dieu 
pouvoit-il  les  connoître  ,  s'il  ne  leur  avoir 
pas  donné  l'être  ?  Dieu  ne  peut  tirer  fes 
connoiflances  que  de  lui-même  :  rien  ne 
peut  agir  fur  lui  ni  l'éclairer  :  fi  Dieu  ne 
voyant  donc  point  ea  lui-même  ,  &*par  la 
connoifiance  de  fes  volontés ,  l'exiftence  de 
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la  matière,  elle  devoir  lui  être  éternelle- 
ment inconnue  :  il  ne  pouvoir  donc  pas 
l'arranger  avec  ordre  ,  ni  en  former  ion 
ouvrage.  On  peur  donc  conclure  de  tous 
ces  raifonnemens ,  que  l'impiété  d'Epicure 
venoit  naturellement ,  philofophiquement 
de  l'erreur  commune  aux  Payens  fur  l'exif- 
tence  éternelle  de  la  matière.  Ses  avanta- 
ges auroient  été  bien  plus  grands ,  s'il  avoir 
eu  affaire  au  vulgaire  ,  qui  croyoit  bonne- 
ment ,  que  les  dieux  mâles  8c  femelles  , 
iffus  les  uns  des  autres  ,  gouvernoient  le 
monde. 

Il  y  avoit  encore  une  autre  raifon  qui 
auroit  dû  empêcher  les  anciens  philofo- 
phes ,  fuppofé  qu'ils  euffent  raifonné  con- 
féquemment ,  d'admettre  une  Providence  , 
du  moins  particulière  :  c'eft  le  fentiment 
cil  ils  étoient  prefque  tous  ,  qu'il  n'y  avoit 
point  de  peines  ni  de  récompenfes  dans  une 
autre  vicj  quoiqu'ils  enfeignalTent  au  peu- 
ple ce  dogme,  à  caufe  de  fon utilité.  L'an- 
cienne philofophie  Grecque  étoit  rafinée  > 
fubtilifée,  fpéculative  à  l'excès  j  elle  fe  dé- 
cidoit  moins  par  cies  principes  de  morale , 
que  par  des  principes  de  métaphyfique  •  ôc 
quelque  abfurdes  qu'en  fulTent  les  confé- 
quences  ,  elles  n'étoient  pas  capables  de 
vaincre  l'impreflion  que  ces  principes  fai- 
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foient  far  leurs  cfprits  ,  ni  de  les  tirer  de 
l'erreur  dont  ils  étoient  prévenus  ;  or  ces 
principes  métaphyfiques  qui  donnent  , 
dans  leur  façon  de  raifonner  ,  néceflaire- 
ment  l'excluiion  au  dogme  des  peines  & 
des  récompenfes  d'une  autre  vie  ,  étoient  : 
I  °.  que  Dieu  ne  pouvoir  fe  fâcher  ,  ni  fai- 
re du  mal  à  qui  que  ce  foit  :  i°.  que  nos 
âmes  étoient  autant  de  parcelles  de  l'ame 
du  monde  qui  étoit  Dieu,  à  laquelle  elles 
dévoient  fe  réunir  ,  après  que  les  liens  du 
corps  où  elles  étoient  comme  enchaînées  , 
auroient  été  brifés. 

Un  moderne,  rempli  des  idées  philofo- 
phiques  de  ces  derniers  liécles  ,  fera  peut- 
être  furpris  de  ce  que  cette  conféquence  a 
fort  embarralfé  toute  l'antiquité ,  lorfqu'il 
lui  paroît ,  ôc  qu'il  eft  réellement  fi  facile 
de  réfoudre  la  difficulté  ,  en  diftinguant 
les  pallions  humaines  des  attributs  divins 
de  julHce  êc  de  bonté  ,  fur  lefquels  eft  éta- 
bli d'une  manière  invincible  le  dogme  des 
peines  ôc  des  récompenfes  futures.  Mais 
les  anciens  étoient  fort  éloignés  d'avoir 
des  idées  fi  précifes  de  iî  diftinctes  de  la 
nature  divine  ;  ils  ne  fçavoient  pas  diftin- 
guer  la  colère  de  la  juftice ,  ni  la  partialité 
de  la  bonté.  Ce  n'eft  cependant  pas  qu'il 
n'y  ait  eu  parmi  les  ennemis  de  la  religion 
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quelques  modernes  coupables  de  la  même 
erreur.  Mylord  Rocheiler  croyoit  un  être 
fuprème  ;  il  ne  pouvoit  pas  s'imaginer 
que  le  monde  fût  l'ouvrage  du  hafard ,  de 
le  cours  régulier  de  la  nature  lui  paroiffoit 
démontrer  le  pouvoir  éternel  de  fon  au- 
teur ;  mais  il  ne  croyoit  pas  que  Dieu  eût 
aucune  de  ces  afFeélions  d'amour  &  de  hai- 
ne qui  caufent  en  nous  tant  de  trouble  j 
ôc  par  conféquent  il  ne  concevoit  pas  qu'il 
y  eût  d-QS  récompenfes  ôc  des  peines  fu- 
tures. 

Mais  comment  concilier  ,  direz  -  vous  , 
la  Providence  avec  l'exclufion  du  dogme . 
des  peines  ôc  des  récompenfes  d'une 
autre  vie.  Pour  répondre  à  votre  quef- 
tion  ,  il  fera  bon  de  confidérer  quelle  etoit 
l'efpèce  de  Providefice  que  croyoient  les 
philofophes  Théiftes.  Les  Péripathéticiens 
&  les  Stoïciens  ,  avoient  à-psu-près  les  mê- 
mes fentimens  fur  ce  fujet.  On  accufe 
communément  Ariftote  d'avoir  cru  que  la 
Providence  ne  s'étendoit  point  au  -  delfous 
de  la  lune  j  mais  c'eft  une  calomnie  inven- 
tée par  Chalcidias.  Ce  qu'Ariftote  a  pré- 
tendu ,  c'eft  que  la  Providence  particu- 
lière ne  s'étendoit  point  aux  individus. 
Comme  il  étoit  fatalifte  dans  fes  opinions 
fur  les  chofes  naturelles  ,  &c  qu'il  croyoit 
en  même  tems  le  libre-arbitre  de  l'hom- 
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me  j  il  penfoic  que,  fi  la  Providence  s^éten- 
doic  jiiiqa  aux  individus  ,  ou  que  les  ac- 
tions de  l'homme  feroienc  nécelTaires  ,  ou 
qu'étant  contingentes  ,  leurs  effets  décon- 
certeroient  les  delTeins  de  la  providence. 
Ne  voyant  donc  aucun  moyen  de  conci- 
lier le  libre-arbitre  avec  la  Providence  di- 
vine ,  il  coupa  le  nœud  de  la  difficulté  ,  en 
niant  que  la  Providence  s'étendît  jufqu'aux 
iadividus. 

Zenon  fourenoit  que  la  Providence  pre- 
noit  foin  du  genre  humain  ,  de  la  même 
manière  qu'elle  préfide  au  globe  célefte  ) 
mais  plus  uniforme  dans  (es  opinions  qu'A- 
riftote  ,  il  nioit  le  libre-arbitre  de  l'hom- 
me j  ôc  c'eft  en  quoi  il  diftéroit  de  ce 
philofophe.  Au  refte  ,  l'un  comme  l'autre  , 
en  admettant  la  Providence  générale ,  re- 
jettoit  toute  Providence  particulière.  Voilà 
d'abord  un  genre  de  Providence  ,  qui  eft 
non-feulement  très-compatible  avec  l'opi- 
nion de  ne  point  croire  les  peines  de  les  ré- 
compenfes  de  l'autre  vie  ,  mais  qui  même 
détruit  la  créance  de  ce  dogme. 

Le  cas  des  Pythagoriciens  &  des  Pla- 
toniciens j  ei\  à  la  vérité  tout-à-fait  diffé- 
rent i  car  ces  deux  fedtes  croyoient  une 
Providence  particulière  qui  s'étendoit  à 
chaque  individu  ^  une  Providence  ,  qui  , 
fuivant  les  notions  de  l'ancienne  philofo- 
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phie  ,  ne  pouvoir  avoir  lieu  fans  les 
partions  d'amour  ou  de  haîne  :  c'eft  -  là  le 
poinr  de  la  difficulté.  Ces  fedtes  excluoienc 
de  la  divinité  toute  idée  de  paffion  ,  ôc 
particulièrement  l'idée  de  colère  ;  en  con- 
féquence  ,  elles  rejetroient  la  créance  du 
dogme  des  peines  &c  des  récompenfes  d'u- 
ne autre  vie  j  cependant  elles  croyoient  en 
même  rems  une  Providence  adminiftrée 
par  le  fecours  des  paffions.  Pour  éclaircir 
cette  opposition  apparente  ,  il  faut  avoir 
recours  à  un  principe  dominanr  du  paganif- 
me  ,  c'eft -à-dire  ,  à  l'influence  des  di- 
vinités locales  &  néceiïaires.  Pythagore  Ôc 
Platon  enfeignoient  que  les  différentes  ré- 
gions de  la  terre  avoient  été  confiées  par  le 
Maître  fuprême  de  l'univers  au  gouverne- 
ment de  certains  dieux  inférieurs  Ôc  fubal- 
ternes.  C'étoir  long-tems  avant  ces  philo- 
fophes  l'opinion  populaire  de  tout  le  mon- 
de Payen  :  elle  venoit  originairement  des 
Egyptiens  ,  fur  l'autorité  defquels  Pytha- 
gore ôc  Platon  l'adoptèrent.  Tous  les  écrits 
de  leurs  difciples  font  remplis  de  la  doc- 
trine des  démons  ôc  des  génies  ,  Ôc  d'une 
manière  fi  marquée  ,  que  cette  opinion  de- 
vint le  dogme  caraitérifé  de  leur  théolo- 
gie. Or  l'on  fuppofoit  que  ces  génies  étoienc 
fufceptibles  de  partions  ,  ôc  que  c'étoit  par 
leur  moyen ,  que  la  Providence  particulière 
Tom.  ir.  K  k 
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iavoit  lieu.  On  doit  même  obferver  ici  que 
la  raifoii  qui  ,  fuivant  Chalcidias  ,  faiToic 
rejecter  aux  Péripathéticiens  la  créance  d'u- 
ne Providence  ,  c'eft  qu'ils  ne  croyoient 
point  à  l'adminillration  des  divinités  in- 
férieures j  ce  qui  montre  que  ces  deux 
opinions  étoienc  étroitement  liées  Tune  à 
l'autre. 

11  paroît  évidemment ,  par  ce  que  nous 
venons  de  dire ,  que  le  Principe  ,  que  Dieu 
eft  incapable  de  colère  j  principe  qui  dans 
l'idée  des  Payens  renverfoit  le  dogme  des 
peines  &  des  récompenfes  d'une  autre  vie , 
n'attaquoit  point  la  Providence  particu- 
lière <ies  Dieux  ;  &c  que  la  bienveillance 
que  quelques  philofophes  attribuoient  à  la 
divinité  fuprème ,  n'étoit  point  une  paf- 
iion  femblable  en  aucune  manière  à  la  co- 
.lere  qu'ils  lui  refufoient  j  mais  une  fimple 
bienveillance,  qui,  dans  l'arrangement  Se 
le  gouvernement  de  l'univers  ,  dirigeoit 
la  totalité  vers  le  mieux  ,  fans  intervenir 
dans  chaque  fyftême  particulier.  Cette  bienr 
veillance  ne  provenoit  pas  de  la  volonté , 
mais  émanoit  de  l'edence  même  de  l'Etre 
fuprème.  Prefque  tous  les  philofophes  ont 
donc  reconnu  une  Providence  ,  fînon  par- 
ticulière >  du  moins  générale.  Démocrite 
&  Leucippe  palfent  pour  avoir  été  les 
premiers   adverfaires   de   la  Providence  j 
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mais  ce  fut  Epicuire  qui  entreprit  d'établir 
leurs  opinions.  Tous  les  Epicuriens  pen^ 
foient  de  même  que  leur  maître  ^  Lucrèce 
cependant,  le  poëre  Lucrèce  ,  dans  le  livre 
même  où  il  combat  la  Providence  ,  l'éta- 
blit d'une  manière  fort  énergique  ,  en  ad- 
mettant une  force  cachée  qui  influe  fur  les 
grands  événemens. 

Au  fond  ,  Epicure  n'admettoit  des  dieux 
•que  par  politique  ,  &c  fon  lyftême  étoit  un 
véritable  athéifme.  Ciceron  le  dit  d'après 
Polîîdonius  ,  dans  fon  livre  de  la  nature  des 
dieux  :  Evicurus  re  tollit  j  &  aclione  rdïn- 
quit  deos.  Nous  réfoudrons  plus  bas  les 
difficultés  qu'il  faifoic  contre  le  dogme  de 
la  Providence. 

Tous  {^s  peuples  policés  reconnoiiroient 
une  Providence  \  cela  eft  fur  des  Grecs.  On. 
pourroit  en  rapporter  une  infinité  de  preu- 
ves 'y  je  me  conteiiterai  de  celle  que  me 
fournit  Plutarque  dans  la  vie  de  Timo- 
iéon  ,  de  la  traduction  d'Amiot  :  »  mais 
»»■  arrivé  que  fut  Dionifius  en  la  ville  de 
«  Corinrhe ,  il  n'y  eut  homme  en  toute  la 
a  Grèce  ,  qui  n'eût  envie  d'y  aller  pour  le 
s>  voir  6c  parler  à  lui ,  &:  y  alloient  les  uns 
»»  rrès-aifes  de  fon  malheur  ,  comme  s'ils 
"  eulTent  foulé  aux  pieds  celui  que  la  for- 
j>  tune  avoit  abattu  ,  tant  ils  le  hailToient 
u  âprement.   Les   autres  amollis  en   leur 
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i>  cœur  de  voir  une  Ci  grande  mutation  ,  le 
»  regardoient  avec  un  je  ne  fçais  quoi  de 
M  compafllon ,  conddérant  la  grande  puif- 
»  fance  qu'ont  les  caufes  occultes  &  divi- 
s>  nés  fur  l'imbécillité  des  hommes  ,  &  jfur 
3>  les  chofes  qui  pafiTent  tous  les  jours  de- 
jï  vant  nos  yeux  ».  11  eft  vrai ,  pour  le  dire 
en  paflTant ,  que  Torthodoxie  de  Plutarque 
n'eft  pas  foutenue  ,  &  qu'il  parle  quelque- 
fois le  langage  des  Epicuriens. 

Les  Indiens  ,  les  Celtes  ,  les  Egyptiens , 
les  Ethiopiens  ,  les  Chaldéens  ,  en  un  mot , 
prefque  tous  les  peuples  qui  croyoient  qu'il 
y  avoit  un  Dieu ,  croyoient  en  même  tems 
qu'il  avoit  foin  des  chofes  humaines  :  tant 
eft  forte  ôc  naturelle  la  conviction  d'une 
Providence  ,  dès-là  qu'on  admet  un  Etre 
fiiprême.  L'évidence  de  ce  dogme  ne  fçau- 
xoit  être  obfcurcie  par  les  difficultés  qu'on 
y  oppofe  en  foule  j  les  feules  lumières  de 
la  raifon  fuffifent ,  pour  nous  faire  com- 
prendre ,  que  le  Créateur  de  ce  chef-d'œu- 
vre qu'on  ne  peut  affez  admirer  ,  n'a  pu 
l'abandonner  au  hafard.  Comment  s'ima- 
giner que  le  meilleur  des  pères  néglige  le 
foin  de  fes  enfans  ?  Pourquoi  les  auroit-il 
formés  ,  s'ils  lui  étoienr  indifférens  ?  Quel 
eft  l'ouvrier  qui  abandonne  le  foin  de  fon 
ouvrage  ?  Dieu  peut-il  avoir  créé  des  fujets 
en  état  de  coanoître  leur  Créateur  &  de 
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fiiivre  des  loix  ,  fans  leur  en  avoir  donné  ? 
Les  loix  ne  fuppofent-elles  pas  la  punition 
des  coupables  ?  Comnnent  punir  ,  fans  con- 
noître  ce  qui  fe  pafle  ?  Tout  ce  qui  eft 
dans  Dieu  ,  tout  ce  qui  eft  dans   l'hom- 
me ,  tout  ce  qui  eft  dans  le  monde  ,  nous 
conduit  à  une  Providence.  Dès  qu'on  fup- 
prime  cette  vérité ,  la  religion  s'anéantit  j 
ridée  de  Dieu  s'efface  ,  6c  on  eft  tenté  de 
croire  que ,  n'y  ayant  plus  qu'un  pas  à  faire 
pour  tomber  dans  l'Athéifme  ,   ceux  qui 
nient  la  Providence  peuvent  être  placés  au 
rang  des  Athées.  Mais  ,  pour  rendre  ceci 
plus  frappant  &  plus  fenfible  ,  faifons  un 
parallèle  entre  le  Dieu  de  la  religion  ,  8c 
le  Dieu  de  l'irréligion  j  entre  le  Dieu  de 
providence ,  &  le  Dieu  d'Epicure  ;  entre 
le  Dieu  des  Chrétiens  ,    Se    le   Dieu  de 
certains  Déiftes.  Dans  le  fyftème  de  l'irré- 
ligion ,    je    vois   un  Dieu   dédaigneux  ôc 
fuperbe  ,  qui  néglige  ,  qui  oublie  l'hom- 
me après  l'avoir  fait ,  qui   le  dégage   de 
toute  dépendance  ,   de   peur  de  s'abaifTer 
jufqu'à  veiller  fur  lui ,  qui  l'abandonne  par 
mépris  à  tous  les  égaremens  de  fon  orgueil , 
Ôc  à  tous  les  excès  de  la  paflîon ,  fans  y 
prendre  le  moindre  intérêt  j  un  Dieu  qui 
.voit  d'un  œil  égal  Ôc  le  vice  triomphant , 
&  la  vertu  violée  ,  qui  ne  demande  d'être 
aimé  ni  même  d'être  connu  de  fa  créatu- 
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re  ,  quoiqu'il  ait  mis  en  elle  une  intelH-. 
gence  capable  de  le  connoître  ,  de  un  cœur 
capable  de  l'aimer.  Dans  le  fyftcme  de  la 
Providence  ,  je  vois  ,  au  contraire  ,  utt 
Dieu  fage  ,  dont  l'immuable  volonté  eft  un 
immuable  attachement  à  l'ordre  ,  un  Dieu 
bon,  dont  l'amour  paternel  fe  plaît  à  cul- 
tiver dans  le  cœur  de  fa  créature  ,  les  femen- 
ces  de  vertu  qu'il  yamifes;  unDieu  jufte,qui 
récompenfe  fans  mefure  ,  qui  corrige  fans 
hauteur  ,  qui  punit  avec  règle  ,  &  propor- 
tionne les  châtimens  aux  fautes  j  un  Dieu 
qui  veut  être  connu  ,  qui  couronne  en  nous 
fes  propres  dons  ,  l'hommage  qu'il  nous, 
fiiit  rendre  à  (es  perfedions  infinies  ,  Ôc 
l'amour  qu'il  nour  infpire  pour  elles.  C'eft 
au  Deifte  fitué  entre  ces  deux  tableaux  ,  a 
ie  déterminer  pour  celui  qui  parok  plus 
conforme  à  fa  raifon. 

Si  nous  pouvions  méconnoître  la  Provi- 
dence dans  le  fpeâ:acle  de  ce  vafte  univers  , 
nous  la  rétrouverions  en  nous.  Sans  cher- 
cher des  raifons  qui  nous  fuient  ,  ouvrons 
l'oreille  à  la  voix  intérieure  qui  cherche  i 
nous  inflruire.  Nous  femmes  l'abrégé  de 
l'univers  ,  &:  en  même  tems  nous  fommes 
l'image  du  Créateur.  Si  nous  ne  pouvons 
contempler  ce  grand  original ,  contentons- 
nous  de  le  contempler  dans  fon  image. 
î*îous  ne  pouvons  jamais  mieux  le  trouvée 
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que  dans  les  portraits  où  il  a  voulu  fe  pein- 
dre lui-même.  Si  je  me  replie  fur  moi-mc- 
me ,  je  fens  en  moi  un  principe  qui  penfe  y 
qui  juge  ,  qui  veut  ;  je  trouve  de  plus ,  que 
je  fuis  un  corps  organifé  ,  capable  d'une 
infinité  de  mouvemens  variés ,  dont  les  uns 
ne  dépendent  point  du  tout  de  moi ,  les 
autres  en  dépendent  en  partie  ,  S^  les  au- 
tres me  font  entièrement  foumis.  Ceux 
qui  ne  dépendent  point  de  moi  >  font  , 
par  exemple  ,  la  circulation  du  fang  dc 
celle  des  humeurs  ,  d'où  procèdent  la  nu- 
trition &  la  formation  des  efprits  animaux. 
Ce  mouvement  ne  peut  ctre  interrompu 
par  un  aâ:e  de  ma  volonté  ;  &  je  ne  puis 
fubfifter  ,  fi  quelque  caufe  étrangère  en  in- 
terrompt le  cours.  J'en  trouve  d'autres  cJiez 
moi ,  aufll  indépendans  de  ma  volonté  , 
que  la  circulation  du  fang  ;  mais  que  je 
puis  fufpendre  pour  un  moment  ,  fans  bou- 
leverfer  toute  la  machine.  Tel  eft  entr'au- 
tres  celui  de  la  refpiration ,  que  je  puis 
arrêter  quand  il  me  plaît ,  mais  non  pas 
pour  long-tems  ,  par  un  fimple  aéte  de  ma 
volonté ,  fins  le  fecours  de  quelques  moyens 
antérieurs. 

Enfin  ,  il  y  a  en  moi  certains  fluides  er- 
rans  dans  tous  les  divers  canaux  dont  moi:^ 
corps  eft  rempli  ^  mais  dont  je  puis  déter- 
miner le  cours  par  un  ad;e  de  ma  volonté. 
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Sans  cet  atte ,  ces  fluides  ,  que  j'appellerai 
les  efprits  animaux,  coulent,  par  leur  ac- 
tivité naturelle  ,  indifféremment  dans  tous 
les  vuides  &  dans  tous  les  canaux  qu'ils 
rencontrent  ouverts  ,  fans  afFedter  un  lieu 
particulier  plutôt  qu'un  autre  ,  femblahles 
à  des  ferviteurs  qui  fe  promènent  néj^li- 
gemment  en  attendant  l'ordre  de  leur 
maître  ;  mais  ,  félon  mes  defirs  ,  ils  fe 
tranfportent  dans  les  canaux  particuliers  , 
n  proportion  du  befoin  plus  ou  moins 
grand  ,  dont  je  fuis  le  juge.  Je  vois  dans 
ce  que  je  viens  de  trouver  chez  moi,  une 
image  naïve  de  tout  cet  univers.  Nous  y 
diftinguons  des  mouvemens  réglés  &  inva- 
riables ,  d'où  dépendent  tous  les  autres  ,  Sz 
qui  font  à  l'univers  ,  comme  la  circulation 
du  fang  dans  le  corps  humain  :  mouve- 
ment que  Dieu  n'arrête  jamais  ,  non  plus 
que  l'homme  n'arrête  celui  de  fon  fang  ; 
avec  cette  différence  ,  que  c'eft  en  nous  un 
effet  de  notre  impuiffance^  &  en  Dieu  celui 
de  fon  immutabilité.  Nous  comparerons 
donc  les  mouvemens  généraux  de  nos  corps  , 
qui  ne  dépendent  poiut  de  nous  ,  aux  loix 
générales  &  immuables  que  Dieu  a  éta- 
blies dans  la  matière.  Mais  comme  nous 
trouvons  en  nous  de  certains  mouvemens , 
quoiqu'indépendans  de  nous  ,  dont  nous 
pouvons  pourtant  fufpendre  le  cours  pour 
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quelques  momens,  comme  celui  delà  refpi- 
ration  j  aulli  conçois  je  dans  cet  univers  des 
mouvemens  très-réglés  ,  qui  procèdent  des 
mouvemens  généraux  que  Dieu  peut  fuf- 
pendre  quelque  tems  fans  porter  préjudice 
à  ce  bel  ordre  ,  mais  dont  il  changeroit 
l'économie  ,  fi  cette  fufpenfion  duroit  trop 
long-tems.  Tel  eft  celui  du  foîeil  &  de  la 
lune ,  que  Dieu  arrêta  pour  donner  le 
tems  à  Jofué  de  remporter  une  victoire 
fur  les  ennemis  de  fon  peuple.  Enfin  ,  je 
trouve  dans  la  nature  ,  aufli  bien  que  chez 
moi  ,  une  quantité  immenfe  de  fluides  de 
plufieurs  efpèces  ,  répandus  dans  tous  les 
pores  &  les  interftices  des  corps  ,  ayant 
du  mouvement  en  eux  -  mêmes  ,  mais  un 
mouvement  qui  n'eft  pas  entièrement  dé- 
terminé de  tel  ou  tel  côté  par  les  loix  gé- 
nérales ,  qui  font  en  partie  comme  vagues 
&  indéterminées.  Ce  font  ces  fluides  qui 
font  à  U  nature  ce  que  font  les  efprits 
animaux  aux  corps  humains ,  efprits  nécef- 
faires  à  tous  les  mouvemens  principaux  Se 
indépendans  de  nous  ,  mais  foumis  outre 
cela  à  exécuter  nos  ordres ,  par  ces  princi- 
pes que  je  viens  de  pofer. 

Il  eft  maintenant  aifé  de  comprendre 
comment  Dieu  a  pu  établir  des  loix  fixes 
ôc  inviolables  du  mouvement ,  &  gouver- 
ner pouvtanr  le  monde  par  fa  providence- 
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Quoi  !  J'aurai  le  pouvoir  de  remuer  un  bras 
ou  de  ne  pas  le  remuer  ,  de  me  tranfpor- 
ter  dans  un  certain  lieu  ou  de  ne  pas  le 
faire ,  d'aider  un  ami  ou  de  ne  le  pas  ai- 
der ^  &  Dieu  ,  qui  a  difpofé  routes  chofes 
avec  une  fagelle  &  une  puiffance  infinies , 
&  de  qui  je  tiens  ce  pouvoir ,  fe  fera  lui- 
même  privé  d'agir  par  des  volontés  par- 
ticulières !  Je  puis  aider  mes  enfans  ,  les 
punir  ,  les  corriger ,  leur  procurer  du  plai- 
iir  ,  ou  les  priver  de  certaines  chofes  fé- 
lon ma  prudence  ;  je  puis  ,  par  ma  pré- 
voyance prévenir  les  maux  ôc  les  accidens 
qui  peuvent  leur  arriver  ,  en  ôtanr  de 
delfous  leurs  pas  ce  qui  pourroit  occafion- 
ner  leur  chute.  Ce  que  je  puis  faire  pour 
mes  enfans  ,  je  le  puis  aufÏÏ  pour  mes 
amis.  Je  fçais  qu'un  ami  fe  difpofe  à  faire 
une  a6lion  qui  peut  lui  procurer  de  fâcheu- 
fes  affaires ,  je  cours  fur  les  lieux  ,  je,  le 
préviens ,  &  je  l'empêche  par  mes  foUi- 
citations  d'exécuter  ce  qu'il  avoir  deifein 
de  faire.  Pendant  ma  promenade ,  je  vois 
devant  moi  un  aveugle  qui  va  fe  précipi- 
ter dans  un  foffé  ,  croyant  fuivre  le  che- 
j-nin  ;  je  précipite  mes  pas  j  je  prends  cet 
aveugle  par  le  bras ,  &  je  l'arrête  fur  le 
penchant  de  fa  chiite  *,  n'eft-ce  pas  là  une 
providence  en  moi  ?  Par  combien  d'autres, 
réflexions  pourrai-je  la  prouver  ? 
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Oi"  ce  que  je  fens  en  moi  ,  irai- je  le 
refufer  à  la  divinité  ?  Notre  providence  n'ed: 
qu'une  image  imparfaite  de  la  fienne.  11  eft 
le  père  de  tous  lés  hommes ,  ainii  que  leur 
Créateur  ;  il  punit ,  il  châtie  ,  il  prévoit 
les  maux  j  il  les  fait  quelquefois  fentir  à 
fes  enfans.  Il  fe  difpofe  au  châtiment; 
mais  notre  repentir  calme  fa  colère  ,  ôc 
éteint  entre  (es  mains  la  foudre  qu'il  étoic 
prêt  à  lancer.  Sa  Providence  ne  s'eft  pas 
bornée  à  établir  des  loix  de  mouvement  , 
félon  lefquelles  tout  fe  meut ,  tout  fe  com- 
bine ,  tout  fe  varie  ,  tout  fe  perpétue.  Ce 
ne  feroit  là  qu'une  Providence  générale. 
S'il  n'avoit  créé  que  de  la  matière  ,  ces 
loix  générales  auroient  fufïi  pour  entre- 
tenir l'univers  éternellement  dans  le  me-. 
me  ordre  ,  tant  fa  profonde  fagefTe  l'a  ren^ 
du  harmonieux  ;  mais  outre  la  matière  ,  il 
a  créé  des  êties  intelligens  ôc  libres  ,  aux- 
quels il  a  donné  un  certain  degré  de  pou- 
voir fur  Iss  corps  :  ce  font  ces  êtres  libres 
qui  engagent  la  divinité  à  une  providence 
particulière  ;  c'eft  celle-ci  qui  fait  une  des 
parties  les  plus  intérelTantes  de  la  religion  : 
examinons  li  Iqs  principes  qu^  nous  avons, 
pofés  en  détruifent  l'idée. 

Si  je  conçois  l'univers  comme  une  ma- 
chine ,  dont  les  relforts  font  engagés  fî 
déjpendaniment  les  uns  des  autres ,  ^u'oo 
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ne  peut  retarder  les  uns  fans  retarder  les 
autres ,  &  fans  bouleverfer  tout  l'univers  : 
alors  je  ne  concevrai  d'autre  providence  > 
que  celle  de  l'ordre  établi  dans  la  création 
du  monde  ,  que  j'appelle  providence  gé- 
nérale. Mais  j'ai  bien  une  autre  idée  de 
la  nature.  Les  hommes,  dans  leurs  ouvra- 
ges même  les  plus  liés  ,  ne  lailTent  pas  de 
les  faire  tels ,  qu'ils  peuvent,  fans  renverfer 
l'ordre  de  leur  machine  ,  y  changer  bien 
des  chofes.   Un  Horloger  ,  par  exemple  , 
a  beau  engager  les  roues  d'une   montre  , 
il  eft  pourtant  le  maître  d'avancer  ou  de 
reculer   l'aiguille  comme   il    lui  plaît.  Il 
peut    faire    fonner   un  réveil    plutôt    ou 
plus  tard  ,  fans  altérer  les  refTorts  &c  fans 
déranger  les  roues  ;  ainfi  vous  voyez  qu'il 
eft  le  maître  de  fon  ouvrage ,  particulière- 
ment fur  ce  qui  regarde  la  deftination.  Un 
réveil  eft  fait  pour  indiquer  les  heures  ,  & 
pour   réveiller    les    gens    dans  un  certain 
tems.  C'eft  juftement  ce  dont  eft  maître 
celui  qui  a  fait  la  montre.  Voilà  précifémenc 
l'idée  de  la  Providence  générale  &  particu- 
lière. Ces  relTorts,  ces  roues  ,  cesbalanciers^ 
tout  cela  en  mouvement  fait  la  Providence 
générale  ,  qui  ne  change  jamais  Se  qui  eft 
inébranlable  :  ces  difpcfttions  du  réveil  Sc 
du  cadran  ,  dont  les  déterminations  font 
à  la  difpofition  de  l'ouvrier  ,  fans  altérer 
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tïi  reiforts  ni  rouages  ,  font  l'emblème  de 
la  Providence  particulière.  Je  me   repré- 
fente  cet  univers  comme  un  grand  fluide  , 
auquel  Dieu  a  imprimé  le  mouvement  qui 
s'y  conferve  toujours.   Ce  fluide   entraîne 
les  planètes  par  un  courant  très  -  réglé  & 
par  un  mouvement  fi  miiforme  ,  que  les 
Aftronomes  peuvent  aifément  prédire  les 
conjondions   &   les  oppositions.  Voilà  la 
Providence  générale.  Mais  dans  chaque  pla- 
nète ,  les  parties  de  ces  premiers  élémens 
n'ont  point  de  mouvement  réglé.  Elles  ont 
à  la  vérité  un  mouvement  perpétuel ,  mais 
indéterminé  ,   fe   portant  où  les  palTages 
font  les  plus  libres  y  femblables  à  ces  ri- 
vières qui  fuivent  conftamment  leur  lit, 
mais  dont  une  partie  des  eaux  fe  répand  à 
droite  Se  à  gauche  ,  au  travers  des  pores 
de  la  terre ,  fuivant  le  plus  ou  le  moins  de 
facilité  du  terroir  qu'elles  pénètrent.  C'eft 
cette   matière   du  premier  élément ,  que 
Dieu  détermine  par  des  volontés  particu- 
lières ,  fuivant  les  vues  de  fa  fagefTe  ôc  de 
fa  bonté  j  ainfi ,  fans  rien  changer  dans  les 
loix  primitives  établies  par  la  divinité ,  il 
peut  régler  tous  les  événemens  fublunaires 
occafionnellement  ,    félon   les   démarches 
des  êtres  libres  qu'il  a  mis  fur  la  terre  ou 
dans  les  autres  planètes  ,  s'il  y  en  a  d'ha- 
bitées. Voilà  ce  qui  concerne  la  providence 
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pal-  rapport  à  la  nature  j  voyons  celle  qui 
ieç;arde  les  efprits. 

Eli  formant  cet  univers  ,  Dieu  avoit  créé 
des  objets  de  fa  puid'ance  &z  de  fa  fagelfe  : 
il  v^oulut  en  créer  qui  fuifent  l'objet  de  fa 
bonté  ,  ôc  qui  fulfent  en  mêm-e  tems  leis 
témoins  de  fa  puiflance  dc  de  fa  fagelfe. 
Cette  pente  générale  &  univerfelle  des 
hommes  à  la  félicité  ,  paroît  une  preuve 
inconteftable  que  Dieu  les  a  faits  pour 
être  heureux.  L'Ecriture  fortifie  ce  fenti- 
ment  au  lieu  de  le  détruire  ,  en  nous  di- 
fant  que  Dieu  eft  chanté  j  qu'eft-ce  à  dire? 
C'eft  que  la  bonté  de  Dieu  ell  l'attribut  au- 
quel les  hommes  doivent  leur  exiftence  ,  ôC 
qui,  par  conféquent,  eft  le  premier  auquel 
ils  doivent  rendre  hommage. 

L'amour  d'un  fexe  l'un  pour  l'autre  , 
l'amour  des  pères  pour  leurs  enfans ,  cette 
pitié  dont  nous  fommes  naturellement  fuf- 
ceptibles  ,  font  trois  moyens  puiiTans  ,  par 
lefquels  la  fagelfe  infinie  fçait  tout  con- 
duire à  (es  fins.  i°.  Dieu  n'a  point  commis 
le  foin  de  la  fociété  uniquement  à  la  raifon 
des  hommes.  En  vain  auroit-il  fait  la  dif- 
rindion  des  deux  fexes  ;  en  vain  dé  cette 
diftindion  s'en  devroitil  fuivre  la  propa- 
gation du  genre  humain  ;  en  vain  \à  reli- 
gion naturelle  nous  avertiroit  elle  que  nous 
devons  travailler  au  bonheur  de  notre  pro- 
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cKain,  tour  auuoit  écc  inurile;  le  pencliantde 
l'homme  au  bonheur  l'auroic  toujours  éloi- 
gné des  vues  de  la  Providence.  Quelqu'un 
fe  feroit-il  marié  ,  s'il  n'y  avoit  eu  que  la 
raifon  feule  qui  l'y  eût  déterminé.  Le  ma- 
riage le  plus  heureux  entraîne  toujours 
après  lui  plus  de  foucis  ôc  d'inquiétudes 
que  de  plaifirs  ;  les  femmes  fur- tout  y  iont 
plus  intérelTées  que  les  hommes.  Suivez 
avec  exaétitude  toutes  les  fuites  d'une 
groiTefle  ,  les  douleurs  de  l'enfantement , 
&c.  &  jugez  s'il  y  a  une  femme  au  monde 
qui  voulût  en  courir  les  rifques  ,  fi  elle 
n'agilToit  qu'en  vue  de  fuivre  fa  raifon. 
Quoique  les  hommes  courent  moins  de 
hafards ,  &  qu'ils  foient  expofés  à  moins 
de  maux  ,  il  en  refte  encore  alTez  ,  poi»r 
les  éloigner  du  mariage  ,  s'ils  n'y  étoient 
pouffes  que  par  leur  devoir.  Aufli  Dieu  les 
a-t-il  engagés  ,  non-feulement  par  le  plai- 
fir ,  mais  par  une  impulfion  fecrette  ,  encore 
plus  forte  que  le  plaifir. 

2".  Si  nous  examinons  cette  tendreiTè 
des  pères  &c  des  mères  pour  leurs  enfans , 
nous  n'y  trouverons  pas  moins  les  foins  at- 
tentifs de  la  Providence.  Qu'eft  -  ce  qui 
nous  engage  à  avoir  plus  d'amour  pour 
nos  enfans  que  pour  ceux  de  nos  voifins  , 
quand  même  les  nôtres  auroient  moins  de 
beauté  de  moins  de  mérite  ?  La  raifon  n'c- 
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xige-t-elle  pas  de  nous  que  nous  propor- 
tionnions notre  amour  au  mérite  ?  Mais  il 
ne  s'agit  pas  d'agir  ici  par  raifon.  Le  père 
partage  avec  fa  tendre  époufe  les  inquiétu- 
des que  leur  caufe  leur  amour  pour  leurs 
enfans.  Tout  leur  tems  eft  employé  ,  foit 
à  leur  éducation,  foit  à  travailler  pour  leur 
laifier  du  bien  après  leur  mort.  Il  leur  en 
faudroit  peu  pour  eux  feuls  j  mais  ils  ne 
trouvent  jamais  qu'ils  en  laifTent  alTez  à 
leurs  enfans.  Ils  fe  privent  fouvent  des 
plaifirs  qu'il  faudroit  acheter  aux  dépens 
du  bonheur  de  leur  famille.  En  bonne  foi , 
les  hommes  s'aimant  comme  ils  s'aiment, 
prendroient-ils  tous  ces  foins  pour  leurs 
enfans  ,  s'ils  n'y  étoient  engagés  par  une 
forte  tendrelfe  ?  Et  auroient-ils  cette  ten- 
drefiTe  ,  fi  elle  ne  leur  étoit  imprimée  par 
une  caufe  fupérieure  ? 

Examinons-les  fous  un  autre  point  de 
vue.  Ils  ont  une  haine  mortelle  pour  tout 
ce  qui  s'oppofe  à  leur  bonheur.  L'homme 
eft  né  parelfeux  j  il  fuit  la  peine  ,  &  fur- 
tout  une  peine  qu'il  ne  choifit  pas  lui-mê- 
me. Voilà  pourtant  des  enfans  qui  lui  en 
impofent  de  telles  ,  qu'il  les  regarderoit 
comme  un  joug  infupporrable  ,  fi  c'éroienc 
d'autres  que  fes  enfans.  L'homme  aime  fa 
liberté  ,  &  hait  quiconque  la  lui  ravir. 
Cependant  fes  enfans  lui  donnent  une  oc- 
cupation 
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cupation  onéreufe,  &  gênent  éternellement: 
fa  liberté  j  &:  il  ne  les  aime  pas  moins  pour 
cela  j  bien  plus ,  fi  quelque  enfant  eft  plus 
accablé  de  maladies  que  les  autres  ,  il  fera 
toujours  le  plus  aimé  ,  quoiqu'il  donne  le 
plus  de  peine  :  toute  la  tendreflfe  femble  fe 
tamafTer  en  lui  feul.  Admirons  en  cela  la 
fageiïe  infinie  de  la  Providence  ,  qui  , 
ayant  donné  aux  hommes  un  penchant  in- 
vincible pour  le  bonheur  ,  a  pourtant  fçu  , 
malgré  ce  penchant  ,  les  conduire  à  fes 
fins. 

3°.  La  Providence  ,  toujours  attentive 
à  nos  befoins  ,  a  imprimé  daas  l'homme 
le  fentiment  de  la  piété  ,  qui  nous  fait 
fentir  une  vive  douleur  à  la  vue  du  mal- 
heur d'autrui ,  &  qui  nous  engage  à  le  fou- 
lager  pour  nous  foulager  nous-mêmes.  Il 
y  a  ,  je  le  fçais ,  de  l'amour-propre  dans 
le  fecours  que  nous  donnons  aux  miféra- 
bles  &c  aux  affligés  j  mais  Dieu  enchaîne 
cet  amour-propre  par  cette  vive  fenfibilité 
dont  nous  ne  fommes  pas  lôf  maîtres  j  elle 
eft  involontaire  ',  &  ne  pouvant  nous  en 
défaire  ,  nous  trouvons  plus  d'expédient 
d'en  faire  cefler  la  caufe  en  foulageant  les 
miférables.  Il  faut  avouer  que  les  Stoïciens 
étoient  de  pauvres  philofophes  ,  de  pré- 
tendre que  la  pitié  étoit  une  paflion  blâ- 
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niable  ,  elle  qui  fait  l'honneur  de  l'Huma- 
nité. Je  ne  puis  comprendre  qu'on  ait  été 
fi  long  -  tems  entêté  de  la  morale  de  ces 
gens-là  j  mais  ils  font  anciens  :  ainfi ,  fuf- 
fent-ils  mille  fois  plus  ridicules ,  ils  feront 
toujours  l'admiration  des  pédans.  La  pitié 
efi:  une  paffion  bien  refpeétable  j  elle  eft 
l'appanage  des  cœurs  bien  faits  ;  elle  eil 
une  des  plus  fortes  preuves  ,  que  le  monde 
eft  conduit  par  une  fagelTe  infinie  ,  qui 
fçait  conduire  tout  à  fes  fins ,  même  par- 
mi les  êtres  libres ,  fans  gêner  leur  liberté. 
Plus  je  fais  réflexion  fur  ces  trois  loix  de 
la  Providence  générale  ,  plus  je  fuis  furpris 
de  voir  tant  d'athées  dans  le  fiécle  où  nous 
fommes. 

Si  nous  n'avions  d'autres  preuves  de  la 
Divinité  ,  que  celles  qui  font  métaphyfi- 
ques  ,  je  ne  ferois  pas  lurpris  que  ceux  qui 
n'ont  pas  le  génie  tourné  de  ce  coté-là ,  n'y 
fuiïent  pas  fenfibles.  Mais  ce  que  je  viens 
de  dire  eft  proportionné  à  toutes  fortes  de 
génies  ,  Se  eiL^même  rems  fi  facisfaifant  , 
que  je  doute  que  tout  homme  qui  vou- 
dra y  faire  attention  ,  ne  reconnoifte  une 
Providence.  Qui  reconnoît  une  Providen- 
ce ,  reconnoît  un  Dieuj  on  a  fait  fouvent 
ce  raifonnement  :  il  y  a  un  Dieu ,  donc 
il  y  a  une  Providence.  Par-là  ,   on  étoic 
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oMigé  de  prouver  l'exiflence  d'une  Divi- 
nité par  d'autres  voies  que  par  la  Provi- 
dence 5  c'eft  ce  qui  engageoit  les  pliilofo- 
phes  a  aller  chercher  des  raifons  mét^'phy- 
ïîques  ,  peu  fenfibles  Se  fouvent  faulfes  ; 
au  lieu  que  cet  argument-ci  eft  certain  :  il 
y  a  une  Providence  ,  donc  il  y  a  un  Dieu. 
Voici  quelques-unes  des  difficultés  qu'on 
peut  faire  contre  la  Providence. 

Il  y  a  dans  le  monde  plufieurs  défor- 
dres  ,  bien  des  chofes  inutiles  ,  &  même 
nuifibles.  Les  Epicuriens  prefloient  cette 
objeCl:ion  j  &  elle  eft  répétée  plus  d'une 
fois  dans  le  poëme  de  Lucrèce.  Les  rochers 
inacceflibles  ,  les  déferts  affreux  ,  les  monf- 
tres  ,  les  poifons  ,  les  grêles,  les  tempêtes, 
^c.  étoient  autant  d'argumens  qu'on  joi- 
gjioit  aux  précédens. 

Je  réponds  ,  1°.  que  Dieu  a  établi  dans 
l'univers  des  loix  générales  ,  fuivant  lef- 
cjuelles  toutes  chofes  particulières  ,  fans 
exception,  ont  leur  ufage  propre  j  &  quoi- 
qu'elles nous  paroiflTent  fâcheufes  &c  incom- 
modes ,  les  règles  générales  n'en  font  pas 
moins  fages  &  falutaires.  11  ne  conviendroic 
point  à  Dieu  de  déroger  par  des  exceptions 
perpétuelles. 

z°.  On  regarde  bien  des  chofes  comme 
<les  défordres ,  parce  qu'on  en  ignore  la  rai- 
fon  ÔC  les  ufages  j  &  dès  qu'on  vient  à  les 
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découvrir ,  on  voit  un  ordre  merveilleux. 
Par  exemple ,  ceux  qui  adoptoient  le  fyftê- 
me  aftronomique  de  Pcolomée  ,  trouvoienc 
dans  la  ftrudbure  des  cieux,  &  dans  l'arran- 
gement des  corps  céleftes,  des  efpèces  d'irré- 
gularités &  des  contradictions  même  qui  les 
révoltoient.  De-là  cette  raillerie  ,  ou  plu- 
tôt ce  blafphème  d'Alphonfe,  roi  de  Caf- 
tille  ,  &  grand  mathématicien  ,  qui  difoit 
que ,  fî  la  Divinité  l'avoit  appelle  à  fon  con- 
fëii ,  il  lui  auroit  donné  de  bons  avis.  Mais 
depuis  que  l'ancien  fyftême  a  fait  place  à 
un  autre  beaucoup  plus  fimple  &  plus  com- 
mode ,  les  embarras  ont  difparu  ;  &  le 
monde  s'eft  montré  fous  une  forme  à  la- 
quelle on  défieroit  Alphonfe  lui-même  de 
trouver  à  redire.  Avant  qu'on  eût  décou- 
vert en  anatomie  la  circulation  du  fang  & 
d'autres  vérités  importantes  ,  le  véritable 
iifage  de  plufieurs  parties  du  corps  humain 
étoit  ignoré  ;  au  lieu  qu'à  préfent  il  s'expli- 
que d'une  manière  feniible. 

3°.  Quant  aux  chofes  inutiles ,  il  ne  faut 
pas  être  Ci  prompt  à  les  qualifier.  Ainfi  la 
pluie  tombe  dans  la  mer;  mais  peut-être 
en  tempère- t-elle  la  falure  ,  qui  fans  cela 
deviendroit  plus  nuifîble  aux  poilTuns  ,  &c 
les  navigations  en  tirent  fouvent  des  rafraî- 
chifTemens  bien  eflentiels. 

4°.  Enfin  on   trouve  des  utilités  très- 
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confîdérables  dans  les  chofes  qui  pait)iflenc 
difformes  ou  même  dangereufes.  Les  monf- 
tres  ,  par  exemple  ,  font  d'autant  mieux 
fentir  la  bonté  des  êtres  parfaits.  L'expé- 
rience a  fçu  tirer  des  poifons  mêmes  ,  tl'ex- 
cellens  remèdes.  Ajoutons  que  les  bornes 
de  notre  efpric  ne  permettent  pas  de  pro- 
noncer décifivement  fur  ce  qui  eft  beau  ou 
laid  ,  utile  ou  inutile  dans  un  plan  immen- 
fe.  Le  hafard  ,  dites- vous  ,  caufe  aveugle  , 
influe  fur  une  quantité  de  chofes ,  &c  les 
fouftrait  par  conféquent  à  l'empire  de  la 
Divinité.  Mais  qu'eft-ce  que  le  hafaïd  ? 
Le  hafard  n'eft  rien  j  c'eft  une  fiction  ,  une 
chimère  qui  n'a  ni  poifibilité  ,  ni  exiflen- 
ce.  On  attribue  au  hafard  des  effets  donc 
on  ne  connoît  pas  les  caufes  j  mais  Dieu 
connoiffanc  de  la  m;iniere  la  plus  diftinéte 
toutes  les  caufes  Se  tous  les  effets  ,  tant 
exiftans  que  pofîibles  ,  rien  ne  fçaurpit  être 
hafard  par  rapport  à  Dieu. 

Mais  à  l'égard  de  Dieu ,  continuez- vous, 
n'y  a-t-il  pas  bien  des  chofes  cafuelles  , 
comme  le  nombre  des  feuilles  d'un  arbre, 
celui  des  grains  de  fable  de  tel  ou  tel  ri- 
vage ?  Je  réponds  que  le  nombre  des  feuil- 
les n'eft  pas  moins  déterminé  ,  que  celui 
des  arbres  &  des  plus  grands  corps  de 
l'univers.  Il  n'en  coûte  pas  plus  à  Dieu 
de  fe  repréfenter  les  moindres  parties  du 
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monde  ,  que  les  plus  confi  iérables  '.^  8c  le 
principe  de  la  raifon  fuffifante  n'eft  pas 
moins  etTenriel  pour  régler  leur  nombre  , 
leur  place ,  &  toutes  les  autres  circonftan- 
ces  qui  les  concernent  ,  que  pour  affigner 
au  foleil  fon  orbite  ,  &  à  la  mer  fon  lir. 
Si  le  hafard  avoir  Heu  dans  les  moindres 
choTes  ,  il  pourroit  l'avoir  dans  les  plus 
grandes ...  Du  moins  on  avouera  que  ce  qui 
dépend  de  la  liberté  des  hommes  Ôc  des 
autres  êtres  inrelligens  _,  ne  fçauroit  être 
alfujetti  à  la  Providence. 

Je  réponds  qu'il  feroit  bien  étrange  , 
que  le  plus  beau  Se  le  plus  excellent  ordre 
des  chofes  créées ,  celui  des  intelligences , 
fût  foufltrait  au  gouvernement  de  Dieu  , 
ayant  reçu  l'exiftence  de  lui  comme  tout 
le  refte  ,  &  faifant  la,  plus  noble  partie  de 
{es  ouvrages.  Au  contraire  ,  il  eft  à  préfu- 
mer  que  Dieu  y  fait  une  attention  toute 
particulière.  D'ailleurs,  fi  l'ufage  de  la  li- 
berté d^truifoit  le  gouvernement  divin,  il 
ne  refteroit  prefque  rien  des  chofes  fublu- 
naires  ,  qui  fut  fous  là  dépendance  de  Dieu, 
prefque  tout  ce  qui  fe  pafTe  fur  la  terre 
étant  l'ouvrage  de  l'homme  &  de  fa  li- 
berté. Mais  Dieu  ,  en  dirigeant  les  événe- 
mens ,  n'en  détruit,  ni  même  n'en  change 
la  nature  ôc  le  principe.  11  agit  à  l'égard 
des  êtres  libres  d'une  façon ,  s'il  eft  pernvis 
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<îe  parler  ainfi ,  rerpeârueufe  pour  leur  li- 
berté. S'il  y  a  quelque  difficulté  à  concilier 
cette  aftion  de  Dieu  avec  la  liberté  de 
l'homme  ,  les  bornes  de  notre  efpric  doi- 
vent en  amortir  rimpreffion.  Comment 
Dieu  ,  dit  l'adverfaire  dfe  la  Providence  , 
peut-il  embrafler  la  connoilTance  Se  le  foin 
de  tant  de  chofes  à  la  fois  ?  Parler  âinfi  , 
c'eft  oublier  la  grandeur  ,  Tinfinité  de  Dieu. 
Y  a-t-il  quelque  répugnance  à  admettre 
dans  un  Erre  infini,  une  connoiffance  fims 
bornes  &c  une  aftion  univerfelle  ?  Noiis- 
mêmes  ,  dont  l'entendement  eft  renfermé 
dans  de  fi  étroites  bornes  ,  ne  fommes-nous 
pas  témoins  tous  les  jours  de  l'artifice  mer 
veilleux  qui  ralTemble  une  foule  d'objets 
fur  notre  rétine,  Se  qui  en  tranfmet  les 
idées  à  l'ame  ?  N'éprouvons- nous  pas  pîu- 
fîeurs  fenfations  à  la  fois  ?  Ne  mettons- 
nous  pas  en  dépôt  dans  notre  mémoire  , 
une  quantité  innombrable  d'idées  Se  de 
mots  ,  qui  fe  trouvent  au  befbin  dans  un 
ordre  &  avec  une  netteté  merveilleufe  ? 
Et  comme  il  y  a  diver fes  nuances  de  gra- 
dations entre  les  hommes  ,  &  qu'un  idiot 
de  payfan  a  beaucoup  moins  d'idées  c]u'un 
philofophe  du  premier  ordre,  ne  peut-on 
pas  concevoir  en  Dieu  toutes  les  idées  pof- 
fibles  au  plus  haut  degré  de  diftindion  ?... 
|*î'çft-il  pas  indigne  de  Dieu  d'entrer  dans; 
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de  pareils  détails  ?  Parler  ainfi  ,   c'efl:  fe 
faire  une  fauffe  idée  de  la  majefté  de  Dieu. 
Comme  il  n'y  a  ni  grand  ,   ni  petit  pour 
lui  ,  il  n'y  a  rien  non  plus  de  bas  ik.  de 
mépri fable  à  fes  yeux.  Il  eft  ,  au  contraire , 
parfaitement  convenable  à  la  qualité  d'Être 
îuprcme  ,  de  diriger  l'univers  de  relie  for- 
te ,  que  les  plus  petites  chofes  parviennent 
à  fa  connoiÂTance  ,  ôc  ne  s'exécutent  point 
fans  fa  volonté.  La  majefté  de  Dieu  con- 
/îfte  dans  l'exercice  de  fes  perfections  ;  &  cet 
exercice  ne  fçanroit  avoir  lieu  fans  fa  Provi- 
dence... Les  affligions  des  gens  de  bien  font 
du  moins  incompatibles  avec  le  gouverne- 
ment d'un  Dieu  fage  &:  jufte.  Les  médians , 
d'un  autre  côté  ,  profpèrent  &c  demeurent 
impunis.  Nous  voici  parvenus  aux  difficul- 
tés les  plus  importantes  qui  ont  exercé  dans 
tous  les  âges  les  Payens  ,  les  Juifs   &  les 
Chrétiens.  Les  Payens  fur- tout,  toutes  les 
fois  qu'il  arrivoit  quelque  chofe  de  con- 
traire à  leurs  vœux  ,  ôc  que  leur  vertu  ne 
recevoir  pas  la  récompenfe  à  laquelle   ils 
s'attendoient  j  les  Payens ,  dis-je ,  formoient 
aulîl-tôtdes  foupçons  injurieux  contre  Dieu 
&  contre  fa  Providence  ;  §>c  ils  s'exprimoienc 
d'une  manière  impie.  Les  ouvrages  des  poè- 
tes tragiques  en  font  pleins.  Il  fe  préfente 
plufieurs  folutions  que  je  ne  ferai  qu'indi- 
quer. 
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1°.  Tous  ceux    qui   paroilîent  gens  de 
bien  ne  le  font  pas  ;  plufieuis  n'ont  que 
l'apparence  de  la  piété  ;  &c  leurs  adions  ne 
palTent  point  jufqu'à  leurs  cœurs.   1°.  Les 
plus  pieux  ne  font  pas  exempts  de  taches. 
3°.  Ce  que  les  hommes  regardent  comme 
des  maux  ,  ne  mérite  pas  toujours  ce  nom^ 
ce  n'efl;  pas  toujours  être  malheureux,  que 
.de  vivre  dans  l'o'ofcuriré  ;  ces  fituations  font 
fouvent  plus  compatibles  avec  le  bonheur, 
que  l'élévation  ôc  les  jrichelTes.  4°.  Le  con- 
tentement de  l'efprit,  le  plus  grand  de  tous 
les  biens  ,  fuffit  pour  dédommager  les  juf- 
tes  affligés  de  leurs  traverfes.  5°.  L'ilfue  en 
eft  avantageufe  j  les  calomnies  fervent  à 
éprouver ,  &  font  totalement  à  la  gloire  de 
ceux  qui  les  endurent,  en  adorant  la  main 
qui  les  frappe.  6°.  Enfin  la  vie  future  lever* 
pleinement  le  fcandale  apparent,  en  difpen- 
fant  des  diftributions  fupérieures  aux  mau^ 
préfens. 

On  trouve  de  très-juclicieufes  réflexion? 
fur  ce  fujet  dans  les  auteurs  Payens.  Sénè^ 
que  a  confacré  un  traité  exprès  :  quarc  vi- 
ns bonis  mala  accidant  ^  cum  Jît providentia* 
Les  méchans ,  d'un  autre  côté ,  profpèrept 
&  demeurent  impunis  :  autre  embarras  pour 
les  Payens.  De- là  ce  mot  impie  de  Jafon 
dans  Séncque  ,  quand  Médçe  s'envole  aprè$ 
avoir  égorgé  fes  fils  :  tejiarc  nullos  ejfe  ^  quia 
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veheris ,  Dcos.  i^.  Plufieursméchans  paroiC- 
fenr  heureux  fans  l'être  \  ils  font  le  jouet  des 
paillons ,  &  la  proie  des  remords  fans  cq^q 
renaiiïans.  i°.  Les  biens  dont  les  méchans 
jouiiTent  ,  fe  convertifTent  pour  eux  ordi- 
nairement en  poifon.   3°.  Les  loix  humai- 
Jies  font  déjà  payer  à  plufieurs  coupables 
la  psins  de  leurs  crimes.   4".    Dieu  peut 
fupporter  les  pécheurs  ,  &:  les  combler  mê- 
me de  bienfaits ,  foit  pour  tes  ramener  à 
lui ,  foir  pour  récompenfer  quelques  vertus 
humaines  :  il  eft  de  fa  grandeur  ,  &  fi  j'ofe 
ainli  parler  ,  de  fa  générolité  ,  de  n«  fe  pas 
venger  immédiatement  après  l'ofïenfe.  5^'. 
Le  rems  des  deftinées  éternelles  arrivera^  &c 
ceux  qui  échappent  à  préfent  à  la  vengeance 
divine  »  &  qui  jouilTent  en  paix  du  ciel  ir- 
rité ,  feront  obligés  de  boire  à  lone,s  traits 
le  calice  que  Dieu  leur  a  préparé  dans  fa 
fureur. 

Les  poètes  du  Paganifme  recoururent  à. 
une  hypothèfe  qui  fut  fort  goiitée  des  peu- 
ples :  ils  prétendirent  que  dans  ce  grand 
nombre  de  Divinités  qui  fe  mêlent  du 
gouvernement  du  monde ,  il  y  en  a  qui 
portent  envie  aux  hommes  heureux  ,  &c 
qui ,  pour  appaifer  le  chagrin  que  cette  en- 
vie leur  caufe  ,  mettent  tout  en  œuvre  afin 
de  perdre  ces  hommes-là  . . .  D'où  vint  que 
le  Paganifme  eut  ua  foin  tout  particulier 
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d'appaifer  ces  Dieux  jaloux  :  la  DéelTe  Né- 
mélîs ,  qu'on  Te  figuroic  à  leur  tête  ,  avoit 
autant  de  part  qu'aucune  autre  Divinité 
aux  cultes  &  aux  honneurs  de  la  religion , 
&  lors  même  que  l'on  croyoit  avoir  été 
abbattu  autant  que  ces  êtres  envieux  euf- 
fent  pu  le  fouhaiter  ,  on  les  ùipplioit  très- 
humblement  de  celfer  leur  perfécution. 

Si  on  admettoit  une  wis  cette  hypothc- 
le  ,  on  expliqueroit  pourquoi  les  grandeurs 
humaines  font  plus  expofées  aux  revers  de 
la  fortune  que  les  conditions  médiocres  j 
chacun  comprendroit  la  caufe  de  rafte(îta- 
tion  que  L  ucrèce  même  n'a  pu  nier.  Or 
de  tous  les  fyftêmes  de  philofophie ,  il  n'y 
en  a  point  qui  fuccombe  fans  relTource ,  au^ 
tant  que  celui  d'Epicure  ,  aux  difficultés 
dont  J9  parle.  Lucrèce  ne  fçavoit  à  quoi 
fe  prendre,  il  ne  pouvoit  fe  fervir  de  l'hy- 
pothèfe  des  Poètes,  ni  d'aucune  forte  de  mo- 
ralité ,  car  il  ne  donnoit  aux  Dieux  aucu- 
ne part  au  gouvernement  de  l'univers  ,  & 
il  ne  reconnoiffoit  dans  notre  monde  aucun 
compofé  invincible  ,  qui  connût  ou  qui 
voulût  quelque  chofe  ,  Se  par  confcquent  . 
ion  vis  ahdita  quitdam  eft  une  preuve  con- 
vaincante con're  lui-même  j  il  renverfoic 
par-là  {qs  principes. 

Je  dirai ,  en  pnlTanr ,  qu'il  lui  eût  été  fa- 
cile de  concilier  avec  fon  fyftême  l'exi^dence 
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de  ce  qu'on  nommoit  Fortune  ,  Néméfis  ,' 
bons  Génies  ,  mauvais  Génies.  Il  pouvoit 
lailTer  les  Dieux  dans  l'état  où  il  fe  les 
figuroit  ,  contens  de  leur  propre,  condi- 
tion ,  Se  jouifTans  d'une  fouveraine  fé- 
licité ,  fans  fe  mêler  de  nos  affaires ,  fans 
punir  le  mal ,  fans  récompenfer  le  bien  , 
ôcc.  Mais  il  pouvoit  fuppofer  que  certains 
amas  d'atomes  ,  ^u'il  auroit  nommés  tout 
comme  il  auroit  voulu ,  étoient  capables 
de  jaloufie  par  rapport  à  l'homme  ,  8c  ca- 
pables de  travailler  inviiiblement  à  la  def'* 
rruétion  des  hautes  fortunes. 

Il  y  a  long-tems  que  je  fuis  furpris  que,  ni 
Epicure,  ni  aucun  de  fes  feârateurs  ,  n'aient 
pas  confidéré  que  les  atomes  qui  formel^ 
un  nez  ,  deux  yeux  ,  plufieurs  nerfs  ,  un 
cerveau,  n'ont  rien  de  plus  excellent  que 
ceux  qui  forment  une  pierre  ,  Se  qu'ainlî 
il  efl:  très  -  abfurde  de  fuppofer  que  roue 
aflemblage  d'atomes  qui  n'eft  ni  un  hom- 
me ,  ni  une  bête  ,  eft  deftjtué  de  connoif- 
fance. 

Dès  qu'on  nie  que  l'ame  de  l'homme 
fpit  une  fubftance  diftinâ:e  de  la  matière, 
on  raifonne  puérilement  ,  fi  l'on  ne  fup- 
pofe  pas  que  tout  l'univers  eft  animé  j  & 
qu'il  y  a  partout  des  êtres  particuliers  qui 
penfent;  &  que  comme  il  y  en  a  qui  n'é- 
gale point  les  hommes ,  il  y  en  a  auffi  qui 
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les  futpafTent.  Dans  cette  fuppofition  les 
plaintes  ,  les  prières  font  des  fubftances 
penfantes.  11  n'eft  pas  néceflaire  qu'elles 
{entent  les  couleurs  ,  les  fons  ,  les  odeurs  , 
&c.  mais  il  eft  nécelTaire  qu'elles  aient 
d'autres  connoilTances  :  ôc  comme  elles  fe- 
roient  ridicules  de  nier  qu'il  y  ait  des  hom^ 
mes  qui  leur  font  beaucoup  de  mal ,  qui 
les  déracinent ,  qui  les  coupent ,  qui  les 
brifent ,  comme  ,  dis-je ,  elles  feroient  ri- 
dicules de  le  nier  ,  fous  prétexte  qu'elles 
ne  voient  pas  le  bras  &c  la  hache  qui  les 
maltraitent  ;  les  Epicuriens  font  de  même 
très-ridicules  de  nier  qu'il  y  ait  des  êtres 
dans  l'air  ou  ailleurs  qui  nous  connoiflTent, 
qui  nous  font  tantôt  du  mal  ,  tantôt  du 
bien  ,  ou  dont  les  uns  ne  font  enclins  qu'à 
nous  perdre ,  &  les  autres  ne  font  enclins 
qu'à  nous  protéger  :  les  Epicuriens  ,  dis- 
je  ,  fons  très-ridicules  de  nier  cela ,  fous 
prétexte  que  nous  ne  voyons  pas  de  tels 
Êtres  ;  ils  n'ont  aucune  bonne  raifon  de 
nier  les  fortiléges ,  la  magie  ,  les  larves , 
les  fpedlres ,  les  lémures  ,  les  farfadets  , 
les  lutins,  &  autres  chofes  de  cette  nature. 
Il  eft  plus  permis  de  nier  cela  à  ceux  qui 
croient  que  l'ame  de  l'homme  eft  diftindte 
de  la  matière  \  &  néanmoins  par  je  ne  fçais 
quel  travers  d'efprit  ,  l'exiftence  des  dé- 
mons n'eft  rejettée  que  par  ceux  qui  tien- 
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nent  que  l'ame  des  hommes  eft  corporelle.' 

(  Bayle.  ) 
Le  poëre  Lucrèce  a  beau  nier  opiniâtre- 
ment la  Providence,  ik.  la  force  de  la  Fortu- 
ne ,  &  attribuer  routes  chofes  au  mouve- 
ment iiéceiïaire  des  atomes  ,  caufe  qui  ne 
fçait  où  elle  va ,  ni  ce  qu'elle  fait ,  l'expé- 
rience le  contraint  de  reconnoître  ,  dans  le 
cours  des  événemens  ,  une  affectation  par- 
ticulière de  renverfer  les  dignités  éminen- 
tes  qui  paroilfent  parmi  les  hommes.  Il 
n'eft  prefque  pas  poffible  de  m.éconnoîrre 
cette  affectation  ,  quand  on  étudie  attenti- 
vement l'hiftoire  ,  ou  feulement  ce  qui  fe 
paflTe  dans  les  pays  de  fa  connoiûTance....  Il 
faut  demeurer  d'accord  que  les  phénomè- 
nes de  l'hiftoire  humaine  ne  jettent  pas  les 
phiiofophes  dans  de  moindres  einbarras,que 
les  phénomènes  de  l'hiftoire  naturelle...  Je 
fçais  bien  qu'on  peut  donner  mille  raifons 
contre   les   difficultés  ,  mais  on  peut  aiilîî 
trouver  mille  répliques  :  l'efprit  de  l'hom- 
me eft  encore  plus  fécond  en  objedtions 
qu'en  folutions  \  de  forte  qu'il  faut  avouer 
que  ,  fans  les  lumières  de  la  révélation  ,  la 
philofophie  ne  fe  peut  débarralTer  des  dou- 
tes qui  fe  rirent  de  l'hiftoire  humaine. 

Les  efprits  les  moins  pénétrans  compren- 
nent rrès-bien  ,  que  tous  les  ufages  de  la 
religion  font  fondés ,  non  pas  fur  le  dogme 
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de  l'exiftence  de  Dieu  ,  mais  fur  le  dogme 
de  fa  Providence. 

11  eft  vifible  que  la  foi  de  l'exiftence  , 
fans  la  foi  de  la  Providence  ,  ne  peut  pas 
erre  un  motif  à  la  vertu ,  ou  un  frein  con- 
tre le  vice. 

Comme  il  eft  très-certain  que  nous  ad- 
mirons avec  beaucoup  de  vénération  le  mé- 
rite de  quelques  grands  hommes  ,  fans 
avoir  jamais  reçu  d'eux  aucun  bienfait ,  ni 
fans  en  attendre  aucune  faveur  ,  ou  en 
craindre  nul  mauvais  office  ,  rien  n'empê- 
che que  les  feélateurs  d'Epicure  n'aient  ef- 
fectivement vénéré  les  Dieux. 

Ce  célèbre  débauché  qui  difoir  par  bra- 
vade :  voilà  bien  du  bruit  pour  unt  omelette 
au  lard  j  qu'au  même  inftant  il  ;etta  par  la 
fenêtre  pendant  un  grand  tonnerre  qu'il  fit 
un  jour  de  Vendredi  Saint  ,  reconnoiifoir 
même  par  ce  difcours  ,  qu'il  y  avoir  une 
Providence  irritée  contre  fes  excès. 

Comment  croire  ,  dit  Eve  dans  le  Para- 
dis perdu  ,  que  le  fage  Créateur  veuille  fé- 
rieufement  effeftuer  fa  menace  &  nous  dé- 
truire ?  Nous  fommes  fes  meilleures  créa- 
tures :  il  nous  a  conftitués  en  dignité  ,  & 
prépofés  à  tous  fes  ouvrages.  Comme  ils  ont 
été  créés  pour  nous  ,  par  une  dépendsiice 
néceftaire  ils  périroient  avec  nous  :  ainû 
l'Eternel ,  trompé  dans  fes  defleins ,  feroit , 
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déferoit ,  &  perdroit  le  fruit  de  (es  pro- 
dudions.  Cette  idée  eft  indigne  de  Dieu  : 
quoiqu'il  pût  recommencer  fa  création ,  il 
feroit  pourtant  fâché  de  nous  exterminer. 
Son  adverfaire  en  rriompheroit ,  Se  feroit 
en  droit  de  dire  :  l'état  de  ceux  que  le  Sei- 
gneur favorife  eft  peu  affiiré.  Qui  peut  fe 
flatter  de  lui  plaire  long-tems?  Il  m'a  ruiné 
le  premier  ,  il  ruine  aujourd'hui  le  genre- 
humain  :  qui  doit -il  ruiner  encore  après 
nous  ?  Il  fe  gardera  bien  de  donner  à  no- 
tre ennemi  ce  fujet  d'infulter  fa  Provi- 
dence. 

(  M,  Duprédc  S,  Mauf.  ) 
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Ce  n'eft  pas  une  petite  ambition  aux 
Provinciaux  ,  que  de  pouvoir  dire  quel- 
quefois ,  qu'Us  ont  vu  en  un  tel  lieu  ,  & 
en  tel  terns  ,  des  gens  de  la  Cour  ,  dont 
ils  prononcent  toujours  le  nom  tout  fcc  j 
comme  par  exemple  :  je  perdis  mon  argent 
contre  Roquelaure.  Créqui  a  tant  gagné. 
Coaquin  court  le  cerf  en  Touraiiifi, 

PRUDENCE. 

La  prudence  eft  l'art  de  choilir.  On  eft 
prudent  lorfqu'entre  plufieurs  objets  ,  on 
fçait  difcerner  celui  qui  mérite  la  préfé- 
rence. 

La  prudence  eft  ,  pour  aind  dire  ,  une 
qualité  amphibie  ,  qui  communique  avec 
la  vertu  &  le  vice  :  lorfqu'elle  emploie  fes 
lumières  à  prévenir  les  malheurs  de  la  vie 
&  les  occafions  de  chûtes  ,  êc  à  redrelTer 
la  conduite  des  hommes  ,  elle  eft  vertu  j 
mais  elle  eft  alors  fagelfe.  Lorfqu'elle  don- 
ne toute  fon  attention  aux  moyens  propres 
à  faire  valoir  fon  intérêt,  &  à  venir  à  bout 
de  fes  fins,  fans  s'embarralfer  de  la  nature 
de  ces  moyens  ,  elle  eft  vice  j  mais  elle  eft 
Tom.  ir, .  M  m 
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polirique.  Ainil  ,  dire  qu'un  homme  cft;_ 
prudent,  c'eft  en  faire  un  éloge  équivoque. 
La  prudence  va  toujours  plus  loin  du  côté 
du  vice ,  que  du  côté  de  la  vertu ,  foit  que 
le  vice  trouve  plus  de  fecours  dans  l'hom- 
me ,  foit  que  l'intérêt  de  la  vertu  ne  nous 
paroilFe  jamais  dans  le  fond  de  l'ame  no- 
tre vcritaBle  intérêt.  Il  n'eft  point  de  pru- 
dence fans  une  grande  expérience  de  l'hom- 
me ,  &  conféquemment  fans  une  grande 
défiancR..  Tout  homme  véritablement  pru- 
dent ,  eft:  modéré  :  s'il  ne  fe  poflfédoit  pas, 
il  rifqueroit  fouvent  de  gâter  fes  affaires 
dans  (es  emportemens.  Il  n'eft  pas  m^oins 
diflîmulé  :  le  fecret ,  &  fur- tout  le  dégui- 
fement ,  font  l'ame  de  la  prudence.  Tout 
homme  prudent ,  eft  fecret  j  mais  tout 
homme  fecret,  n'eft  pas  prudent.  La  pru- 
dence va  bien  plus  loin.  11  n'en  eft  pas  de 
même  de  la  dillimulation  y  elle  ne  fe  trou- 
ve prefque  jamais  fans  la  prudence.  Pour 
bien  dillîmuler  ,  il  faut  avoir  tout  l'efprit 
de  fyftême  que  poflede  un  homme  pru- 
dent. 

Bien  des  gens  confondent  la  prudence 
avec  la  finefte ,  quelque  différence  qu'il  y 
ait  entr'elles.  Ulyjfe  étoit  fin  j  Nefcor  étoit 
prudent.  La  prudence  nous  fait  réuffir  dans 
nos  projets  j  la  hnelie  nous  mené  au  même 
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but.  La  prudence  eft  la  fille  de  la  réflexion  ; 
la  fined^Q  l'eft  aufli.  La  prudence  nous  mec 
en  écac  de  profiter  des  fautes  d'autrui  j  la 
finelfe  nous  met  en  écac  de  triompher  de 
nos  aJverfaires  :  mais  la  prudence  ell  une 
vertu  ,  ôc  la  finelFe  prefque  toujours  un 
vice.  La  prudence  s'attire  l'admiration  , 
quand  elle  réulîit,  ôc  leftime  même  ,  quand 
elle  ne  réulîît  pas.  La  finelTe  fait  méprifer 
celui  qui  l'emploie  ,  lors  même  qu'il  a  réuf- 
fî  j  &:  ,  quand  il  ne  réulîlc  pas ,  elle  le  rend 
la  fable  de  tout  le  monde  ,  &  l'objet  de  la 
raillerie. 

Sans  elle  toutes  les  autres  perfections 
perdent  fouvent  leur  véritable  lultrej  elles 
font  hors  de  leur  lieu,  aulîî  peu  eftimables 
que  des  fleurs  effeuillées  ,  que  le  vent  dif- 
perfe  ôc  roule  confufément. 

Lorfque  Philippe  ,  roi  de  Macédoine , 
fit  demander  fièrement  aux  Lacédémoniens 
par  fes  ambalfadeurs  ,  s'ils  vouloient  l'avoir 
pour  ami  ou  pour  ennemi  :  ni  l'un  ni  l'au- 
tre ,  répondirent-ils. 

Qui  confidère  les  fuites  avec  trop  d'at- 
tention ,  n'eft  pas  ordinairement  un  homs 
me  de  courage. 

C'eft  une  grande  fageflTe  de  fçavoir  con- 
tre-faire  le  fou  bien  à  propos. 

Un  feul  homme  au  plus  peut  tuer  cent 

M  m  ij 
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autres  hommes  de  fon  fabre  j  mais  il  peut , 

par  fa  prudence,  détruire  une  armée  entière. 

Il  y  a  tant  de  mauvais  pas ,  que  ,  pour 
le  plus  fur  ,  il  faut  un  peu  légèrement  Se 
fuperficiellement  couler  ce  monde  ,  &c  le 
gliflfer  y  non  pas  l'enfoncer. 

La  volupté  même  eft  douloureufe  en  fa 
profondeur. 

11  vaut  quafi  mieux  jamais  ,  que  fi  tard, 
devenir  honnète-homme  j  ôc  bien  entendu 
à  vivre  ,  lorfqu'on  n'a  plus  de  vie.  Moi ,  qui 
m'en  vais* ,  réfignerois  facilement  à  quel- 
qu'un ,  qui  vînt ,  ce  que  j'apprends  de  pru- 
dence ,  pour  le  commerce  du  monde.  Mou- 
tarde après  diner.  Je  n'ai  que  faire  du  bien 
duquel  je  ne  puis  rien  faire. 

Cette  vertu  qui  a  deux  vifages ,  &  qui 
ramalfe  en  un  même  point  les  rayons  qu'elle 
tire  du  pafïé  ôc  de  l'avenir ,  prefcrit  à  un 
chacun  d'aller  au-devant  du  mal,  de  le 
couper  dès  fa  racine ,  &  de  ne  point  s'ex- 
pofer  à  des  regrets  fuperflus  ,  ôc  à  des  remè- 
des hors  de  faifon. 

Ta  lettre  m'a  été  rendue  à  Erzeron  ,  où 
je  fuis.  Je  m'éroi?  bien  douté  que  mon  dé- 
part feroit  du  bruit  j  je  ne  m'en  fuis  pas 
mis  en  peine  :  que  veux  -  tu  que  je  fui- 
ve ,  la  prudence  de  mes  ennemis ,  ou  la 
mienne  ? 
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•  11  n'y  a  pas  moyen  de  prendre  de  (i 
bonnes  précautions  ,  qu'on  ne  fe  ferve 
jamais  que  d'honnêtes  -  gens. 

(  F'ie  de  Grotius.  ) 

Je  lui  répondis  ,  que  j'avois  toute  ma 
vie  eftimé  les  hommes  ,  plus  parce  qu'ils 
ne  faifoient  pas  en  de  certaines  occafions , 
que  par  tout  ce  qu'ils  y  eufTent  pu  faire. 

(  Cardinal  DE  Retz.  ) 

Il  eft  fouvent  à  propos  de  lailfer  croî- 
tre &c  mûrir  l'ivraie  jufqu'au  tems  de  la 
moiflon  ,  pour  ne  pas  nuire  au  bon  grain. 

L'homme  prudent  ,  difoit  Ifocrate  ,  fe 
doit  fouvenir  des  chofes  palTées ,  fe  fervii: 
des  préfentes  ,  &  prévoir  les  futures. 

Un  auteur  Anglois  dit  :  quand  on  a  affaire 
aux  François  ,  le  courage  feul  ne  fuffit  pas  j 
il  faut  aulîî  du  jugement  &c  de  la  pru- 
dence. 

La  prudence  rend  de  fort  mauvaife  corn- 

^T'"    A  r  I- 

La  prudence  ,  lans  ambitionner  ce  qui 

eft  au  -  delfus  de  l'homme  ,  s'occupe  avec 

modeftie  ,   ôc  fe  fert  avec  reconnoiflai^ce 

de  ce  qui  a  été  fait  pour  l'homme. 

Socrate  difoit  qu'il  n'y  avoit  point  de 

M  m  iij 
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qualité  à  laquelle  tous  les  hommes  pré- 
tendiflent  plus  généralement  qu'à  la  pru- 
dence ;  ce  qu'il  expUquoit  à  fon  ordinaire 
par  cet  exemple  :  fi  tout  le  peuple  d'Athè- 
nes,  difoit-il ,  étant  afTemblé  au  théâtre  , 
l'on  faifoit  commandement  aux  cordonniers 
de  fe  lever  debout  ,  ceux-là  fe  léveroient , 
&  les  autres  fe  tiendroient  en  leur  place  ; 
fî  l'on  faifoit  un  même  commandement 
aux  maréchaux  ,  ou  aux  tailleurs,  ou  à  quel- 
qu'autre  forte  de  métier  ,  ils  feroient  la 
même  chofe  ;  mais  fi  l'on  difoit ,  que  les 
prudens  ,  ou  les  gens  de  bien  ,  eulTent  à  fe 
lever  ,  tout  le  monde  fe  léveroit ,  parce 
^ue  tous  les  hommes  s'imaginent  être 
tels. 

(  Vie  de  Socrate.  ) 

Voye^i  BoNii ,  Procès. 
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La  pruderie  eft  l'imitation  de  la  fagefle. 
Une  femme  prude  paie  de  maintien  ôc  de 
paroles  j  une  femme  fage  paie  de  conduite  : 
celle-là  fuit  fon  humeur  &:  fa  complexion  j 
celle-ci  fa  raifon  Se  fon  cœur  :  l'une  eft  fé- 
rieufe  &  auftère  j  l'autre  eft  ,  dans  les  diver- 
{qs  rencontres  ,  ce  qu'il  faut  qu'elle  foit.  La 
première  cache  des  foibks  fous  de  plaufibles 
dehors  j  la  féconde  couvre  un  riche  fond 
fous  un  air  libre  &  naturel.  La  pruderie 
contraint  l'efprit  ,  ne  cache  ni  l'âge  ni  la 
laideur  j  fouvent  elle  les  fappofe.  La  fa- 
geffe  ,  au  contraire  ,  pallie  les  défauts  du 
corps ,  ennoblit  l'efprit ,  ne  rend  la  jeunefte 
que  plus  piquante  ,  ôc  la  beauté  que  plus 
dan^ereufe. 

PRUDES. 

Elle  n'étoit  pas  du  nombre  de  ces 
femmes  imprudentes  ,  qui  ,  ayant  donné 
leur  jeunefte  à  l'éclat  ,  à  la  dillîpation  , 
aux  jeunes  gens  que  le  caprice  met  a  la 
mode  ,  quittent  dans  un  âge  plus  avancé  , 
le  fard  &  la  parure  ,  &  après  avoir  été 
long-tems  la  honte  Se  le  mépris  de  leur 
fie  cie ,  veulent  en  devenir  l'exemple  Se  l'or- 

M  m  iv 


552.  Prudes. 

nement  j  plus  méprifables ,  en  afFedant  des 
vertus  qu'elles  n'ont  pas  ,  qu'elles  ne  l'é- 
toient  par  l'audace  avec  laquelle  elles  afti- 
choienc  leurs  vices. 

(  M.  DE  Crébillon.  ) 

Ses  traits  étoient  beaux,  mais  fans  jeu  , 
fans  vivacité  ,  êc  n'exprimant  que  cet  air 
vain  ôc  dédaigneux  ,  fans  lequel  les  fem- 
mes de  ce  genre  croiroient  n'avoir  pas  une 
phyfionomie  vertueufe.  Tout  en  elle  an- 
nonçoit  d'abord  l'abandonnement  &c  le 
mépris  de  foi-même.  Quoiqu'elle  fin  bien 
faite  ,  elle  fe  renoit  mal  ,  &  fi  elle  mar- 
cho)t  noblement  ,  c'eft  parce  qu'une  dé- 
marche lente  &  pofée  j  convient  à  des  per- 
fonnes  occupées  des  objets  les  plus  férieux. 
La  haine  qu'elle  témoignoit  pour  la  paru- 
re ,  n'alloit  pas  jufquà  cette  négligence  , 
qui  rend  prefque  toujours  les  vertueufes 
dégoûtantes  :  (es  habits  étoient  fimples, 
de  couleurs  obfcures  ,  mais  dans  leur  mo- 
deftie  ,  on  trouvoit  de  la  noblefTe  &c  du 
choix  •  elle  avoit  même  foin  qu'ils  ne  puf- 
fent  rien  dérober  de  l'élégance  de  fa  taille  , 
&  fous  l'attirail  de  l'auftérité ,  il  étoit  aifé 
de  remarquer  qu'elle  aimoit  la  propreté  la 
plus  recherchée,  &c  la  plus  fenfuelle. 

11  y  a  les  femmes  prudes  ;  ce  font  celles 
qui  s'entêtent,  non  de  l'amour  de  l'ordre. 
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mais  de  l'eftime  qu'on  tait  àe  ceux  qui 
font  dans  Tordre.  Elles  font  ordinairement 
âgées  'y  cabale  d'autant  plus  danf^ereufe  , 
qu'elle  eft  du  côté  des  plaifirs  dans  une  oi- 
fiveté  dont  elles  entachent. 

Les  prudes  font  la  fociéré  la  plus  conve- 
nable aux  jeunes  perfonnes. 

(  iV/«.  DE  Majntenon.  ) 

Mille  moyens  échouent  contre  une  co- 
quette ,  tous  réufiilTent  avec  la  prude. 

(  Neraïr  et  Aîelhoé.  ) 

Ce  font  ces  femmes  méprifables  &  efti- 
mées  ,  qui  ont  le  maintien  froid  ,  l'efprit 
dur  &  le  fang  chaud  \  qui  fans  avoir  d'a- 
me  ,  ont  beaucoup  de  tempérament  j  qui 
établilTent  leurs  plaifirs  fur  la  jouiîTancc  de 
l'un  ,  &  leur  réputation  fur  le  défaut  de 
l'autre. 

{MiSAPOUF.  ) 

Voye^  Pudeur. 

PUBLIC. 

La  philofophie  de  ce  qu'on  appelle  le 
public  ,  eft  une  logique  abrégée  &  réduite 
à  un  petit  nombre  de  principes  vagues  & 
fuperliciels. 
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Le  public  a  deux  chofes  oppofées  à  ac- 
corder enfemble  ;  fa  palîîon  &  fon  lion- 
rîtur  ,  fa  malignité  ,  &  la  bienféance..  La 
fatyre  lui  plaie,  mais  il  a  honre  de  l'a- 
vouer y  il  la  condamne  donc  par  bienféan- 
ce 5  tandis  que  par  malignité  il  en  prpfite. 

{FONTEKELLE.) 

Le  public  va  toujours  avant  l'événe- 
menr. 

Plaçons  donc  entre  les  admirateurs  ou- 
trés Se  les  critiques  amers  un  juge  impar- 
tial &  infaillible  ,  qui  apprécie  les  hom- 
mes à  leur  jufte  valeur  ,  c'ell  le  public. 
J'entends  ,  ôc  je  crois  que  l'on  doit  enten- 
dre par  le  public  quand  il  s'agit  de  juge- 
ment ,  non  celui  qui  eft  prévenu  d'amour 
ou  de  liaîne  ,  qui  décide  fur  les  apparen- 
ces vraies  ou  faulfes ,  qui  n'examine  jamais , 
ôc  qui  fe  laifle  gagner  par  la  fln.tterie  ,  ou 
tromper  par  la  féductlon  j  non  des  théolo- 
giens de  parti ,  dont  l'avis  eft  toujours  for- 
mé avant  que  d'examiner  ^  mais  des  parti- 
culiers inftruits  qui  ont  bien  mérité  du 
genre  humain  ,  Se  dont  le  nom  eft  en  re- 
commandation dans  la  fociété  des  hommes 
de  tout  pavs  ,  de  tout  érat,  de  toute  pro- 
felîîon  5  qui  forment  &  qui  tranfmettent  a 
la  poftérité  la  voix  publique  j  des  hommes 
d'érat  Se  de  loi ,  fans  autre  préjugé   que 


Public.  5^5 

celui  des  loix  &  du  bien  de  l'Etat;  des 
corps  entiers  ôc  des  nations. 

C'efl:  -  là  ce  public  qui  ne  fe  trompe 
point,  &■  qui  ne  peut  fe  tromper,  au  ju- 
gement duquel  perfonne  ne  peut  échap- 
per.... Le  public  fe  trompe  quelquefois  à. 
l'égard  des  perfonnes  en  place  qui  font 
vivantes  ,  mais  il  fe  rétraâre.  D^s  minif- 
tres  qu'on  a  vu  mourir  chargés  de  la  haîne 
publique  ,  ont  obtenu  de  la  génération  fui- 
vante  la  place  honorable  qu'ils  méritoient 
par  leurs  talens  &  leurs  bienfaits. 

(  AL  de  la  Chalotaïs.  ) 

LaifTez-moi-là  tout  ce  fatras  d'érudition  , 
&  ces  fubtilités  quinteffenciées  ,  où  le  pu- 
blic ne  voit  goûte  ,  &  dont  il  n'a  que  fai- 
re. Faites  diverficn  ,  prenez  des  matières 
qui  foienr  à  fa  portée.  Le  public  ne  veut 
pas  étudier  \  il  veur  fe  diverrir. 

Le  public  efl  une  machine  qui  fe  remue 
plutôt  quand  on  la  frappe  bien  fort ,  que 
quand  on  la  frappe  avec  jurt-fT,'. 

Le  bruit  le  plus  favorable  de  la  multitu- 
de n'eft  pas  un  fur  garant  d'une  réputation 
folide.  Son  opinion  eft  fujetre  au  change- 
ment ,  ainfi  qu'à  l'erreur  ,  &  le  vulgaire 
condamne  fouvent  par  caprice  ,  ce  qu'il  a 
d'abord  admifé  fans  connoilfance. 

Voyc-{^  Evénement  >  Contraires. 
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PUCELAGE. 

Celui  qui  a  dit  en  parlant  du  pucelage, 
qu'on  ne  le  fçauroir  perdre  qu'une  fois , 
&c  qu'il  n'y  a  point  d'artifice  capable  de 
le  réparer,  a  eu  raifon  dans  le  fond  :  mais 
il  fçavoif»  apparemment  que  ,  fi  ,  par  des 
coups  d'indurtrie  ,  on  ne  peut  pas  recou- 
vrer l'original  ,  on  en  recouvre  du  moins 
quelquefois  une  copie. 

Une  belle  fille  ,  quelque  pauvre  qu'elle 
foit ,  vous  apporte  une  groCTe  dot ,  un  cœur 
tout  neuf,  la  fleur  &  les  premières  épreuves 
de  fa  beauté.  C'eft  avec  une  grande  raifon 
que  tous  les  maris  font  un  fi  grand  cas  de 
la  fleur  du  pucelage  j  tous  les  autres  biens 
qu'une  femme  leur  apporte  font  de  telle 
nature  ,  qu'ils  peuvent  les  lui  rendre  ,  s'ils 
ne  veulent  point  lui  avoir  de  l'obligation  3 
elle  peut  les  retirer  ,  elle  peut  les  re- 
couvrer,  celui-là  feui  ne  fe  peut  rendre; 
il  refte  toujours  au  pouvoir  du  premier 
époux. 

Si  vous  époufez  une  veuve  ,  ôc  qu'elle 
vous  quitte  ,  elle  remporte  tout  ce  qu'elle 
vous  a  apporté  :  vous  ne^  pouvez  point  vous 
vanter  de  retenir  quoi  que  ce  foit  qui  lui 
ait  appartenu. 
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La  pudeur  eft  une  honte  naturelle  ,  fage 
Se  honnête  ,  une  crainte  fecrette  ,  un  {qh- 
riment  pour  les  chofcs  qui  peuvent  appor- 
ter de  l'infamie.  Les  femmes  ,   qui  n'ont 
plus  que  le  reile  d'une  pudeur  ébranlée  , 
ne  font  que  de  foibles  efforts  pour  leur  dé- 
fenfe.  Celles  qui  ont  elïacé  de  leur  front 
jufqu'aux  moindres  traces  de  pudeur  ,  l'é- 
teignent  bientôt  entièrement  dans  le  fond 
de  leur  ame  ,  &c  dépofent  fins  retour  le 
voile  de  l'honnêteté.  La  pudeur ,  au  con- 
traire ,  fait  paiFer  une  femme  ,  qui  en  efl: 
remplie  ,  par-deflTus  les  outrages  contre  fou 
honneur  ;  elle  aime  mieux  fe  taire  fUr  ceux 
qui  l'ont  outragée  ,  lorfqu'elle   n'en  peut 
parler   qu'en  mettant  au  jour   des  adtions 
&C  des  expreflions  qui  feulement  allarment 
fa  vertu. 

Douce  pudeur  î  fuprême  volupté  de  l'a- 
mour,  que  de  charmes  perd  une  femme  , 
au  moment  qu'elle  renonce  à  toi  !  Com- 
bien ,  fi  elle  connoilToit  ton  empire  ,  elle 
mettroit  de  foin  à  te  conferver  ,  finon  par 
honnêteté  ,  du  moins  par  coquetterie  l 
Mais  on  ne  joue  pas  la  pudeur.  Il  n'y  a 
point  d'artifice  plus  ridicule  que  celui  qui 
la  veut  imiter. 
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L'audace  d'une  femme  ell  le  fîgne  de 
fa  honte  :  c'eft  pour  avoir  trop  à  rougir , 
qu'elle  ne  rougit  plus ,  &  fi  quelquefois  la 
pudeur  furvir  à  la  chafteté  ,  que  doit- on 
penfer  de  la  chafteté  ,  quand  la  pudeur  mê- 
me eft  éteinte  ? 

La  pudeur  d'une  jeune  perfonne  eft  la 
fleur  d'un  tendre  arbrilfeau  ,  qui  promet 
d'excellens  fruits.  La  faire  tomber  ,.  c'eft 
détruire  le  germe  de  mille  vertus  ,  trahir 
l'efpoir  de  la  fociété  ,  outrager  la  nature. 
Que  d'attentats  à  la  fois  !  L'efprit  du  mon- 
de eft  un  fouffle  brûlant,  qui,  tous  les 
jours  ,  moillonne  cette  fleur  précieufe. 

La  pudeur  tait  à  la  beauté  ce  que  fait  à 
une  pièce  de  monuoie  la  marque  du  prince. 

Il  faut  avoir  une  pudeur  tendre.  Le  dé- 
fordre  intérieur  paile  du  cœur  à  la  bouche, 
ëc  c'eft  ce  qui  fait  les  difcours  déréglés. 
Les  palfions  mcme  les  plus  vives  ont  be- 
foin  de  la  pudeur,  pour  fe  montrer  fous 
une  forme  féduifante.  Elle  doit  fe  répan- 
dre fur  toutes  vos  aâions  :  elle  doit  parer 
Ôc  embellir  toute  votre  perfonne. 

On  dit  eue  Jupiter ^  en  formant  les  paf- 
fîons  ,  leur  donna  à  chacune  fa  demeure  ; 
la  pudeur  fut  oubliée  j  5c  quand  elle  fe 
préfenta  ,  elle  ne  fçavoit  plus  où  fe  placer  : 
on  lui  permit  de  fe  mêler  avec  toutes  les 
autres.  Depuis  ce  tems-là ,  elle  en  eft  in- 
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réparable  :  elle  elt  amie  de  la  vérité  ,  & 
trahit  le  menfonge  qui  ofe  l'attaquer  :  elle 
eft  liée  de  unie  particulièrement  avec  l'a- 
mour ;  elle  l'accompagne  toujours ,  Se  fou- 
vent  elle  l'annonce  &  Je  décelé  :  enfin  l'a- 
mour perd  fes  charmes  dès  qu'il  eft  fans 
elle.  C'eft  un  grand  luftre  à  une  jeune  per- 
fonne  que  la  pudeur.  Que  votre  première 
parure  foit  donc  la  modeftie  3  elle  a  de 
grands  avantages  ;  elle  augmente  la  beauté , 
&  fert  de  voile  à  la  laideur, 

S.  François  de  Sales  ayant  été  obligé  de 
conférer ,  pour  une  affaire  de  piété  ,  avec 
une  dame  de  la  cour  ,  quelqu'un  lui  de- 
manda enfuite  fî  cette  dame  étoit  belle  ? 
Le  faint  répondit  qu'il  nen  fçavoit  rien-. 
»'  Eh  !  ne  l'avez  vous  pas  vue  ,  répliqua-t- 
j>  on  ?...  Oui ,  dit -il ,  je  l'ai  vue  \  mais  je 
»  ne  l'ai  pas  regardée  «. 

On  demanda  un  jour  à  la  prctrefTe  à' A' 
po'lon  quelle  couleur  étoit  la  plus  belle  ? 
Elle  répondit  que  c'étoit  celle  que  la  pu- 
deur donnoit  aux  perfonnes  bien  nées. 

L'idée  de  la  pudeur  n'eft  pas  une  chi- 
mère ,  un  préjugé  populaire ,  une  trompe- 
rie des  loix  &  de  l'éducation.  Tous  les 
peuples  fe  font  également  accordés  à  atta- 
cher du  mépris  à  l'incontinence  des  fem- 
mes j  c'eft  que  la  nature  a  parlé  à  toutes 
les  nations.  Elle  a  établi  la  défenfe  j  elle 
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a  établi  l^artaque  j  &  ,  ayant  uns ,  des  deux 
côtés  ,  des  defiis  ,  elle  a  placé  dans  l'un  la 
témérité  ,  &  dans  l'autre  la  honte.  Elle  a 
donné  aux  individus ,  pour  fe  confeiver,  de 
longs  eipaces  de  tems,  &  ne  leur  a  donné, 
pour  fe  perpétuer ,  que  des  momens.  Quel- 
les armes  plus  douces  que  la  pudeur  eût  pu 
donner  cette  même  nature  au  fexe  qu'elle 
deftinoit  à  fe  défendre  ? 

La  pudeur  feut  d'excufe  à  la  laideur  j 
pour  dire  qu'elle  fuppiée  à  la  beauté. 

La  pudeur  eft  le  charme  des  yeux  ,  l'at- 
trait des  cœurs ,  la  caution  des  vertus,  l'u- 
nion ik  la  paix  des  familles. 

La  pudeur  eft  une  fiireté  pour  les  mœurs , 
elle  eft  l'aiguillon  des  dehrs  :  fans  elle -]'ii- 
mour  feroit  fans  gloire  &  fans  goût  j.c'eft 
fur  elle  que  fe  prennent  les  plus  Haneufes 
conquêtes  ;  elle  met  le  prix  aux  faveurs. 

La  pudeur  eft  fi  néceflaire  aux  plai/îrs  , 
qu'il  faut  la  conferver  ,  même  dans  les 
tems  deftinés  à  la  perdre. 

La  pudeur  eft  une  coquetterie.-.rafinée , 
une  efpèce  d'enchère  que  les'  belles  per- 
fonnes  mettent  à  leurs  appas  ,  &  u,ne  ma- 
nière délicate  d'augmenter  leurs  charmes 
en  les  cachant.  Ce  qu'elles  dérobent  aux 
yeux ,  leur  eft  rendu  par  la  libéralité  de 
l'imagination. 

Piutarque    dit  qu'il   y   avoir  un  temple 

dédié 
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dédié  à  Vénus  la  vc^lée.  On  ne  fcaurou  j 
dit-il,  entourer  cette  Déejje  de  trop  d'om- 
bres j  d'.objcurité  ^  &  de  my fier  es.  Mais  à 
préfent  l'indccenGe  eft  au  poinc  de  ne  vou- 
loir plus  de  voile  àfes  foiblelles. 

La  réferve  &  la  modeftie  ,  lent  dans  le 
beauiexe  ,  des  perfections  très-réelles  :  & 
la  pudeur  n'ell:  atlurément  point  un  fenti- 
ment  d'invention  humaine. 

Le  penchant  de  Lucile  pour  Lindor, 
n'étoit  point  de  ces  amours  à  la  mode  , 
qui  étouffent  la  pudeur  en  naiflfant ,  & 
Lindor  le  refpe6toit  trop  pour  s'en  pré- 
valoir comme  d'une  foiblefle.  Qu'on  ai- 
me peu  ,  difoit-il ,  dans  fon  délire  ,  quand 
on  n'eft  pas  heureux  du  feul  plaifir  d'ai- 
mer !  Quel  eft  le  fauvage  ftupide  ,  qui  le 
premier  appella  rigueur  la  réfiftance  que 
la  pudeur  craintive  oppofa  aux  defirs  infen- 
fés  ?  Eft -il,  belle  Lucile,  eft-il  un  refus 
que  n'adoucillent  vos  regards  ?  Puis  je  me 
plaindre  ,  quand  vous  me  fouriez  ?  Et  mon 
ame  a -t- elle  des  vœux  à  former  encore 
quand  mes  yeux  puifent  dans  les  vôtres 
cette  volupté  célefte  dont  vous  enivrez 
tous  mes  fens  ?  Je  refpedie  votre  vertu 
autant  que  vous  la  chériirez  ,  &  je  ne  me 
pardonnerois  jamais  d'avoir  fait  naître  le 
remords  dans  le  fein  même  de  l'innocence. 

11  s'agiftoit  de  fçavoir  il  les  meutes  de 
Tom,  IF.  N  a 
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la  cHafte  Diane  éicôiént'tompofcés  de  chiens 
&  de  chiennes ,  ou  feulement  de  l'un  ou 
de  l'àucre  fexe  de  ces  animaux.  Après  des 
conteftations  très-vives  ,  là  palme  demeura 
à  Putridus  ,  qui  prouva  par  des  raifons  ti- 
rées de  la  pudeur  de  la  Déeiïe  ,  &c  par  le« 
témoignages  des  plus  grands  hommes  de 
l'antiquité  ,  qu'elle  ri'avoit  jamais  eu  que 
des  chienhes.   '    'i '*'^'-     -"' 

Il  trouva  le  fecret  de  la  toucher  &:  d'en- 
trer dans  fon  cœur  par  la  porte  de  U  .pu? 
deur.  '  .     ., 

La  pudeur  &  ramolTr  combattbieiit:''ce- 
pendant  encore  dans  le  cœur  &  dans  les 
yeux  de  Zéinis.  L'une  refufoit  tout  à  rav- 
inant, l'autre  ne  lui  laifToit  prefque  plus 
rien  a  dehrer.  -r  •  r  i   .  i     . 

fio?  il  ^arrijj  1  Efltb  iiovs  -jh  j  up  o  i 

„.     ,  .,     s, ';-.-..:-^  «-i>û.i."  t'??/*"'=  -fntnoi 
Zirphile  lui  rendoit  les  bailers  naïve* 

ment  \  n'ayant  pas  la  moindre  idée  du  yicèjji 

elle  ne  pouvoir  pas  avoir  de  pudeur./  ~ 

Caton  afliftant  aux  jeuxPIorauy  V  ceux 
qui  dévoient  jouer  nofant  le  faire  devant 
lui ,  à  caufe  des  femmes  nues  &  des  dânfes 
lafcives  ,  on  lui  ordonna  de  changer  de  vi- 
fage  ,  ou  de  foi  tir  j  il  prit  le  dernier  parti. 
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Icarius  n'ay.ant  pu  perfiiader  à  fon  gen- 
dre Ulylfe  de  deraeurer  à  Lacédémone  ,  tâ- 
cha d'obcenir  de  jQi  fille  qu'elle  voulut  biea 
y  demeurer  j  mais  Tes  prières  ne  purent  poinc 
la  porter  à  lu\  faire  un  aulîî  grand  facrihce , 
que  l'efl:  celui  de  préférer  le  logis  du  père 
à  la  maifon  de  l'époux. 

Pénélope  partit  donc  avec  UlyfTe  ,  pour 
s'en  aller  à  Itaque.  Son  père  s'étanr  apper- 
çu  de  cette  cvafion  ,  monta  fur  fon  cha- 
riot, courut  après  eux  ,  les  atteignit  ,  Se 
renouvella  {gs  prières  auprès  de  fa  fille. 
Ulylfe,  fatigué  de  cette  perféciition,  déclara, 
à  Pénélope  ,  que  fi  elle  le  vouloir  fuivre  de 
bon  gré  ,  il  en  feroit  fort  aife  ;  mais  que  ,  il 
elle  aimoit  mieux  s'en  retourner  à  Lacédé- 
mone ,  il  ne  s'y  oppoferoit  pas.  Pénélope  ne 
répondit  rien  ,  ôc  fe  contenta  de  bailfer  fon 
voile.  Icarius  ne  lailTa  pas  de  découvrir  tout 
ce  qu'elle  avoit  dans  l'ame^  il  comprit  clai- 
rement qu'elle  vouloit  fuivre  fon  mari.  Il 
y  donna  les  mains ,  ôc  fit  ériger  en  ce  lieu- 
là  une  flatue  à  la  Pudeur, 

La  raifon  veut  qti'une  époufe  fuive  fon 
époux  :  la  nature  le  demande.  Cependant  (i 
on  lailfe  à  fon  choix,  ou  d'aller. avec  fon 
mari ,  ou  de  demeurer  auprès  d'un  père  qui 
fouhaite  paflionnément  de  la  retenir,  elle 
doit  être  faifie  d'une  pudeur  qui  l'empcche 
de  parler ,  &  qui  lailTe  à  peine  connoitre  le 

N  n  ij 


'parti  qu'elle  veut  prericlre.  La  modeftie  Se 
la  bienféance  de  foh  fèxë  ne  permettent 
pas  qu'elle  déclare  fa  penfée  hardiment  Sc 
fans  rougir.  Icarius  étoit  un  peu  trop  dé- 
raifonnable  ;  il  demandoit  une  préférence 
qui  ne  s'accordoit  ni  avec  les  loix  de  la  na- 
ture ,  ni  avec  les  droits  des  époux, 

{Bayle.) 

Il  n'efl:  donc  pas  vrai  que  l'incontinence 
fuive  les^  idix  de  la  nature  j  elle  les  viole  , 
au  contraire.  C'eft  la  modeftie  &c  la  retenue 
qui  fuivent  ces  loix.  D'ailleurs  ,  il  eft  de  la 
nature  des  êtres  intelligehs  dé  fèntir  leurs 
imperfedrions  ;  la  nature  a  donc  mis  en  nous 
la  pudeur,  c'ed-à- dire  ,  la  honte  de  nos 
imperfedbions.  Quand  donc  la  puilfance  phy- 
iîqiie  de  certains  climats  viole  la  loi  natu- 
relle des  deux  fexes  ik.  celle  des  êtres  intel- 
ligers  ,  c'eft  au  légiflatbtir  à  faire  des  1ol< 
civiles  qui  forcent  la  nature  du  climat,  & 
rétablilTent  les  loix  primitives. 

Le  pirate  Barberoulïè' défolôit , en  1534, 
la  petite  ville  de  Fondi  ;  il  en  voliloit  fur- 
tout  à  une  très-belle  princeflTe  de  la  maifon 
de  Gonzague,  qui  étoit  pour  lors  dans  cette 
ville.  Un  gentilhomme  inftruit  du  delTein 
que  ce  pirate  étoit  prêt  d'exécuter  ♦  courut, 
la  nuit ,  avertir  la  princefle.  Elle  n'eut  que 
le  çems  de  fortir  promptemeut  de  fon  lit  ^ 
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ôc  de  fa  fauver  nue  en  chemife  par  le  fe- 
cours  de  ce  gentilhomme.  L'hiftoire  ajoure 
que,  ne  pouvant  fe  fouvenir,  qu'avec  dépit , 
qu'un  homme  l'eût  vue  dans  cet  état  ,  elle 
le  fit  poignarder,,,!,,,      .|^   I-"  .    ;  Tv,.^. 

Foye^  La^^jujç^ fElj^  .,  Grossesse, 
Chasteté,-  .-c.  ?,-,k  ^lin-'   -•-' 

'•-•i'^îll  1  s  s  AN  C  E. 

Xerxèsj  un  des  princes  les  plus  puiOTans 
qui  aient  jamais  été  ,  gç^"?  Pift-'^'^  main 
d'Artabane  fon  oncle.  .  „,r        -f,.,v  , 

On  voit  autour  de  lui  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  grand  &  de  plus  éclatant ,  félon  les 
hommes  y  le  plus  vafte  empire  qui  fut  alors 
fur  la  terre  ,  des  richelfes  immenfes  ,  des 
firmées  de  terre  ^^:  de,  tner,  dont  le  nom- 
bre paroît  iticoyable.  Tout  cela  eft  autour 
de  liii,  non  en  lui  ,  &c  n'ajoute  rien  à  fes 
qualités  naturelles.  Mais  par  un  aveugle- 
ment trop  ordinaire  aux  grands  &c  aux  prin- 
ces ,  né  dans  l'abondance  de  tous  les  biens 
avec  une  puiffance-  fans  bornes  ,  dans  une 
gloire  qui  neiaiàvoir  pien  coûté,  il  s'éroit 
accoutumé  à  juger  de  (qs  talens  ôc  de  fon 
mérite  perfonnel  par  les  dehors  de  fa  place 
ôc  de  fon  fang.  11  méprife  les  fages  confeils 
d'Artabane  fon  cncle  ,  &.  de  Domarate  , 
qui^euls  ont  le  courage  de  lui  dire  la  vé- 
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rite ,  «S:  il  fe  livre  à  des  courtifans  ,  adora- 
teurs de  fa  fortune  ,  &  uniquement  occu- 
pés à  le  flatter  dai>s  ('^s  paûlons.  11  mefur© 
&  prétend  régler  le  fucccs  de  fes  çnrre-:, 
prifes  fur  l'écendue  de  fon  pouvoir.  La 
foumilîion  fervile  de  tant  de  p^iiples  ne 
pique  plus  fon  ambition  j  &  dQgoûté  d'u- 
ne obéifTance  trop  prompte  &  trop  facile  , 
il  fe  plaît  à  exercer  fa  domination  fur  les 
éîémens ,  à  percer  les  montagnes  ôc  à  les 
rendre  navigables  ,  à  châtier  la  mer  pour 
avoir  rompu  fon  pont ,  à  entreprendre  fol- 
lement d'en  captiver  les  flots  par  des  chaî- 
nes qu'il  y  fait  jerter.  Plein  d'une  vanité 
puérile  de  d'un  orgueil  ridicule  ,  il  fe  re- 
garde comme  le  maître  de  la  nature  :  il 
croit  qu'aucun  peuple  n'ofera  attendre  (on 
arrivée  :  il  compte  avec  une  préfomprueufe 
&  folle  aflurance  fur  les  millions  d'hom- 
mes &  de  vaiîTeaux  qu'il  traîne  après  lui. 
Mais  quand  après  la  bataille  de  Salamiîie 
il  vit  les  trilles  relies  &c  les  honteux  dé- 
bris de  fes  troupes  innombrables  répandus, 
dans  toute  la  Grèce  ,  il  comprit  quelle  dif- 
férence il  y  avoit  entre  une  armée  &  une 
toule  d'hommes.  En  un  mot  ,  pour  bien 
juger  de  Xerxès  ,  il  ne  faut  que  le  mettre 
à  cô-é  d'un  fîmple  bourgeois  d'Athènes  , 
d'un  Miltiade  ,  d'un  Thémiftocls  ,  d'un 
Arifcide.  D'un  coté  eft  tout  le  bon  fens  ^ 
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îa  pru(3eiï<îe  ,  :  Inhabileté  dans  le  mérier  de 
la  guerre  ,  le  courage  ,  îa  grahdeur  d'ame  ; 
de  l'autre  on  ne  voir  que  vaniré  ,  orgueil  , 
éntcceir»enr ,  une  ba<^efle  de  fentimens  qui 
fair  pitié  ,  &"  quelquefois  même  une  bru- 
talité &  une  barbarie  qui  font  horreur;^  " 

■.il       i^;«  ri  :'îi:£d:>  £  ,  '  " 
loi  3ihn9i<^â*nn3  £  «  3no  ,  ^ 

■^jin£'/  sriu'b  ni^I^Î  .ïOî;oj  jisVy  Ji'^'p  '  ■' 

noi  oibnoiiîi  ciôlo'r 
lijomqmolèiq  anff  . 

.    vi'b  ?noHI im  «^î  iwl  y    ^trî' 

/  ■       •  ■ 

■         ..:      k  '  ■ 
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De  l'Imprimerie  de  la  Veuve  Simon,  imprimeur  de  S.  A.  S. 
Monfcigneur  le  l'rince  de  Condé,  &  de  l'Atchïvêclié, 
i'uc  des  Mathurins ,  1779. 
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